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NOTICE 


SUR CLARA GAZUL 


. C'est k Gibraltar, OÙ j'étais en garnison avec le régiment snfsse 
de Watteville, que je vis pour la première fois mademoiselle 
Gazul. Elle avait alors quatorze ans (I8i3). Son oncle, le licencia 
Gil Vargas de Castaneda, commandant d'une guerrilla andalouse, 
Venait d'être pendu par les Français, en laissant dona Clara con- 
fiée à la lutelle du père Fray Roque Medrano, son parent et inqui- 
siteur au tribunal de Grenade. 

Ce vénérable personnage avait défendu à sa pupille de Iireâ*aù- 
très livres que ses Heures ; et, pour rendre sa défense plus efficace, 
11 avait fait brûler tous les volumes que le pauvre licencié Gil 
Vargas avait légués à sa nièce. Ue là vient, je crois, la baine dé 
l'auteur pour ces membres d'un ordre religieux que la sagesse du 
roi d'Espagne vient de supprimer. J'avais dans mon petit bagage 
trois ou quatre volumes dépareillés; je les donnai à Clara, et ce 
cadeau, qui lui parut fort précieux, commença notre connaissancel 
Je l'ai toujours cultivée avec soin pendant le lonjg séjour que je fis 
en Espagne, après la guerre de l'indépendance, et plus qu'un autre 
je suis en état de démêler la vérité d'une foule de mensonges que 
l'on débite dans son pays sur le compte de cette femme slngulièréT. 
I On ne sait presque rien de ses premières années. Voici cepen- 
dant ce que je tiens d'elle-même. IJn soir que nous fumions, serrëk 
autour de son brasero^ un curé qui se trouvait parmi nous Idl 
demanda où et de qui elle était née ; sur quoi Clara, qui était eà 
hameur conteuse, nous conta l'histoire suivante, que je suis foin 
de garantir. 

1 «Je suis née, nous dit- elle, sous un Oranger sur le Wdd'oh 

« chemin, non loin de Molril, dans le royaume de Grenade. Ma 
« mère faisait profession de dire la bonne aventure. Je l'ai suivie» 
« ou plutôt elle m'a portée sur son dos jusqu'à l'âge de cltiq ans. 
« Alors elle me métia chez un chanoine de Grenade (le tl(:eiicfé 
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« Gil Vargas), lequel nous reçut avec de grandes démonstrations 
« de joie. Ma mère me dit : « Saluez votre oncle. » Je le saluai. 
« Elle m'embrassa, et partit à l'instant. Je ne l'ai jamais vue de- 
« puis. » 

Et, pour arrêter nos questions, dona Clara prit sa guitare et 
nous chanta la chanson de la bohémienne : Cvando me paria mi 
madré la gitana. 

Quant à sa généalogie, elle s'en est fabriqué une à sa manière. 
Bien loin de se prétendre issue de vieux chrétiens, elle se dit de 
sang moresque et arrière-petite-fllle du tendre Maure Gazul, si 
fameux dans les vieilles romances espagnoles. Quoi qu'il en soit, 
l'expression un peu sauvage de ses yeux, ses cheveux longs et d'un 
noir de jais, sa taille élancée, ses dents blanches et bien rangées, 
et son teint légèrement olivâtre, ne démentent pas son origine. 

Quand la tranquillité fut rétablie dans le sud de l'Espagne» 
doha Clara et son tuteur revinrent habiter Grenade. Ce tuteur 
était une espèce de cerbère, grand ennemi des sérénades. A peine 
un barbier faisait-il résonner sa mandoline fêlée, que Fray Roque, 
voyant partout des amants, grimpait à la chambre de sa pupille, 
lui reprochait amèrement le scandale que causait sa coquetterie» 
et l'exhortait à faire son salut en entrant au couvent (probable* 
ment il l'engageait aussi à renoncer en sa faveur à la succession 
du licencié Gil Vargas). Enfin il ne la quittait qu'après s'être 
assuré que les verrous et les barres de sa fenêtre lui répondaient 
de sa sagesse. 

Un jour il monta si doucement dans la chambre de Clara, qu'il 
la surprit écrivant, non une comédie, elle n'en faisait pas encore, 
mais le plus passionné des billets doux. La colère du révérend 
père fut proportionnée au délit : la coupable fut enfermée dans 
un couvent. 

Quinze jours après son entrée au cloître, elle en disparut en 
escaladant les murs, et pendant trois mois elle échappa à toutes 
les recherches. 

Au bout de ce temps, Fray Roque apprit avec horreur que la 
timide colombe confiée à ses soins venait de débuter avec succès 
au Grand Théâtre {Teatro Maynr) de Cadiz, dans le rôle de doha 
Clara, de la Mojigata. 

Il quitta Grenade, se disposant à venir l'arracher de l'asile sin- 
gulier qu'elle avait choisi. Les amateurs de scandale se réjouis- 
saient en pensant au procès futur entre un inquisiteur et un 
directeur de théâtre, quand un ac^ès de goutte remontée priva le 
Saint-Office d'un membre zélé, et Clara d'un tuteur incommode. 

On a supposé bien des motifs pour son entrée au théâtre. Les 
Iin9 l'attribuent h m goût naturel pour la profession d'acteur ^ 
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d'antres à une inclinalion pour \ejoven gaîan^ du Grand Théâtre; 
d'autres enfin veulent que la pauvreté ait décidé Clara à se faire 
comédienne. 

Quelque temps avant l'insurrection des troupes cantonnées 
dans rile de Léon, dona Clara avait recueilli l'héritage de son 
oncle, et sa maison était le rendez-vous de tous les beaux-esprits 
et de tous les constitutionnels de Cadiz. Sa réputation d'exaltée 
pensa lui coûter cher lors du massacre du 10 mars. Un des leales 
de Fernando Séiimo , la rencontrant dans la rue, avait levé son 
sabre pour lui fendre la tête, lorsqu'un de ses camarades l'arrêta 
en lui disant : « Ne vois-tu pas, imbécile, que c'est la Clarita, qui 
« nous a fait tant rire dans la sainete de la GUana? » Oui, dit 
« l'autre, mais c'est une ennemie de Dieu et du roi. — N'importe^ 
t répondit son camarade, je veux la voir encore jouer la Gitana» » 
Et il la sauva ainsi. 

Les jours suivants, Clara parut sur la scène avec la cocarde na- 
tionale, et chanta des hymnes patriotiques avec tant de grâce 
qu'elle fit tourner la tête aux serviles eux-mêmes. Tous les offi- 
ciers du corps de Quiroga en avaient fait la dai^o de leurs pensées. 

Deux jeunes officiers du bataillon d'Amérique ^ prirent de que- 
relle à son sujet. Elle avait donné à l'un d'eux une cocarde de ru- 
bans verts faite de ses propres mains, et l'autre, disait-on, avait 
voulu l'enlever à son camarade. Les deux rivaux sortirent pour se 
battre. Clara l'apprit, et se rendit aussitôt sur le champ de ba- 
taille. On n'a jamais-su de quel moyen elle s'était servie pour calmer 
leur fureur. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle rentra le soir 
dans Cadiz, donnant le bras aux deux militaires réconciliés, qu'elle 
les mena souper chez elle, et que jamais querelle ne vint depuis 
troubler leur amitié. 

Sa réputation littéraire commença par la petite pièce intitulée : 
Uhe FEm e est iTN DIABLE. Lc puMic ignorait complètement le sujet 
delà comédie, et l'on peut juger de la surprise d'un parterre espa- 
gnol qui voyait pour la première fois sur les planches des inquisi- 
teurs en grand costume. Cette bluette eut un succès fou ; c'étaient 
des écoliers qui voyaient fesser leur régent. 

Cependant les cagots qui commençaient à se rallier crièrent au 
scandale. Trois ou quatre duchesses ou marquises, désespérées de 
voir leurs salons désertés pour celui de dona Clara, obligèrent 
leurs maris à fiiire des plaintes au gouvernement. Mais Clara avait 
aussi des protections puissantes. La comédie ne fut point défendue, 
et l'on se contenta d'y ajouter, pour la morale, le prologue que 
nous donnons en tête de la traduction. Clara se proposait de foire 

s HvB» premier* 

U 
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représenter la secoïK^e partie d'UNs femme est un diable ; mais 
son confesseur, aumônier du régiment de la Constitution, en fut 
tellement choqué, qu'il obtint d'elle que ce petit ouvrage serait 
jeté au feu. 

Depuis ce moment sa réputation ne fit qu'augmenter, et ses co- 
médies se succédèrent rapidement jusqu'à sa fuite en Angleterre, 
lors de la restauration. Cependant, comme elles n'ont été impri- 
mées qu'en 1822, et qu'elles ne furent jouées qu'assez tard sur le 
théâtre de Madrid, on n'en connaissait presque rien à Paris, où 
depuis quelque temps on semble rechercher les ouvrages étran- 
gers. 

On avait fait à Cadiz une édition de ses Œuvres complètes en 
deux volumes petit in-quarto; mais, aussitôt après la déconfiture 
des constitutionnels, les juntes royalistes se hâtèrent de la mettre 
à l'index. Aussi l'original est-il extrêmement rare. La traduction 
que nous donnons aujourd'hui peut être considérée comme très- 
fidèle, ayant été faite en Angleterre sous les yeux de doha Clara, 
qui a même eu la bonté de me donner une de ses pièces inédites 
pour joindre à son recueil. C'est la dernière du volume, le Ciel ev 
l'Enfer, qui n'a été représentée qu'à Londres et sur un théâtre de 
société. 

Joseph L'ESTRANGE. 
1825. 


tES ^ 

ESPAGÏfOLS EN DANEMAR€K 
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Que el orbe te admirCi 
Y en nosotros mire 
Loft bijos del Cid. 


AVERTISSEMENT 


« Le marquis de La Rolnana, général espaguol, naquit dans 
Pfle dft Majorque, d'une famille illustre, et était neveu dû célébré 
général Ventura Céro. 

« Son ëdacaiion fut trés-solgnée. Il possédait iHusieurs langues, 
et tnontrait pour les sciences une passion et une aptitude dont 
les armeâ changèrent bientôt la direction. Il fit, avec son oncle^ 
la campagne de 1793 contre les Français, et se àistingua danà 
plusieurs occasions, entre autres à la défense du poste de Biriatorl; 
plus tard 11 fut blessé. Eii 1795, îl concourut à la âéfense de la 
Catalogne. La paix lui permettant dé voyager, il vint d'abord en 
France, et parcourut ensuite les principales villes de TEurope. 

« En 1807, l'enipereur Napoléon ayant obtenu du roi Charles Vf 
15,000 hommes pour seconder dans le Nord les opérations de son 
armée, le marquis de La Romaina en prit le commandement. Aus- 
sitôt après l'arrivée de ces troupes à leur destinatioti, plusieurs 
corps entrèrent en ligne, et rendirent d'importants services. La: 
' cavalerie surtout eut des engagements très-brillants avecTènnenil. 

« Le marquis de La Romana était encore sduà les drapeaux 
français dahs l'Ile de Fionie, lorsqu'il apprit leè événements de 
Madrid du 2 mai ld08, et en même temps que les projets de Na- 
poléon sur le trône d'Espagne avaient cessé d'être un mystère. Le 
marquis de La Romana résolut de rentrer dans sa patrie, et de se 
réunir aux défenseurs de l'Indépendance nationale ; mais il fallait 
D^ocier avec les envoyés espagnols h Londres et avec le gouver- 
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nement anglais à l'insu du prince de Ponte-Gorvo, aujourd'hui roi 
de Suède, commandant en chef de l'armée française. Il y parvint 
au moyen du capitaine de vaisseau don Rafaël Lobo» qui faisait 
partie de l'escadre. anglaise dans la Baltique, et il fit embarquer 
secrètement toutes ses troupes, ne laissant que quelques centaines 
d'hommes en Zélande et en Jutland, lesquels furent bientôt en- 
tourés et désarmés par les troupes danoises. 

« De retour en Espagne, le marquis de La Romana se joignit 
aux insurgés. Ses talents et son courage ne purent éviter à son 
parti de nombreuses défaites. Celle d'Espinosa fut des plus désas- 
treuses. Néanmoins il ne perdit pas courage. Vers la fin de 1808, 
il rallia les corps dispersés dans le royaume de Léon, et en forma 
VarméB de gauche. Au commencement de 18(>9, il eut une affaire 
très-vive avec un des corps français qui poursuivaient l'armée 
anglaise, alors en pleine retraite. H disputa le terrain avec la plus 
grande valeur, mais il perdit ses meilleures troupes. Les Anglais 
parvinrent enfin à se rembarquer; le marquis de La Romana se 
replia sur la province d'Orense, où il prit position, ce qui lui 
permit d'entraver les opérations de l'armée française en la har- 
celant journellement dans sa marche. C'est en suivant ce système 
qu'il s'empara de Villa-Franca et passa dans les Asturies, où il 
continua le même genre d'attaques. La province de Valence le 
nomma membre de la junte de Séville. 11 quitta alors son com- 
mandement militaire, et se rendit à sa nouvelle destination. Son 
expérience et ses lumières furent justement appréciées par ses 
collègues, et il contribua puissamment à toutes les mesures im- 
portantes qui furent prises à cette époque. En 1810, par suite de 
l'entrée des Français en Andalousie et du départ de Séville de la 
junte, il alla prendre le commandement de l'armée stationnée sur 
les bords de la Guadiana, puis fit sa jonction avec le duc de Wel- 
lington, lorsque ce général se retira dans les lignes de Torres- 
Vedras. 

« La Romana défendit ensuite avec le général Hill la rive gauche 
du Tage, dont le maréchal Masséna, malgré ses habiles manœu- 
Très, ne put s'emparer. Sa santé s'était beaucoup affaiblie par les 
faligues de la guerre, et il mourut à Cartaxo, en Portugal, le 28 jan- 
Tierl8U. 

« Ses compatriotes et les Français eux-mêmes rendaient justice 
à sa bravoure, à ses talents et à sa loyauté. Les premiers l'ont 
placé au rang de leurs généraux modernes les plus distingués. » 

{Biographie nouvelle des Contemporains,^ 


PROLOGUE 


PERSONNAGES DU PROLOQUE ; 

UN GRAND. I UN POÈTE. 

UN CAPITAINE. CLARA GAZVL. 


!«• loge de Clam Oesal» 

UN GRAND, UN CAPITAINE, UN POÈTE, CLARA. 

LE GRAND. Enfin \t)us êtes habillée ! 

LE POÈTE. Et toujours jolie comme un ange. 

LE CAPITAINE. Eh quoi! sans basquina et sans mantilla'? 

CLARA. C'est que je n'ai pas à jouer un rôle espagnol. 

LE CAPITAINE. Tant pis ! 

LE GRAND. Qu'cst-cc que l'auteur? 

CLARA. Je ne sais. 

LE POÈTE. Toujours discrète! Ah! que nous vous avons d'o- 
bligations, nous autres pauvres auteurs! lU s'asseyent tous. 

CLARA. Voilà qui est bien, messieurs! Vous vous asseyez 
ici, comme si vous aviez envie de passer la soirée dans cette 
loge. — Excellentissime seigneur, si vous vous mettez dans un 
fauteuil, vous allez vous endormir et manquer la comédie. 

LE GRAND. Vous savcz bicu que je ne viens jamais qu'à la 
seconde journée. 

LE POÈTE. Oh ! j'espère que la pièce nouvelle est divisée eu 
actes. 

CLARA. C'est ce qui vous trompe. Mais la comédie en reste* 
t-elle plus mauvaise? 

LE POÈTE. Hé! elle n'en devient pas meilleure. — D'abord 
le titre n'a pas le sens commun^ puisque jamais Espagnols, 
que je sache, n'ont été enDanemarck. N'est-ce pas, excel* 
lence? 

LE GRAND. Est-cc quc dutcmps des guerres de Pavie?.... 
Sous le Grand Capitaine... — Us se seront peut-être avisés de 
ti-averser... 11 me semble qu'il n'y a pas grand'chose à tra- 
vei'sei%t-pouraller enDanemarck... Hein, seigneur Ucentié? 
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« 

LE POÈTE s'inciinaiit. Sans doute. — Mais la it)ute là plus 
directe... 

LE CAPITAINE. Vous dites, seigneur licencié, que les Espa- 
gnols ne sont jamais allés en Danemarck? Eh ! n'y suis-je 
pas allé, moi, avec le grand marquis de La Romana? et 
n'ai-je pas manqué, vive Dieu! d'y laisser mon nez? Je l'ai 
eu gelé, parbleu ! qu'on l'aurait pris pour un morceau de glace . 

CLARA. Bravo, capitaine! vous avez deviné le sujet de la 
comédie. 

TOUS. Quoi! le marquis de La Romanâ! 

CLARA. Précisément. 

LE CAPITAINE. Eh bien, morblcu ! la comédie doit être ex- 
cellente, c'est moi qui vous le dis. Le marquis était un grand 
homme. — 11 a organisé chez nous la guerre des Quadril- 
les^, qui à chassé les Français de notre vieille Espagne. 

LE GRAND. Appeler La Romana un grand hoinme! Il était 
d'une injustice !... 11 n'a pas voulu seulement me doimer un 
régiment à commander... à moi! 

LE POÈTE. Mais c'est impossible de faire une comédie sur 
des gens qui sontàpeine morts. 

CLARA. A peine morts!... Plût au ciel que le pauvre mar- 
quis ne fût pas tout à fait mort ! 

LE CAPITAINE. Vive Dlcu ! jc me souviens encore du jour 
où nous rencontrâmes en Galice ' nos anciens alliés de Po- 
logne. Nous avions l'air de tomber des nues... Malheureuse- 
ment La Romana n'était pas avec nous... et... 

LE GRAND. Ditcs-nousun peu, Clarita, qu'est-ce que chante 
cette comédie? 

CLARA. Patience, et vous verrez. 

LE POÈTE. Sur ce pied-là, la comédie commence en Dane- 
marck et finit à Espinosa en Galice. — Le trajet est court... — 
Mais messieurs les romantiques ont des voitures si commodfes ! 

CLARA. Vous ne savez ce que vous dites. Toute la pièce se 
passe dans l'ile de Fionie. 

LE CAPITAINE. Oui, justcmcnt, l'île de Fionie; c'est là que 
j'ai manqué de laisser mon nez en gage. 

LE POÈTE. Et... les unités? 

CLARA. Ma foi ! je ne sais pas ce qu'il en est. Je ne vais pas 
m'infonner^ pour juger d'une pièce> si révcncment se passe 
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daqs vingt-quatre heures, et si les personnages viennent tous 
dans le même lieu, les uns comploter leur conspiration, les 
autres se faire assassiner, les autres se poignarder sur le 
corps mort^ comme cela se pratique de l'autre côté des Py- 
rénées. 

LE GRAND qui n'a entendu que la fin de la phrase. En vérité ? leS 

Français s'entr'égorgent-ils de cette manière? Pourtant, lors- 
que J'étais en France, jamais je n'ai rien vu de semblable^ 
et certainement je connaissais tout le monde à Paiis. 

LE POÈTE à part. H est d'uue bêtise ! Faut-il qu'un homme 
comme moi en soit réduit à faire des vers pour un homme 
comme lui î (Haut.) Mais pour en revenir à nos imités... 

LE CAPITAINE. Allous, monsicuT le licencié, qu'est-ce que 
cela vous fait, qu'il y ait de l'unité ou qu'il n'y en ait pas? 
Mais vous êtes toujours à éplucher les autres. 

LE POÈTE. Cequej'enfais, c'est seulement dans l'intérêt 
de l'art. Qu'il serait à désirer que nous imitassions nos voi- 
sinsles Français !... 

LE CAPITAINE. Non, uon ! en rien ! excepté dans la charge 
en douze temps, qu'ils font avec plus d'élégance que nous. 

LE GKAND. Et daus IcuT respcct pour la noblesse ! en France, 
c'est toujours à un grand seigneur que l'on donne les mi- 
nistères; tandis que chez nous maintenant "... 

CLARA. Sans doute, et voilà qui est criant... Cette maudite 
constitution ! ... Un ministère vous irait si bien ! 

LE GRAND. Pourquoî pas? N'ai-jepas delà naissance et des 
talents politiques? — Demandez au seigneur licencié... il 
s'y connaît. 

LE POÈTE. Nous n'avons pas de famille plus ancienne que 
pelle de votre excellence. 

LE CAPITAINE. Morblcu! vive l'égalité! il y a bien assez 
longtemps que je suis capitaine; faut-il encore qu'un blanc- 
bec de grand seigneur vienne m'enlever mes galons de co- 
lonel, que j'attends depuis si longtemps? 

LE GRAND. Capitaine, capitaine!... ce n'est pas à un gueiv 
rilléro...® 

CLARA. Ne TOUS disputcz pas, messieurs, ou je vous m jts 
tous à la poiie. — Mais vous allez entendre la pièce nou- 
velle, qui, je Tespère, vous mettra tous d'accord. Vous, ex* 
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cellentissime seigneur, vous vous intéresserez à un noble 
marquis. — Vous, capitaine, votre héros sera l'aide-de-camp 
de La Romana, qui porte un nom cher à tous les Espagnols. . . 

LE CAPITAINE. Et qucl uom? J'ai connu un aide-de-camp 
de La Romana qui avait gagné ses galons dans les anti- 
chambres de Godoy. 

CLARA. Le nom de votre héros, capitaine^ est don Juan 
Diaz... 

LE CAPITAINE. Dou Juan Diaz Porlier'?Vive Dieu! El mar- 
quesito? 

CLARA. Je ne dis pas cela, mais il s'appelle Juan Diaz 

Vous, seigneur licencié, qui aimez tout ce qui est français, 
je vais vous charmer en vous apprenant que l'héroïne est 
une Française. 

LE POÈTE. Gomment! ime Française en Danemarck?Qu'y 
vient-elle faire? 

LE GRAND. La Romaua était de tous les honunes le plus 
injuste : la comédie doit être mauvaise. 

LE CAPITAINE. Au diable la pièce et Fauteur, si la dame est 
Française ! 

CLARA. Eh bien ! pas un de vous n'est content? Certes, je 
joue de malheur. Comment! capitaine, vous n'applaudirez 
pas votre général? 

LE CAPITAINE. Oui, sllonyditbeaucoupdemaldesFrançais. 

CLARA. Et vous, seigneur Escolâstico,... puisqu'il y a des 
Français dans la pièce ? 

LE POÈTE. A la bonne heure, si c'étaient des gens morts 
depuis quatre cents ans au moins. 

CLARA. Et s'ils n'étaient morts que depuis ti*ois cent cin- 
quanteans, est-ceque la comédie ne pourrait pas être bonne? 

LE POÈTE. C'est difficile. 

CLARA. Alors elle deviendra bonne avec le temps. Oh! que 
je voudrais revenir dans quatre cents ans pour la voir ap- 
plaudir!— Et vous, excellence, applaudissez, je vous en 
prie un marquis espagnol. 

LE GRAND. Une famille (}ui m'a volé sept de mes noms ! 

CLARA. Que le diable vous emporte tous! (Au public.) Vous, 
messieurs, vous êtes des gens raisonnables, écoutez avec in- 
dulgence la pièce nouvelle, l'auteur se tecommande à vous. 


I 




ESPAGNOLS EN DANEMARCK 


PER$ONNAOES DE LA COMÉDIE : 

Lb mabqv» db Là ROMANA. 

Don JUAN DIAZ ^ 

IiB RigiDBifT vBAifçAis daiis Vue de Fionie. 

CHAftLBt LEBLANC, officier français. 

WALLIS, officier anglais. 

L'H6tb de Tauberge des Trois-Couronnes. 

MiDAKB DB TOUR VILLE, ou madame Lbblakc. 

MiDAMB DB COULANGES, ou mademoiselle LBBi.iKe. 

La tcine ett dwM Ole de Fionie, en 1808. 


PREMIÈRE JOURNÉE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

!.• caMaet d« RéaUlrat. 

On entend Une musique militaire espagnole dans le lointain. 

LE RÉSIDENT seul. 

La^ la^ la ; au diable leur chienne de musique ! — La 
parade est finie. Je n'aime pas à me trouver au milieu de 
ces vieux soldats basanés. (Regardant à la fenêtre.) Ah ! voilà le 
général La Romana qui rentre chez lui ; reposons-nous. 
Dieu ! quel rude métier ! Mes instructions m'obligent à me 
trouver sans cesse avec leurs officiers. — Je viens encore 
de me promener une heure durant avec eux... Pouah! 
mes habits sentent le tabac à faire évanouir. — A Paris, 
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j'en aurais pour six semaines avant d'oser me montrer,..' 
mais dans l'île de Fionie, dans ce barathrum, on n'est 
pas si délicat.. (Il s'assied.) Ouf ! Ils me faisaient presque peur 
avec leur^ longues moustaches et leurs yeux noirs et farou- 
ches. C'est qu'ils ne paraissent pas nous aimer beaucoup^ 
nous autres Français... et ces diables d'Espagnols sont tel- 
lement ignorants !... Ils ne peuvent comprendre comment 
notre grand monarque ne veut que leur bonheur en leur 
donnant pour xoi spn ai:^ustjs frère..* U$ trouvent Tile un 
peu froide... Parbleu î et moi aussi. — Je paye bien cher 
l'honneur que rapporte une mission comme la mienne... 
Morbleu ! quand je rne Içpçai dans la diplomatie^ je m'ima- 
ginais qu'on allait m'envoyer d'abord à Rome ou à Naples^ 
dans un pays de bonne compagnie enfin... — Je vais solli- 
citer le ministre... dans la conversation j'ai le malheur de 
dire que je sais l'çspagnol. — « Vous savez l'espagnol ? me 
dit-il. » — Me voilà ravi. -^ En rentrant chez moi, je 
trouve des passe- ports et des instructions ; — c'est pour 
Madrid, à ce que je crois... — Pas du tout... pour ladivi- 
sion espagnole de La Romana dans l'île de Fionie !... l'île 
de Fionie ! Bon Dieu î qu'ils doivent être étormés à Paris 
de me savoir dans Vile de Fionie !... Avec cela, on me fait 
trotter deçà, delà, comme si j'étais un militaire. Encore si 
j'étais en Danemarck avec l'armée du prince ', je trouve- 
rais des Français à qui parler. — Mais, hélas ! il faut que je 
reste ici avec untas 4'Êspagnols... des D,anois, des Hano- 
vriens, des Allemands... tant qu'on en veut. Tous ces braves 
gens-là s'aiment comme diiens et chats. Il faut les espion- 
ner, les amuser, leur parler le langage de la raison, de la 
nature et de la civilisation, comme mes instructions me le 
prescrivent... C'est, ma foi, difâcile... Ils ne veulent pas se 
inettre dans la tête que les Anglais avec leur sucre sont 
leurs ennemis mortels. Ils voudraient prendre du café des 
îles et cent autres choses ; mais, puisque nous nous en pas- 
sons, ils peuvent bien, eux aussi, s'en passer. — Mon 
Dieu! quand prendrons-nous l'Angleterre? Ce sont les 
Anglais qui me font rester dans cette maudite île avec ces 
baragouineurs d'Espagnols. — Ah ! lair était si humide 
aujo.urd'hui !... bien lieureux si je n'attrape pas une bonne 
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fluxion de poitrine. — Je serais tenté de me mettre au lit; 

— mais il faut poui'tant faire mon rapport. — Chien de mé- 
tier! — jamais un instant de repos ! Un rapport ! Eh ! que 
dire?... Le prince m'écrit qu'il a lieu de soupçonner la 
fidélité du marquis de La Romana, qu'il me faut observer 
de près sa conduite et sonder les dispositions de ses sol- 
dats... Oui, sonder, voilà qui est bien aisé à dire ; — allez 
donc regai'der ce qu'ils ont sur le cœm*... leur peau est si 
noire, à ces moricauds, qu'on ne peut voir leur cœur au 
travers. — Ah parbleu ! voilà qui est bien trouvé ! — Je 
m'en vais écrire cela au prince de Ponte-Corvo ; cela le 
fera rii*e, et c'est en faisant rire les gens que l'on avance. 

— C'est cela. — Je leur écrirai aussi cela à Paris. — (ii écrit.) 
L'idée n'est pas mauvaise... 

UN DosESTiQUE eauant. Une dame demande à parler à 
monsieur. 

LE RÉSIDENT. Une dame ! et quelle espèce de dame ? 

LE DOMESTIQUE. Mais, mousieuT, c'est une Française... 
Elle est bien habillée, et elle a bien bonne tournure. 

LE RÉSIDENT. Uue Frauçaisc dans l'ile de Fionie! une 
Française à Nyborg 1 bonheur inespéré ! Lafleur, donnez- 
moi mon habit bleu et ma montre à breloques. — Un pei- 
gne. Bon. Faites entrer. 

Entre madame de Coulanges eu habit de voyage. 

LE DOMESTIQUE annonçant. Madame de Coulaugos. 

n sort. 

LE RÉSIDENT à part. Pestc ! c'cst saus doutc la femme d'un 
général. (Haut.) Je suis désespéré, madame, de vous rece- 
voir au milieu des horreurs diplomatiques d'un cabinet qui... 

MADiiME DE couLAKGES. Mousicur, veulUcz avoir la bonté 
de lire cette lettre. 

LE RÉSIDENT. Madame, avant tout, prenez la peine de 
VOUS asseoir. 

MADAME DE COULANGES. MOUSicur... 

LE RÉSIDENT. Ah ! de grâce, prenez ce fauteuil. 

MADAME DE COULANGES. Si... 

LE RESIDENT sans Ure la lettre. Madame arrive de Paris, 
sans doute? 
MADAME PE COULANGES. Oul, mousieur. Cette lettré... 
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LE RÉsiDEisT de même. J'ose à peine espérer^ madame, que 
vous daignerez prolonger voû'e séjour dans cet affreux 
pays!... 

MADAME DE couLAKGES. Je ne sais ; mais si vous preniez la 
peine de lire cette lettre... 

LE RÉSroENT de même, très-vite. Nyborg CSt fort triste. C'CSt 

ici que sont cantonnés les Espagnols. Us s'y ennuient à qui 
mieux mieux avec les AUemands. Nous n'avons presque 
pas de Français. Ils sont malheureusement en Danemarck, 
de l'autre côté du Belt, avec le prince de Ponte-Corvo. Ce- 
pendant, madame, votre séjour à Nyborg suffirait pour y 
attirer tout l'état-major du prince. — Un désert habité par 
un cénobite comme vous... 

MADAME DE COULANGES. MonslCUr, Si... 

LE RÉSIDENT de même. A propos, et Talma, que devient-il ? 

MADAME DE couLANGES. Je vais pcu au spcctacle. Si vous... 

LE RÉSIDENT de même. Je ne puLs VOUS exprimer, madame, 
à quel point je suis charmé de rencontrer au milieu des 
neiges étemelles... une rose de Paris... hi! hi! hiî une 
compatriote aussi aimable... Je désirerais vivement pouvoir 
vous être utile à quelque chose. Si vous aviez besoin, ma* 
dame... 

MADAME DE COULANGES. Dc grâcc, prcucz la peine de lire 
cette lettre. 

LE RÉSIDENT. PulsquC VOUS le permettez... (U mite la lettre 

et lit.) Brr, brr, brr... Ho ! ho ! Peste ! il ne faut pas rougir 
pour cela... Mais que diable voulez-vous que je vous dise^ 
ma belle dame? 

MADABiE DE COULANGES. Faites-moi connaître le marquis de 
La Romana. 

LE RÉSIDENT. Mais... quc voulez-vous que je vous dise? •— 
Je l'ai bien observé. Il n'y a rien à faire avec un homme 
comme lui. U est boutonné jusqu'au menton. Et puis^ 
voyez- vous, il est vieux... et, quelque jolis que soient vos 
yeux, ils n'ont pas le pouvoir de i-animer un mort, hé! 
hé! hé! 

11 approche ton fauteuil de madame de Coulanges. 

MADAME DE COULANGES se reculant Peut-être a-t-ilun ami.,, 
un ami intime^ qui possède toute sa confiance? 
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LE RÉsiBEirr. Oui^ il en a bien un... et même un drôle de 
corps. C'est son aide-de-camp et son neveu. 11 n'a pas de 
secret pour lui, à ce qu'on m'a rapporté. Au reste, cet aide- 
de-camp est un mauvais sujet, un brelteur... qui, il n'y a 
pas quinze jours, a tué en duel un officier français de la 
plus haute espérance. Et savez-vous pourquoi? Parce que 
cet officier français lui a dit, en lui proposant la santé de sa 
majesté l'empereur, qu'il lui couperait les oreilles s'il ne 
buvait pas. 11 n'a pas bu, et Ta tué. 

MADAME DE couL ANGES. Du reste, quclle espèce d'homme 
est-il?. . . Son caractère?. . . 

LE RÉsiDEm'. Son caractère?... ma foi... que voulez-vous 
que je vous dise?... Je ne sais... 11 est toujours à friser sa 
moustache... Ah ! et puis c'est un fumeur, un fumeur détei^ 
miné. Oui, il passe quelquefois des heures entières, enfermé 
avec le marquis, à fumer d'une drôle de façon... avec de pe- 
tits cigares de papier qu'ils font eux-mêmes. Ce que je vous 
dis est exact, je les ai vus. 

MADAME DE couLANGEs. Saus doutc OU VOUS aura remis 
quelques notes sur son compte? 

LE RÉSIDENT. A VOUS dirc vrai, on m'en a bien remis quel* 
ques-unes. Mais, ma foi, je ne sais cequ'eUes sont devenues. 
J'ai tant de papiers!... C'était peu de chose, puisque je ne 
m'en souviens plus. 

MADAME DE couLANGES. Fort bicu. Mais au moins quel est 
son nom? 

LE RÉSIDENT. 11 sc uomme don... vous savez que tous les 
Espagnols s'appellent don... don Juan Diaz... Us ont des noms 
uniques !... don Juan Diaz... 11 a bien encore un autre nom, 
mais pour le moment je ne m'en souviens plus ... 11 demeure 
aux Trois-Couronnes, un hôtel sur le bord de la mer. 

MADAME DE couLANGES. Cela suffît. J'ai de grands remer- 
cîments à vous faire pour vos informations. — 11 me faudrait 
mille écus. 

LE RÉSIDENT écrÎTant un billet. VouS ICS aureZ. VoUS aveZ UU 

crédit illimité dans la lettre, et sur votre figure. .. Hé ! hé ! hé ! 
MADAME DE COULANGES. Mc scralt-il possiblc, monsicur, de 
faire passer par votre entremise de l'argent franc de port à. 
un frère que j'ai, sergent dans la garde?... Cet argent pro- 

S. 
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vient de quelques marchandises françaises (Juè j'ai vèhdrfes 
en Allemagne. 

LE RÊstDËNT. Sans la moindre difOculté. l'envoie tous \éi 
jours à mes amis du boBuf fumé par lé courrier diploma- 
tique. Malspourrai-je compter sm* un peu de reconnaissance? 
Hélhë! 

MADAME i)E couLANGEs. Le billet ëst à vue? ! 

tE RÉstBfENT. A tue stir messieurs ffloor et compagnie. — 
Ce monsieur Juan Diaz est un heureux coqUiri... Car nous 
iltitres qui faisons de la dij^omatie, nous coriiprenons tout de 
suite le fin des choses... Vous allez le séduire... Hé! hé! j'ai 
étivie de me fairfe conspirateur, moi, hé ! hé ! hé ! 

MXDAÀtÈ DE cotLAN6Ès. Ce uc Serait pas chose aisée, mon- 
sieur, que de péliétl-èr vds secrets. Je suis bien fâchée de 
vûùs avoir dérangé, pour si peu de chose, de vos occui)ations 
diplomatiques. 

LE HÉsiDfeOT. Vous trie permettrez, belle dame, de venir 
quelquefois me délasser de la politique auprès de vous?... 

ÉÀDASiÉ DE couLAF^GES. Pardou, mousleur; vous ne réflé- 
chissez pas, sans doute, que je ne dois pas recevoir le rési- 
dent français dans l'iie de Fionie. 

EÉ RÉSIDENT. Diable! Vous avez bien qlteîquè espèce de 
raison... Mais avec Un grand manteau sombre, comtnë ed 
portent les Espagnols... un soir... par un temps de brouil- 
lard... 

MADAME DE couLANGEs. Nou, volcl ma première et nia der- 
nière visite. Mat mère àe chargera de voua porter les notes 
que j'adresserai au prince. 

^ Elle met son voile et se dispose S sbrtir. { 

vÈ RÉSIDENT. Permette* du moins; . . 

LE DOMESTIQUE entrant. Cct aîde-dé-Camp qÙC VOUS SaVGZ 

Mén... Taide-de-camp dii général La Roiridnâ, désire voiis 
parler. 

LE RÉSIDENT. Qu'il aille au diable! Lafleur, conduisez mst- 
daineparle petit escalier dérobé. Vite, vîtè! Adi«u, sirène! 
(iadame de Cotiiariges sort.) Quel dommage ! jamais je ne me suis 
sfenti tant d'esprit. Et j'étais èii si beau chemin ! Au diâblo 
It fâehéUxl N'avoir pas un moinént à soi! 
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Àh! monsieur, j'ai l'honneur de vous présenter mes hom- 
mages : comment vous portez-vous? — J'en suis charme. 
Et le cher général? Toujours de même? — Enchanté! Pre- 
nez donc la peine de vous asseoir. 

DON JUAN. Voulez-vous prendre la peine de m'écouter? 

LE RÉSIDENT. Entièrement à vos ordres. Disposez de moi. 

DON JUAN. Il y a six mois, monsieur, que nous sommes sans 
nouvelles d'Espagne. Diverses raisons nous ont portés à 
croire, moi et d'autres officiers de notre division, que vous, 
monsieur, aviez des ordres de voti-e gouvernement pour les 
faire arrêter, et... 

LE RÉSIDENT. Pardonncz-moi, monsieur le colonel, vous 
^s entièrement dans l'erreur, et, pour achever de vous dé- 
tromper, je me fais un véritable plaisir de vous communi- 
quer des dépêches de votre pays que je reçois à Finstant 
même. Voici une proclamation de son altesse le grand-duc 
de Berg; voici un bulletin annonçant... 

DON JUAN. Eh ! que m'importent vos proclamations et vos 
bulletins? C'est bien cela dont nous nous soucions 1 Des nou- 
velles de nos familles, et non de celles du grand-duc de Beig, 
voilà ce que nous vous demandons. 

LE RÉSIDENT. MonsicuT, il y a tant d'accidents qui peuvent 
empêcher une lettre de parvenir à son adresse ! Peut-être, 
par exemple, aura-t-on oublié d'affranchir vos lettres en 
Espagne, ce qui arrive très-fréquenàment; ou bien... 

DON JUAN. Plaisante excuse ! 

LE RÉSIDENT. Voulcz-vous me faire l'honneur de déjeuner 
avec moi? 

DON JUAN. Grand merci, monsieur le résident. J'ai chez 
moi du chocolat de contrebande qui m'attend, et vous 
m'excuserez si je le préfère à votre café impérial. 

LE RÉSIDENT. Ah! jcunc hommc, jcunc hommc ! se peut-il 
que vous oubliiez le tort irréparable que vous faites au com- 
merce ! Ce chocolat ne vous est-il pas apporté par nos plus 
cruels ennemis? 

DON JUAN. Que m'importe, pourvu qu'il soit bon? 

LE RÉsfDENT. Monslcur, monsieur, lé chocolat des tyrans 
des mers doit toujours paraître détestable h uu officier qui a 
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rhonneur de servir sous les drapeaux toujours vlctorieujf de 
sa majesté impériale. 

DON JUAN. Et sa majesté impériale nous dédonmiage assu- 
rément de toutes les drogues continentales qu'elle nous fait 
avaler, grâce à son blocus! 

LE RÉSIDENT. Saiis douto, mousleur. Sa majesté ne veut- 
elle pas faire briller au-dessus des Pyrénées le soleil de la 
civilisation, dont les brouillards de l'anarchie ne vous ont 
laissé voir jusqu'à présent qu'une faible lueur? 

DON JUAN riant. Ha ! ha ! lia ! Quels soins paternels ! que cela 
est touchant ! Mais, franchement, monsieur, je vous avoue 
que nous aimons l'ombre en Espagne, et nous nous passe- 
rions fort bien de son soleil. . 

LE RÉSIDENT. NouvcUe prcuvc du besoin que vous avez 
d'un législateur qui vous retrempe. Permettez-moi, mon- 
sieur le colonel, d'exprimer ici toute ma pensée. Vous n'êtes 
pas, vous autres Espagnols, à la hauteur du siècle ; et même, 
qui le croirait? vous voulez repousser la lumière qu'on vous 
apporte. — Tenez, monsieur, je parie que vous n'avez jamais 
lu Voltaire! 

DON JUAN. Je vous demande pardon, monsieur; je sais par 
cœur ime grande partie de ses œuvres. 

LE RÉSIDENT. Eu cc cas, jc ne vous en parlerai pas. — Mais 
enfin, vous êtes encore entichés... (non pas vous, monsieur, 
qui êtes un esprit fort comme un Français, mais la masse de 
vos compatriotes), vous êtes encore entichés de vos super- 
stitions. Vous en êtes encore à n'avoir de respect que pour la 
monacaille... N'est-ce pas vous rendre service que de vous 
importer la philosophie du dix-neuvième siècle, et vous dé- 
barrasser de vos antiques préjugés, enfants de l'ignorance 
et de l'erreur? 

DON JUAN. Monsieur, nous recevrons toujouK la philoso- 
phie à bras ouverts quand on nous l'enverra dans des caisses 
de bons livres. Mais, d'honneur, le cortège de quatre-vingt 
mille soldats qui l'accompagne aujourd'hui ne nous la rend 
pas très-aimable. 

LE RÉSIDENT. Sa majesté veut vous arracher au joug des 
despotes insulaires. 
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DON JUÂN. À propos^ on dit qu'en Poitugal^ sur le bord de 
la mer, auprès de certain bourg nommé Vimeiro •... 

LE RÉSIDENT. Oh! monsieur, vous êtes assurément mal 
informé. 

DON JUAN. Gomment! je ne vous ai rien dit encore. 

LE RÉSIDENT. Mais jc dcvinc ce que vous allez dire. Per- 
mettez-moi de rétablir les faits. Les Anglais ont débarqué 
à Vimeiro, il est vrai; jusqu'ici vous êtes bien informé. Mais 
nous avons été les attaquer; nous les avons tournés, cou- 
pés... Enfin on en a fait un carnage efrix)yable. — Il parait 
même que beaucoup de leurs généraux ont été tués. Leur 
armée a été mise dans la plus épouvantable désorganisa- 
tion... à la suite de quoi nos braves troupes, d'après des or- 
dres supérieurs, se sont embarquées pour Brest en France, 
Telle est, monsieur, l'exacte vérité. 

DON JUAN. Voilà qui est admirable ! mille remercîments. 
Je vais faire part à mes amis des nouvelles que vous m'avez 
données... 

LE RÉSIDENT. SI VOUS Ic permettez, je vous remettrai une 
relation moins succincte et plus claire. 

DON JUAN. Oh! votre relation est excellente et fort claire... 
et je m'y tiens. Adieu, monsieur, bon appétit 111 en faut 
pour prendre le café de la grande nation. 

n sort. 

LE RÉSIDENT. Scrvitcur, monsieur; mes respects à mon- 
sieur le marquis. (Seul.) Mauvais ricaneur! Qu'il rie tant qu'il 
voudra, je l'ai bien attrapé avec ma relation de la bataille 
de Vimeiro. C'est extraordinaire ! depuis que je suis dans 
la diplomatie, je me sens un aplomb, une intrépidité pour 
débiter des bourdes, dont je ne me serais pas ci-u capable il 
y a un an. Me voilà faisant des bulletins, eh vérité, aussi 
bien qu'un major-général. Patience, patience ! Je ne suis 
pas cloué à cette île. On avance vite au scn ice de l'empe- 
reur. Qui sait! un jour peut-être bien me réveillerai-je avec 
le portefeuille des affaires étrangères sous mon chevet. 

Il sort, 
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i SCÈNE II. 

Un aalon de ëôuipagiile dans rhAtel dei Tlroii>t^îirottMM« 

LE MARQUIS^ seul, se promenant avec inquiétude. 
Il tire sa montre. 

n devrait être arrivé depuis une heure ! ... Je ne puis teriii' 
en place ! . . . Peut-être que d'ici je découvrirai quelque chose. 

(Il ouvre la fenêtre qui donne sur la mer.) Non, paS UU hdtêail eîl 

mer... Aussi loin que la vue peut s'étendre, les vagûëg, 
rien que les vagues... pasun point noir pour me doiinei* une 
lueur d'espérance!... (il se promène.) Peut-être ont-ils craitit 
ce mauvais temps... c'était au contraire celui qu'ils devaient 
choisir... Seulement, si je pouvais être sûr qu'ils ne se sotit 
pas embarqués!... (Regardant à la fenêtre.) Le sloop A pl'ÎS 16 
large. Allons! ils me tiendront encore un jour à la torturé... 
Cependant... quelque temps qu'il fasse, m'écrivait ratnirdJ, 
vous aurez de mes nouvelles... lime semble que je brûlé... 
Pàs une embarcation!... S'ils avaient été arrêtés, malgré 
leurs passe-ports, par quelque garde-côte?... Auront-ils pri^ 
toutes leurs précautions pour cacher leurs dépêches?... Je 
leur avais tant recommandé!... Quel tourment que l'incer- 
titude!... J'aimerais mieux mille fois me ii*ouver au milieu 
des boulets d'un champ de bataille que dans cette chatnbre, 
attendant ce bateau, sans pouvoir hâter d'un seul instant 
son arrivée... 

DON JUAN derrière la scène. LorCUZO, dcSSellc la jumcut, li 

tait trop mauvais temps pour sortir. — (Entrant.) Au diable 
ce pays de brouillards et de pluies î — Ah ! général, je baisé 
les mains de votre excellence. Toujours à regarder par la 
fenêtre depuis que je vous ai quitté?-^ Èh ! ditès^moi, avei- 
vous compté combien il y a de vagues dans le Belt? 

LE MARQUIS. Dou Juau, comment trouves-tu fcepayfe? 

DON JUAN. Gomme une antichambre du purgatoire; et j'es- 
père qu'on me rabattra dans l'autre monde les années que 
j'y ai passées sur celles que je dois rôtir en expiation de mes 
péchés... 


JOURNÉE I. SCÈNE II. 23 

LE MARQUIS à part. La mer n'est pas tenable. J'espère qu'il s 
ne se sont pas embarqués. 

DON jtJAN continuant. H y plcut toujours, quaud il n'y neige 
pas. Les femmes y sont toutes ou blondes ou rousses ; jamais 
grand comme la main de bleu dans le ciel, pas un pied mi- 
gnon, pas un œil noir! Ob'. Espagne, Espagne ! quand rever- 
rai-je tesbasquïnas,tes jolis escarpins, tes yeux noirs, bril- 
lants comme des escarboucles ! 

LE MARQUIS. Dou Juau, ne désires-tu revoir l'Espagne que 
pour les yeux noirs et les pieds mignons qu'elle renferme? 
■* DOW JUÀN. Voulez-vous que je vous parle sérieusement? 
LE MARQUIS. Oui; mais es-tu capable d'une pensée sérieuse? 
DON JUAN. Vive Dieu! si vous n'étiez pas mon général, je 
TOUS dirais une raison bien sérieuse qui me fait désirer de 
revoir l'Espagne. 

LE MARQUIS. Parle en toute assurance. 
DON JUAN. Vous ne me mettrez pas aux arrêts, vous me le 
promettez? 
LE MARQUIS. Toujours des plaisanteries! 
DON JUAN. Vous voulez du sérieux? Eh bien ! si je veux 
revoir l'Espagne, c'est pour me trouver face à face avec ses 
oppresseurs. C'est pour planter en Galice l'étendard de la li- 
l>erlé, c'est pour y mourir, si je n'y puis vivre libre. 

LE MARQUIS iui Serrant la main. dou Juan ! tu as le CCBUX 

d'un véritable Espagnol, malgré ta légèreté apparente. C'est 
à ce cœur, don Juan, que je veux confier un secret qu'il est 
digne d'apprendre. — Bien que nous ne portions pas de chaî- 
nes^ nous sommes tout aussi captifs dans cette île que nous 
le sérions dans un immense cachot. Ici une armée nombreuse 
é^auxiliaires nous observe. I>e l'autre côté du Belt, l'armée* 
eu prince de Ponte-Corvo pourrait en quelques io,urs se réu- 
nir aux Danois et aux Allemands pour nous écraser. Mais 
cette mer, qui nous ferme le chemin de notre patrie, cette 
mer... 

Entrent madame de Coulanges, madame de Tourville, Th^te, une Temme de 
chamlnre. Dod Juan les observe, et le marquis se retire dans le fond, à la 
i^tre. 

^'bôxe. Void le salon de compagnie : ainsi vous n'aurez 
^gji^l» carré h traverser ; la société la plus distinguée s'y ras* 
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semble. Le général La Romana occupe en ce moment Vailô 
de la maison en face de votre appartement. Vous voyez qu'il 
est impossible de tix)uver un hôtel mieux fréquenté. Le cer- 
cle noble de la ville s'y réunit tous les soirs •. 

MADAME DE TOURviLLE. Gela est fort agréable. 

MADAME DE couLANGEs. Louisc^ faites portcr mes malles 
dans nos chambres. 

MADAME DE TOURVILLE. Jo vais avcc VOUS. Je suis bien aise 
de me mettre au fait de la maison. (Bu à madame de couiaiiges.) 
Allons^ ferme! Te voilà en présence de l'ennemi; l'impor- 
tant est de bien débuter. 

MADAME DE COULANGES. Bon. Jo rcste Ici pendant que ta 
rangeras un peu. (Affectant de la surprise.) Ah I mais il y a quel- 
qu'un ici! 

l'hôte. C'est le général dont je vous parlais^ et son pre- 
mier aidc-de-camp. 

DON JUAN bas au marquis. Excellence^ voyez donc ce qui nous 
arrive; de véritables prunelles andalouses, ou le diable 
m'emporte! 

LE MARQUIS. Dou Juan^ viens. . . 

l'hôte. Monsieur le marquis^ une dame française qui va 
être votre voisine! — Madame de Goulanges. — Madame^ 
monsieur le général de La Romana, le colonel don Juan 
Diaz. 

MADAME de COULANGES à Thôte. Aiusi VOUS VOUS çhargcz de 
me procurer un domestique? 

l'hôte. Je vais de ce pas le chercher. Excusez-moi si je 
vous quitte; sans doute, ces messieurs se feront un plaisir... 

don JUAN. Madame^ c'est à nous^ comme aux plus anciens 
locataires, à faire les honneurs de ce triste hôtel. Veuillez 
donc prendre la peine de vous asseoir. Ce ne peut être qu'un 
naufrage, madame, qui vous amène dans cette île maudite; 
il y a bien longtemps que j'en demandais un au ciel, mais je 
n'espérais pas qu'il nous envoyât une... 

MADAME DE COULANGES. Pardou, mousicur le colonel, .vos 
vœux n'ont pas été exaucés, car je suis arrivée hier par le 
paquebot; et moi qui ne me pique pas de courage, je n'ai pas 
eu un instant de frayeur. En voyant la mer ai:yourd'hui, je 
me félicite d'avoir passé hier. 
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lE MARQUIS. Don Juan.... 

DON JUAN. Vous parlez trop bien espagnol^ madame^ pour 
n'être pas une de nos compatriotes. Vous avez eu compas- 
sion de nous autres^ malheureux exilés. 

MADAME DE couLANGES. Non^ mousieur^ je ne suis pas Es- 
pagnole^ mais j'ai longtemps habité votre beau pays. 

DON JUAN. J'aturais juré que vous étiez Andalouse^ à votre 
excellente prononciation^ et surtout à vos yeux et à vos pieds 
tout kfdligaditanos. N'est-ce pas^ excellence^ que vous au- 
riez cru que madame était de Gadiz ^ ? 

MADAME DE couLANGES. Pour moi^ à VOS complimeuts^ j'é- 
tais tentée de vous prendre pour un Parisien ; vous m'avez 
dit trois paroles^ et c'étaient autant de compliments. Je 
vous préviens que je ne les aime pas. 

DON JUAN. Ah ! madame^ il faut me les pardonner : il y a 
si longtemps que je n'ai vu de jolie femme ! 

us MARQUIS. Don Juan^ j'ai à te parler chez moi. ii mh. 

MADAME DE COULANGES. Le général semble avoir quelque 
chose à vous dire. 

SON JUAN. Oh bien ! qu'il attende ; je ne quitterai pas la 
compagnie d'une dame pour aller parler de casernes et de 
corps-d&-garde avec un vieux général. — Pouvons-nous 
espérer, madame, de vous conserver longtemps? 

MADAME DE COULANGES. Je ue sais. Dcpuis la mort de mon 
mari j'ai quitté la Pologne, et j'attends ici mon oncle, qui 
doit faire partie de votre corps d'armée. 

DON JUAN. Un militaire? 

MADAME DE COULANGES. Il est colouel de dragODs. 

wm JUAN. Et le numéro de son régiment? 

lUDAME DE couuNGES, ^ p>rt. Je tremble ! (Haut.) Mais le... 
le quatorzième, je crois... 

DON JUAN. C'est donc le colonel Durand, avec lequel j'ai 
servi. Mais son régiment était en Holstein, et il est parti de- 
puis quelque temps pour l'Espagne. 

MADAME DE COULANGES. Lc uom dc mon ouclc est M. de 
Tourville... Mais il est maintenant, je crois, attaché à l'état- 
major... Il a commandé autrefois ce régiment, ou bien 
peut-être ai-je confondu les numéros. 

DON JUAN. Vous avez quitté l'Espagne avant l'invasion... 
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(se reprenft&f) avanl que les Français n'entrassent en Esp^^gnë. 

ifADAME PG couLANGES. Ouî, Tuonsieur. — Le3 français 
3ont bien détestés en Espagne aujourd'hui. 

DON JUAN. Des Françaises comme vous, madame^ çônt 
^imées en tout pays , et je suis sûr que nos rebelles^ cpu^me 
vous les appelez... 

Yoix derrière la scène. Ils sont pefdus ! ils sQ^t dan^ le 
cûurajx^. 

DON ju^. Q pieu! qiaelques malheureux qui font oau- 

Irage î Hs Tont k h fenêtre. 

MÀDAAiE DE COULANGES. Oh ! Cette barque là-bas^ ^vec ces 
trois hommes. Ciel l quelle énorme vague ! 

DON JUAN. Ils vont se briser sur les récifs, si Von ne va à 
leur secours ! Mais personne n'ose, à cçî qu'il paraît. 

i^ADAME DE COULANGES. Oh ! si j'étais homuiç ! 

DON JUAN déboutonnant son habit. J'y VéUS, moi. 

KADAME p^ COULANGES. Arrêtez ! qu'aljez-vous faire ? mon- 
sieur, vous allez vous perdre ; restez, je vous en supplie ! 

DON JUAN. Non, non ! je ne puis demeurer tranquille 
quand je vois des hommes en danger de périr. 

MADAME DE COULANGES. Mais VOUS u'êtcs pas marin... Arrê- 
tez, au nom du ciel ! monsieur, vous allez périr avec eux, 

restez, restez ! (Elle le prend par Thabit. Don Juan le lui laisse entre lès 

mains, et sort.) U veut naourir ! Quel secours pouvez- vous leur 
porter!... monsieur! (a u fenêtre.) Colonel! colonel don 
luan !... Le voici (jui entre dans une petite chaloupe, avec 
deux hommes, braves comme lui ; nialheureux ! et les va- 
gues sont plus hautes que la maison. Entre le marquis. 

LE MARQUIS. Qu'cst-ce ? Pourquoi ce bruit ? 
9iada>;e de COULANGES. Hélas ! monsieur!... votre aide- 
de-camp... 

LE MARQUIS. Eh MCU? 

MADAME DE COULANGES. Il s'cst élaucé... malgré moi... 

LE MARQUIS. OÙ CSt-il? 

i^ADAME DE COULANGES. Tcucz, \e voycz-vous?... Hélas !.... 

LE l^ARQUIS à la fenêtre. DOU Juan ! dou JuaU ! 

MADAME DE COULANGES. Dicu ! qucUc aifrcuse tempête !.... 
et leur chaloupe est si petite ! 
LE MARQUIS. Mcssieurs^ allez^ arrêtez cette barque ! ils 
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courent à leur perte. Tèiiei, voici ma bourse. . . . mais partez ! 

■iDAHB DE couLANGÉs. Hélas ! ic daiiget est si affreux^ 
que po^dmie n'ose la ramasser. 

LE MARQUIS. Gomment! lâches ! laissere^•vollS périr ainsi 
Tos eainarades sous vos yeux. t... Âh ! je suià ébloui !..: je 
ne Tdis plus rien... Dites-moi^ le voyez-vous encore ? 

Madame de côulamges. OUi> toujours, lis sont coucbés sur 
leurs rame^. 

le marquis. Mon Dieu ! le rendras-tu victime de sa gé- 
nérosité i 

MADAME de coulanges. Ah!... ils sont submergés, misé- 
ricorde ! 

LÉ tARQuts. Non^ la barque de don Juan fidtte encore !... 
mais les autres.... 

MADAME DE coutANGBd. Je ne puis m'arracher & cet afîreUx 
spectacle, bien qu'il me tue ! 

Lfi MARQUIS. Ciel ! il à disparu ! 

MADAME DE couLANGES. Je ne vuls plus SOU écharpc rouge ! 

LE MAAQUiS. Malheureux ! que dlrai-je à sa mère ? 

MADAME DE couLANGES. Mos ycux sc remplissent de lar- 
oiâs... tout tourne autom* de rnoi. 

Elle se laisse tomber tôt ]â fenêtre. 

LE MARQUIS. Il est mott ! il est mort ! Et sa mère qui Oie 
l'avait confié!... 

l! court çà et ta conlme un forcené. Au bout de quelques instants on 

entend des 

CRISderrière la scène. LeS VOilà ! les Voilà ! 

LE MARQUIS. Ils sout sauvés !... Je lo vois !... Ddn Judn !.. . 
Don Juan !... Madame... il est sauvé ! 

MADAME DE COULANGES. Quol !... il u'cst pas mort? 

LE MARQUIS. Voilà leur bateau !... lis ont pris les hommes 
de l'autre barque... Encore un etTort, dan Judn! 

MADAME DE COULANGES agitant son mouchoir. Courage^ bravft 

jeune homme, tu n'es pas fait pour inourif ici " ! 

LE MARQUIS. Tiens fferme le gouverhail, don Juati.... En- 
core cette vague.:, courage ! 

MADAME DE couLanges. Ah ! jo n*y puis résister... 

Elle se Jette sur un toféi 

LE MARQUIS. Dou Juafi !... Dou Juan !... 
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CRIS derrière la scène. Us SOnt sauvés ! 

LE MARQUIS. Bien !... encore celle-ci... c'est la dernière... 
Victoire !... Il touche au rivage... J'en mourrai de Joiel... 
Madame^ madame^ venez donc le voir portant dans ses bras 
le malheureux qu'il a sauvé... Est-ce là du courage ! n tort. 

MADAME DE couLAKGES. Yoilà douc cc dou Juan !... Malheu- 
reuse que je suis !... j'espérais trouver quelque fat... et je 
trouve un héros !... Ah ! qu'il est différent de l'homme que 
je m'étais imaginé ! 

Entrent don Jaan portant Wallis évanoui, le marquis, madame de'Tovr- 

ville, rhôte, quelques valets. 

DON juAM. Vive Dieu !... je suis heureux de savoir na- 
ger!... Âh! vous voici^ madame... faites-iious^ degrâce^ 
un peu de place. 

l'hôte. Prenez garde au sofa... mettez ceMe serviette 
sous lui. 

DON JUAN. II s'agit bien de votre sofa ! posons-le doucement ! 

LE MARQUIS Tembrassant. MoU fils ! mOU chcr don Juau ! 

l'hôte aux valets. Âllez préparer un Ut bien chaud ; moi, je 
vais chercher un médecin. n sort. 

DON JUAN, à madame de couianges. Je parie, madame, que 
vous avez des sels sur vous ; toutes les jolies femmes en ont. 

MADAME DE couL ANGES. Jc vais eu chcrcher. Elle sort. 

DON JUAN. Ce ne sera rien, il est resté trop peu de temps 
sous l'eau. — Yo^fez donc, excellence, sous cette mauvaise 
veste, cette chemise à jabot... Pour un pêcheur norwégien, 
cela est assez élégant. 

LE MARQUIS bas. TaiS-tol. 

DON JUAN. Hein? — Frottez-lui les tempes de votre côté... 
et la paume des mains... Mais comme il les tient serrées 
toutes les deux sur sa poitrine!... Ah! ah! ime petite boite 
au bout d'un cordon?... 11 y a de l'amom* là dedans, ou le 
diable m'emporte! 

MADAME DE T0URVU.LE. VoyOnS. 

LE MARQUIS prenant la boite. OcCUpOUS-noUS du malade. 

MADAME DE COULANGES rentrant avec un flacon. TcueZ. 11 COOl» 

mcnce à re^^^pirer. Maman, soutiens-lui la tête. 

MADAME DE TuuRviLLE. 11 faudrait Ic pcudrc par les pieds 
pour lui faire rendre Teau qu'il a bue. 
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LE MARQUIS. Oui? ce Serait le vrai moyen de l'achever. 
WALLis. Où suis-je? 

DON JUAN. Avec des amis^ camarade.—- Eh bien! comment 
cela va-t-il? 

WALLIS portant les maint à son cou. Ma bOÎte? 

DON JUAN. Elle est en sûreté; c'est le marquis de La Ro- 
mana qui la tient. Il vous la rendi'a^ soyez tranquille^ et bu- 
vez ce que l'on vous présente. 

WALLIS. Le marquis ?. . . 

DON JUAN. Tenez^ buvez ce cordial. 

LE MARQUIS. Qu'ou Is porto sur le lit de Pedro^ mon valet 
de chambre. 

DON JUAN à madame de Couianges. Regardez^ madame^ regar- 
dez ce pauvre matelot. Vous voyez en lui le modèle des 
amants. Il tenait serrée sur son sein une petite boîte que M. le 
marquis Aient de prendre^ et qui contient un portrait de 
femme que son excellence va nous montrer. 

LE MARQUIS. Dou Juau^ rcspcctcz les secrets de ce jeune 
homme. 

DON JUAN. À la bonne heure; mais^ pour ma peine^ il fau- 
dra bien qu'il me montre un jour si eue est jolie ou non. 

WALLIS. Où est celui qui m'a sauvé? 

TOUS. Le voici. 

WALLIS. Monsieur^ donnez-moi votre main. 

DON JUAN. Âllez^ camarade^ tâchez de dormir; et puis, pour 
vous faire oublier toute l'eau salée que vous avez bue, je 
vous ferai vider une bouteille de véritable Jerez qui vous re- 
mettra le cœur. 

Tons sortent avec Wallis, excepté don Juan et madame de Couianges. 
MADAME DE COULANGES. MonsiCUT... 

DON JUAN. Je donnerais je ne sais quoi pour voir ce portrait. 

MADAME DE COULANGES. Je voudrais trouver des mots pour 
vous exprimer mon admiration. 

DON JUAN. C'est une chose toute simple pour quelqu'un qui 
sait nager comme moi. Tout autre à ma place en aurait fait 
autant ; mais ce qu'il y a de singulier, c'est que je n'ai jamais 
sïbien plongé . Quelle force l'on trouve dans ces moments-là ! 

MADAME DE COULANGES. Oh, mousimir !... Tenez... je ne puis 
m'empêcher de vous embrasser. 

8. 
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DON JUAN. Vive Dieu! je voudrais qu'il y eût tous les jdui*s 
des naufrages sous nos fenêtres. — Mais à propos, madame, 
il y avait trois personnes dans le bateau que nous avons 
sauvé. 

MADAME DE couLANGEs rembrassant. Teuez... et eucore... Oh! 
je suis une folle!... mais jamais je n'ai tant souffert... ni 

jamais... Elïe pleure. 

DON JUAN. Qu'avez-vous? Vous m'effrayez! Vous êtes plus 
pâle que notre noyé. 

MADAME DE COULANGES. Oh ! mousleuT. . . Ce u'est rien. . . niais 
Je ne puis mi'empêcher de pleurer... Oh! je siiis une fôile! 

DON JUAN. Âh çà! où est mon habit? Je vous ai laissé mon 
habit entre les mains, comme le chaste Joseph... sans pré- 
tendre à tlrie comparaison ... 

MÀDAsiÈ DE coULAr^GES. Prenez bien soiîi de vous... Allez 
changer bien vite... je vous en supplie... 

DON JUAN. D'abord permettez-moi de votts reconduire jus- 
qu'à vcrtre appartement... Et pourral-je ensuite venir savoir 
de vos nouvelles ? 
- ifADAitlEbE COULANGES. Ouî, monsicur... toujours. 

Elle sort appuyée sur le bras de don Juan, en mettant son inouchoir sôr 

ses yeux. 

DON JUAN rentrant seul. Une intrigue bien commeiîcéè... un 
homme tiré de Teau, un secret à apprendre ; — voilà, cer- 
tes, de quoi finir agréablement sa journée. — Elle est fort 
jolie, cette dame, et semble avoir un bienboii caractère. Je 
n'aime rien tant; môî, que les gens franco et sincërcs qui 
ont le cœur sur les lèvres. Ah çà! allons changer, car je 

commencé à a^Oir froid, ll va pour sortir; entre le marquis. 

LE MARQUIS. Nous sommés setils,don Juan. tu es un brave 
Espagnol. Je vàiâ t'ôùvrir mon cœur. 

ton JUAN. Parlez^ général; je grille d'impatience... (bas) et 
je mem^s de froid. 

LE KAHQuiS. Saiâ-tu qui tu as sauvé ? 

BON JUAN. Un pêcheur... peut-être un contrebandier? 

tfi MAROtJ^s. Un officier anglais, le lieutenant du RoyaU 
George^ envoyé par Tamiral de la station, avec lequel, de- 
puis quelque temps; j*ai engagé une correspondance. 

PON JUAN, Je comprends... bravo ! je vois tout î„. Parbleu, 
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voilà qui est plaisant!... Et cet honnête amiral nous tirera 
peut-être de cette île du diable? 

LE MARQUIS. Et uous ramènera dans notre vieille Espagne. 

DOM JUAN. Espagne ! mon cher pays^ je vais donc te 
revoir ! 

LE MARQUIS. Le défendre^ don Juan ! 

DON JUAN. Mourir pour lui^ pour la liberté ! Oh ! la mort 
me paraîtra douce sur le rivage d'Espagne! — Mais, diable ! 
pourrons-nous emmener toute la division? 

LE MARQUIS. Tous mes soldats me suivront. Tout est 
prévu : la flotte anglaise jettera l'ancre dans cette baie avant 
que le prince puisse accourir avec ses Français pour s'op- 
poser à notre dessein. 

DON JUAN. Quant aux étrangers qui gamisonent l'île avec 
nous... 

LE MARQUIS. Nous avous dcs amies. .. 

DON JUAN. Et nous nous en servirons!... Vivat!... Mais, 
diable ! voilà qui dérange un peu ma conquête de tout à 
l'heure... 

LE MARQUIS. DoQ Juau, cst-il possîble que vous ayez de 
pareilles idées dans un semblable moment ! 

DON JUAN. Eh ! pourquoi pas? la patrie d'abord, ensuite... 
un peu d'amour pour se distraire. 

LE MARQUIS soariaùf . Tu es un fôu, mais UH brave gai*çon. 
Écoute, je mettrai dans peu ton zèle à l'épreuve. 

DON XCAN. Cest ce que je demande ! Yôué v&rfêi qtiê, si 
quelquefois je suis trop disposé à rire, jamais je n'oublie 
pour une amourette l'honneur ou ma patrie. 

LE MARQUIS. Jc tc couiiais, bou jeunc homme. Va, si les 
véiits ne changent pas, dans quelques jours nous aurons 
quitté notre prison. 

DON JUAN. Vous me transportez de joie. — A propos, 
comment va cet Anglais? 

LE MARQUIS. Grâcc à toi, il pourra me donner les nou- 
vèiTés que j'aitendais. II faûdî'a que tu l'accompagnes à son 
bord pour me rapporter le dernier mot de l'amiral. 

Don JUAN. Disposez de moi. ;— C'étaient sans doute les 
lettres de ramiral qu'il portait à son cou comme le porti*ait 
de sa maîtresse? 
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LE MARQUIS. Précisément. — Et toi tu voulais que je les 
montrasse! 

DON JUAN. Le pauvre diable ! il les tenait serrées dans ses 
mains^ même après avoir perdu connaissance. — Avez- 
Yous remarqué que son premier mot a été pour demander 
sa boîte? 

LE MARQUIS. Et cc brave homme s'expose aune mort igno- 
minieuse pour une entreprise qui n'intéresse que médiocre- 
ment son pays. De quelle ardeur ne devons-nous pas être 
enflammés^ nous qui allons venger notre patrie trahie lâ- 
chement^ nous qui allons combattre pour tout ce que les 
gens d'honneur ont de plus cher ! 

DON JUAN. J'espère que Ton parlera de nous un jour ! 

LE MARQUIS. Qu'importc que la postérité oublie nos noms^ 
pourvu qu'elle sente les effets de nos généreux efforts ! — 
Don Juan^ faisons le bien pour le bien. Ensuite remercions 
le ciel s'il nous envoie un Homère. 


DEUXIÈME JOURNÉE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

I.*«pp«rtein«Bt de madame d« Conlanges m r««bcri« d«a Trois- 

Conronnea. 

MADAME DE TOURVILLE, MADAME DE COULANGES. 

MADAME DE TOURVILLE. Tu cs uue sottc ; te voUà toute 
sens dessus dessous^ parce que tu lui as vu faire sa coupe. 
La belle chose que de savoir nager quand on l'a appris ! et 
pourtant une carpe lui en remontrerait. 

MADAME DE COULANGES.' Mais uu hommc qu'il ne connais- 
sait pas !... et les gens de cette maison disent que la côte 
est si dangereuse ! 

MADAME DE TOURVILLE. Eh bicu ! il Sait uagcr^ — c'est dit, 
et il a du courage: mais qu'est-ce que cela te fait? Fais- 
moi toujours ton rapport. 
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MÂDAifE DE couLAisGEs. Je n'ai rien à dire. , 

HADAME DE TouRviLLE. Sais-tu que je serais tentée de] 
croire que tu t'es amourachée de ce petit officier brun, qui 
nage comme un canard? — Tu as la berlue, mon enfant. 
Tu n'as rien vu !... Moi, du premier coup d'œil, j'ai décou* 
vert un complot. 

MADAME DE couLANGES. Un complot ! en vérité, tu en vois 
partout. 

MADAME DE TOURVILLE. 11 vaut micux en voir où il n'y en 
a point, que de n'en pas voir où il y en a. Sais-tu que Ton 
a toujours une gratification, outre le traitement ordinaire, 
pour chaque complot que l'on évente ? — Dis-moi, as-tu 
remarqué que ce noyé avait une chemise de batiste ? 

MADAME DE couLAMGES. Qu'y a-t-il là dc si extraordinaire? 

MADAME DE TOURVILLE. Ce qu'il y a d'extraordinaire!... 
Allons, elle est folle, c'est fini. — Une chemise de batiste, 
avec un jabot. — Faut-il te le répéter ? — Une chemise de 
batiste, hé ? C'est le fil d'une conspiration effroyable. 11 y 
a de quoi faire pendre vingt personnes. 

MADAME DE couLAisGES. Tu as bicu de la pénétration. 

MADAME DE TOURVILLE. Et toi, bicu dc la bêtisc ! — Com- 
ment ! il ne te saute pas aux yeux que cet homme est un 
espion ou suédois, ou anglais, ou russe... Et même il est 
certain qu'il est Anglais, car je me trompe fort, ou sa 
chemise était dc batiste anglaise. Ainsi voilà qui est assez 
dair. 

MADAME DE COULANGES. Clair? 

MADAME DE TOURVILLE. Uu momcut... Dc plus, il portait à 
sa veste un bouton dépareillé, avec une ancre dessus ; donc 
il vient d'un vaisseau anglais. 

MADAME DE couLAMGES. Tous Ics marins ont des boutons 
semblables. 

MADAME DE TOURVILLE. Innoccntc ! — Et dcs portraits sus* 
pendus au cou ? 11 était plaisant, le petit aide-de-oamp, 
avec son portrait de femme. 11 a bien joué son rôle, sur ma 
loi ! c'est un gaillard bien retors, et qui contrefait l'indiffé- 
rent à merveille. — Et le général, qui a vite empoché la 
boîte avant qu'on pût y jeter un coup d'œil.... 

MADAME PB couuNGES. Il y a peut-êtrc bien du mystère 
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là-dessous, mais je n'irai pas les ennuyer avec une histoire 
de boutons^ de chemise de batiste et de semblables baga- 
telles. Ce serait le moyen de se faire rappeler sur-le-champ. 

MADAME DE TOURviLLE. Bagatelles? bagatelles? Ah! 

Élisa, dans les affaires rien n'est à dédaigner. C'est pour- 
tant un poulet rôti qui m'a fait découvrir la cachette du 
général Pichegru ; et, sans me vanter, cela m'a valu bien 
de l'honneur, sans parler du profit. Voici le fait : c'était dii 
temps de ton père, le capitaine Leblanc. 11 revenait de 
l'armée ; il avait de l'argent, nous faisions bonne chère ë£ 
grand feu. Un jour donc je m'en vais chez mon rôtisseur, 
et je lui demande im poulet rôti. — « Mon Dieu, ma- 
dame, » me dit-il, a je suis bien fâché, mais je viens de 
vendre mon dernier. » — Moi qui connaissais tout le 
quartier, je voulus savoir à qui. — « Qui est-ce qui t'a 
pris ? » que je lui demande. — Lui mé dit : (c C'est un tel, 
et il se traite joliment, car depuis trois jours il lui faut une 
Volaille à chaque dîner. » — Nota bene qu'il y avait juste- 
ment trois jours que nous aviohs perdu les traces du géné- 
ral Pichegru. Moi, je roule tout ça dans ma tête, et je iâiQ 
dis : c< Diable î voisin, l'appétit vous est venu ; vous avez la 
fringale. » Finalement, je reviens le lendemain, et j'achète 
des perdrix qui n étaient pas cuites, remarqué bien cela, 
pour avoir le temps de faire causer mon marmiton pèii- 
dant qu'elles rôtiraient. Là-dessus, mon homme àii gros 
appétit entre et achète une dinde rôtie, une belle dinde, iiia 
foi ! — tt Ah !» je lui dis, « un tel, vous avez boii appétit, en 
voilà pour deux personnes, et pour une semaine. » — Lui 
cligne de l'œil, et dit : — « C'est que j'ai de l'appétit 
comme deux. » Un Français se ferait pendre plutôt que 
àé manquer un mot. Moi, je le i'cgarde entre deux yeiix, 
lui se détourne, prend sa bête et s'en va. Il ne hi'eii fallut 
pas davantage, je savais qu'il connaissait Pichegru. — On 
ihè happe mon homme, et, moyennant une récompense 
honnête, il livra bien et beau mon général, — et j'eiië 
pour ma part six mille francs de gratification ". Voilà ce 
que c'est que de faire attention à des bagatelles. 

MADAME DE couLANGEâ. Oh ! tii cs fort habile ; pour moî| 
je ne suis pas en train de deviner. 
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ilApAHE PE TOURviLLE. Fais comiiie tu l'entendras, cela te 
regarde ; quant à moi, je m'en lave les mains. Si un autre a 
pj, gratification, si TÉtat en souffre, ce ne sera pas ma faute. 

MADAME SE CQULANGES. Bah ! cc don Juan m'a Tair d'un... 

M^AME DE TouaviLLE. Veux-tu que je te dise de quoi il a 
l'air ? Il a Tair d'aimer les dames ; et, si tu avais de Tes- 
pnt conime xnoi, tu mangerais à deux râteliers, et tu tire- 
fais plu3 d'un quadruple à monsieur le colonel. C'est un 
ix^quis, saps que cela paraisse, et les domestiques disent 
gi|.'il rpulç sur For. Il leur donne des pourboires !... 

MADAME DE couLANGES. Mou Dieu 1 que je suis fatiguée ! 
je n'ai pu fermer l'Oîii de la nuit. 

ifADAME PE TPJVRviLLE. Il a l'air d'un franc libertin... tu 
m'entends? :::- ^\\\ paon enfant, si j'avais été aussi jolie 
.(gik ioXi i^ ^'^ serais p^s où j'en suis ; et pourtant, si tu 
1)/^ n^'avais p^s sti^pràs de toi dans tes missions, que ferais- 
tu ? n faut que, moi, je me mette en quatre poi^r amener 
le gibier à madem.of$^Ue, qui n'a que la peine de se baisser 
pour Ifi prendre, et de dire merci pour l'argent que cela 
rapporte.' 

j^ADAME DE cod^ANGES avçc ironie. Saus compter Fhonneur. 

MADAME DE TOURVILLE. Bah ! bah ! Est-ce qu'il faut penser 
^ cela? il y ^u a dç plus huppés que nous qui font dé pires 
métiers. 

ONE FEMME DE CHAMBRE entrant. Monsieur don Juan Diaz 
^^Q^ande si c0s dames sont visibles. 

MADAME DE TOURVILLE. Saus doute. — Ce que c'est que 
^'être jolie ! elle n'a pas besoin de se donner de la peine ; 
qu'elle se montre çeulemeat^ et on lui court après. 

DON JUAI9 entrant. Pardon, mesdames, si je me présente 
devant vou9 i^ans autre titre que ma qualité de voisin. J'ai 
pris la liberté de venir m'informer si la scène d'hier n'avait 
fjf$ produit un fâcheux effet sur la santé de madame. 

MADAME DE COULANGES. J'ai été fort émuc sans doute... 
9[;ais jam^ je n'ai ressenti une émotion si douce. 

MADAME DB T0URVILK.E bas. Bien ÔM, — (Haut.) Preucz donc 
]2t pebe de vous asseoir, monsieur. 

mPAME DE COULANGES. Vous ne VOUS êtes pas trouvé in- 
commodé?... et le malheureux que vous avez sauvé ?... 
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DON JUAN astis. D est frais et gaillard, et parle déjà dé ^ 
mettre à la poursuite des harengs... Mais^ madame, vous 
paraissez encore souffrante, je me reproche d'avoir apporté 
ce mourant sous vos yeux... mais dans le trouble... 

MADAME DE couLAKGEs. Après VOUS avolr TU braver la 
mort !... Mais je me porte très-bien. 

MADAME DE TouRviLLE à part. Elle joue la passion à mer- 
veille ! — (Haut.) Et vous, monsieur, vous ne nous donnez 
pas des nouvelles de votre santé, après l'imprudence que 
vous avez faite. — Ah ! jeune homme, jeune homme ! mais 
ils sont tous comme cela ! 

MADAME DE COULANGES bas à sa mère. ToUS ? 

DON JUAN. En vérité, j'ai passé une nuit fort agréable, 
enchanté d'avoir pris un bain de mer dans cette saison. 

MADAME DE TOURVILLE. Ma ÛUe nc ccssait de parler de 
votre courage. Elle craignait que vous ne prissiez une 
fluxion de poitrine. 

DON JUAN. Je suis bien fier de vous avoir fait penser à 
moi. Mais nous autres militaires, nous sommes à l'épreuve 
d'un bain froid. 

MADAME DE TOURVILLE. Pcut-étre, mousieur , avez-vous 
connu dans vos campagnes, mes fils, deux officiers de la 
plus grande espérance... l'aîné, le général de Tourville, et 
le cadet, le colonel Auguste de Tourville. 

MADAME DE COULANGES bas. Prcuds garde ! 

DON JUAN. J'avouerai à ma honte que j'entends leurs noms 
pour la première fois... Mais je lis si peu les bulletins ! 

MADAME DE TOURVILLE. Ah ! VOUS avcz bien raison. Da 
sang, on n'y voit que cela. Ah ! monsieur Diaz, j'ai bien peur 
que Ton n'envoie mes enfants en Espagne ; cela nous ferait 
bien de la peine, c'est une guerre si injuste !... 

DON JUAN, au lieu de répondre, joue avec son écharpe. 

MADAME DE COULANGES. Vous m'avcz dit, je crois, que vous 
aviez demeuré à Séville ? 

DON JUAN. Assez longtemps pour conserver un tendre sou- 
venir de cette noble cité et de ses habitants. Mais vous, ma- 
dame, à l'exception de leur teint tant soit peu mauresque, 
vous me retracez tout ce que j'adi^irais dans les dames de 
Séville. 
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MADAME DE TouRviLLE. C4'est à l^jéville qu'est voti'6 junte? 
Ah ! ce sont des gens bien courageux^ des Romains da 
temps de Jules César. 

MADAHE DE coiJLA«GES. Colonel, VOUS êtes sans doute mu- 
sicien? En Totre qualité d'Espagnol^ vous êtes tenu de 
savoir pincer de la guitare. Je mettrais votre talent à Té- 
preuve, si je ne craignais de vous ennuyer. 

DON JUAN. Ah ! madame, pourrais-je m'ennuyer de ce qui 
vous amuse ? Mais, modestie à paii, je ne joue de la gui- 
tare qu'assez bien pour donner une sérénade au besoin, 
ou pour accompagner nos simples romances espagnoles. 
— Pour vous, madame, en votre qualité de Française^ vous 
n'aimez sans doute que les grands airs d'opéra ? 

MADAME DE couLANGES. Point du tout. Yos airs mélanco- 
liques me plaisent plus que cette musique sans caractère 
qu'il est de bon ton d'admirer. 

MADAME DE TOURVILLE. Votrc musiquo me chassc ; excusez- 
moi, colonel Diaz. — (Bas à sa fille.) L'occasion est belle, 
profites-en. Dis donc... Beaucoup de vertu, les hommes 
aiment cela. EUe sort. 

DON JUAN. Vous aimez les romances espagnoles ? Sericz- 
vous assez bonne pour en chanter une ? 

MADAME DE COULANGES. Mais cok VOUS douuera peut-être 
la maladie du pays. 

DON JUAN. Heureusement la musicienne balancera l'eiTct 
de la musique. 

MADAME DE COULANGES. Voicides romauccs, choisissez. 

DON JUAN. Celle-ci, dont je ne vois que le titre ; ce doit 
être une vieille romance. 

MADAME DE COULANGES à part. Hélas ! quel choix ! 

DON JUAN. Un chevalier amoureux d'une Mauresque, c'est 
le sujet favori des anciens poëtes. 

Madame de Coulanges chante, et don Juan l'accompagne avec sa guitare. 

ROMANCE. 

Alvar de Luna était un cavalier de renom) natif de Zamora. Son ehêval 
l^appelait Aquilon jet son épée Tranche-/er, 11 avait tué plus de Mauret 
<|D*iiii*y a de grains k mon chapelet. Jamais cavalier des Espagnesne lui fit 
perdre les aiçons. Jamais Une fut vaincu en duel ni en bataille ; mais il fut 
iramcu par deux beaux yeux; 
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Les beaux yeux de Zobéide, fille de Talcayde ^ de Cordouela Grande; Il 
jeta son épée, abandonna son coursier dans un pré. Il prit une guitarÇi*.. 
npÉonta sur une faute noire aux pieds blancs, et s'en vînt à rAicazar l^ de , 
Cordoue, et dit à Zobéide : « Je t'aime^ monte en croupe arec moi, et t^eii ' 
Tiens à Zamora. » 

Zobéide lui répondit avec on soupir i « Beau catalier, je t'aime d'amour ; ' 
mais Allah est mon Die,tt, et Christ est le tien. Je te te dis en -vérité, je 
mourrai avant peu, car tu m'as blessée au cœur. Mais je ne serai point ta 
femme, car je suis Maure, et tu es chrétien. >> 

Le bon chevalier remonta sur sa mule, et retint à Zamora, sa patrie ; et . 
il distribua tou » son bien aux pauvres. Dieu fasse paix au frère Jayme da 
cloître de Saint-lnigo 1 Et U mourut en odeur de sainteté, te cœur brisé d'à* 
mour, parce que Zubeide était Maure et qu'il était chrétien. 

MADAME Dfi couLANGES tristement. Eh bien ! qu'eu pensez- 
vous ? 

DON JÙAW. Charmante ! divinement chantée ! — Je voudrais . 
que Ton fît une loi en Espagne pour défendre à tous les 
fous de se faire moines^ excepté aux fous d'amour. Ce se- 
rait le moyen de diminuer le nombre des couvents; et^ s'il 
en restait encore, cela donnerait une bonne idée de nous 
aux étrangers* 

MADAME DE couL ANGES. Comment trouvez- vous les paroles? 

DON JUAN. Comme celles de toutes nos vieilles romances. . 
Voilà bien les sottes mœurs du bon vieux temps. Cet Alvar 
dé Luna était un plat animal. Eh ! vive Dieu ! que ne se 
faisait-il musulman au lieu de se faire moine ? 

MADAME DE COUL ANGES. Ah!... U y a tel obstacle qui peut 
séparer deux personnes faites pour s'aimer. 

DON JUAN. Comment ? la différence de nation ou de re** 
ligion ? 

MADAME DE couLANGES. Il pcut exlstcr bien d'autres causes; 

DON JUAN. Quelles donc? 

MADAME DE couLANGES. Par cxcmple. ,i ! 

DON JUAN. Eh bien ! vous ne trouvez pas d'exemple ? — \ 
Aht dites-moi, madame, seriez-vous incapable de renoncer 
à votre patrie pour un... un époux... qui aurait su se faire 
jûmer ? 

MADAME DE COULANGES. Saus doutc, c'cst le devolr d'una. 
épouse. — Mais. . . 

IDON JUAN tiiremenl. Mais?.„ 
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MADAME DE couLANGES. ... Je ne me remarierai point* 
(s'efforçant de sourire.) Il est trop agréable d'être veuve. 

"DON JUAN à part. Au diable la romance ! 

MADAME DE couLANGES. Voulcz-vous chanter encore? 

DON jiTAN. Je craindrais de vous fatiguer, madame; — 
je m'aperçois d'ailleurs que ma visite s'est un peu trop 
prolongée. 

MADAME DE COULANGES. Colonel, co sera toujours avec le 
plus gî-and plaisir que... mais... (a part.) Que lui dire poujr 
qu'il ne vienne plus s^ jeter dans les pièges qu'on lui tend? 

LA FEMME DE CHAMBRE entrant. M. le marquis de la Romana 
•demande monsieur. 

DON JUAN. Son général avant tout... voilà les principes 
de don Alvar. — Madame, pei'mettez-vous ? 

Il baise la main de madame de Coulanges et sort. 
MADAME DE COULANGES à sa femme de chambre. VenCZ me dé- 
lacer j j'étoufTc. Elles sortent. 

SCÈNE II. 

Em bord de la mer* 

DON JUAN, WALLIS, matelots dans le fond occupés à préparer 
une barque ; UNE- SENTINELLE se promène devant Tauberge. 11 fait 
nuit. 

MTALLis. Voyez ! le sloop s'est rapproché pom* nous. Il 
élève un fanal à la hune. 

DON JUAN. Je vois comme un ver luisant, à une lieue de 
nous. 

WALLIS. Vous n'avez pas encore Tœil d'un marin. Allez, 
ils sont plus près de nous que vous ne pensez. Dans un^ 
heure je vous débarquerai ici, et tout sera fait. — Enfants, 
vos rames sont-elles bien entortillées de linge ? 

UN MATELOT. Tout à l'heurc, lieutenant; elles ne feront 
pas plus de bruit que la patte d'un canard. 

WALLis. Quand nous passerons devant le môle et la bat- 
teiie, couchez-vous sur vos rames, et, si Ton nous hèle> 
que personne ne réponde. . . 

DON JUAN. Sovez sans inquiétude. Toutes les nuits des 
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contrebandiers passent devant les. forts de la cdte sans qu'on 
s'en aperçoive. 

Une fenêtre s'ouTre, madame de Coulanges parait %u balcon de Vauberot* 
DON JUAN. Ah ! 

"WALLis bas. Quelqu'un nous observe. Au large ! 
DON JUAN bag. Ne Craignez rien. Qui nous reconnaîtrait? (A 
la sentinelle.) Tu seras cncorc de faction quand je reviendrai? 

LA SENTINELLE. Oui^ mOU COlOUel. 

MADAME DE COULANGES chantant, sans les toir. & Mais jC SUis 

Maui*e^ et vous êtes chrétien. » 

DON JUAN bas. Au diable le refrain ! 

-WALLis bas aux matelots. Dépêchez-vous^ au nom du diable ! 
il ne fait pas bon ici. 

MADAME DE COULANGES. La fraîcheur du soir ne peut étein- 
dre le feu qui me brûle. (Apercevant don Juan.) Ah ! qui sont 
ces hommes ? 

WALLis. Colonel ! million de tonnerres ! que faites-vous 
sous ce balcon, planté comme une perche? Pai* le ciel ! 
voici venir quelqu'un de ce côté, on peut nous couper la 
retraite. Ne dites mot. 

Madame de Tourville entre avec une femme de chambre. 
MADAME DE COULANGES bas à don Juan. ËloignCZ-VOUS, qui qUC 
VOUS soyez ! Elle rentre. 

MADAME DE TOURVILLE. Ah ! mon Dicu ! des hommes de 
mauvaise mine devant l'hôtel !... Heureusement voici la 
sentinelle pour nous protéger... et ma fille qui était au 

balcon. £lle s'avance vers la barque. 

WALLIS. Halte-là ! nous sommes des contrebandiers. Ne 
nous perdez pas, et vous aurez du tabac pour rien. 

MADAME DE TOURVILLE s'approchant toujours. En auriCZ-VOUS, 

messieurs ? je voudrais en acheter. 

WALLIS. On vous en portera. Mais n'avancez pas. — Au 
large! à moi le gouvernail ! 

La barque s^éloigne. 

MADAME DE TOURVILLE. Cette voîx nc m'est pas inconnue. 
— Et cet autre enveloppé jusqu'aux yeux dans son man- 
teau; et la sentinelle qui ne crie pas à la garde... tout cela 
est fort singulier^ -• mais je saurai ce i)ui en est. — ta* 

^ronSf ^les enuent dans l'auoerge. 
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SCÈNE III. 

App«rt«ai«nt d* wadam* de Coalaaget, 

MADAME DE COULANGES, MADAME DE TOURVILLE. 
MADAME DE TOURviLLE. Tu as beau dire, c'était lui. 

MADAME DE COULANGES. NOD, tC dis-JG. N'aS-tU paS VU, 

ainsi que moi, cpie c'étaient des contrebandiers ? 

MADAME DE TOURVILLE. A la bonue heure I mais je suis 
bien aise de les voir revenir. Je ne me coucherai pas. 

MADAME DE COULANGES. Mais, maman, tu te feras du ma. 
Laisse-moi, je veillerai à ta place. 

MADAME DE TOURVILLE. Nou, uon. Gouche-tol. Il faut te 
conserver le teint frais. Moi, qui n'ai plus de fraîcheur à 
perdre, je veillerai. D'ailleurs, je ne veux m'en rapporter 
qu'à moi dans ces affaires-là. — Laisse le volet comme je 
Ta! mis, il ne faut pas qu'on voie de la lumière chez nous. 

MADAME DE COULANGES. lls ue reviendront peut-être que 
dans deux ou trois jours. 

MADAME DE TOURVILLE. NOU, nOU! si CCS gCUS SOUt CCUX 

que je pense, ils seront ici avant que le soleil se lève. — 
Le général a Fair soucieux depuis que nous sommes ici... 
je Tai entendu toute la nuit dernière se promener dans sa 
chambre au lieu de dormir. — Va, tout cela n'est pas na- 
turel. Mais laisse-moi faire, ils seront bien fins s'ils m'é- 
chappent. 

MADAME DE COULANGES. Au licu de te fatigucr à veiller, ne 
peux-tu pas demander à l'hôte si quelqu'un est sorti cette 
nuit? 

MADAME DE TOURVILLE. Sotte quc tu es ! l'hôte est sans 
doute acheté par eux... et puis ces gens -là sont d'une né- 
gligence... — Je viens de jouer à la bouillotte chez le ré- 
sident français ; je les ai tous décavés. — Ah ! qu'ils sont 
encore innocents ! — Mais couche-toi donc, tu me fais de 
la peine. Sais-tu qu'il est près d'une heure ? 

MADAME DE COULANGES. Je uc puis doimir quand je sais 
que tu veilles. 

MADAME DE TOURVILLE. Comme il te plaira. — 11 y a en- 
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core de la lumière che:ç le général. Qn en voit la réflexion 
sur l'eau. Si j'osais, j'ouvrirais le balcon. 

MADAME DE couL ANGES. Ouvre. Jc crois (jue l'air soulagera 
mon mal de iête. 

jtADAME DE TOURviLLE. Oul^ mais Cela donnerait Talarrae 
au vieux renard. — Écoute, il marche. (Madame de Couiangès 
fait tomber une chaise.) Que le diable t'emportc ! Comment ! tu 
he peux pas te tenir tranquille ? 

MADAME DE couLANGES. Oh ! que je me suis fait de mal wtat 
i)ied ! 

. MAbAME DE TOURVILLE. Tais4oi, douiflctte ! 
* MADAME DE coTJLANGES. Oh ! je soufTre tant!... oh! 

MADAME DE TOURVILLE. Quclle est cette lumière, là-bas 
dans la mer? 

MADAME DE couLANGEs. Un faual, peut-êtTC, pouT montrcT 
la passe. 

MADAME DE TOURVILLE. Je crois plutôt quc c'est ce vaiB* 
seau sous pavillon hambourgeois qui croise depuis quelques 
Jours à rentrée du Belt. 

MAPAME DE couLANGES. Eh bicu ! qu'cst-ce que cela te tait 
qu'il y ait un vaisseau hambourgeois ? 

MADAME DE TOURVILLE. Hambourgeoîs ? — 11 est de Ham*' 
bourg comme moi. 

MADAME DE COULANGES. Tu faiS tOUJOUTS dCS SttppOSÎtiOQg 

étranges. Moi, je ne voudrais pas me charger ainsi la coui- 
science. 

MADAME DE TOURVILLE. La conscicuce? Tu veux me fairt 
rire, avec ta conscience. Tu parles comme un frocard. •— 
Chut ! — Au lieu d'une lumière, il y en a maintenant deux^ 
mais bien faibles. — Ah î ah ! voici qui devient intéressanit 

MADAME DE COULANGES à part. HélaS ! — (Haut.) Tu COIlIiaiS 

donc les signaux des marins? 

MADAME DE TOURVILLE. Et la lumière qui dispaxait chez te 
général. . . Bravissiino ! 

MADAME DE COULANGES. Il cst allé SB coucher, U a pluis 
d'esprit que nous. 

MADAME DE tourvillê. Oui, oui^ înnocente, crois qu'il 
dort. — Voici sa lumière qui reparaît. — Cest peut-être^ 
'diras-tU; qu'il a soufflé sa chandelle, et qu'elle, s'est rallu' 
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Jûoêe foute èeule^ comme cela arrive quelquefois. -* Trois 
lumières au vaisseau !... de notre coté^ éclipse. — Ah ! ia 
chandelle s'est encore rallumée... Nous vous tenons, mon- 
sieur le marquis Romain. — Comme tu es pâle ! Je te disais 
bien qu*ii n'est pas bon pour toi de veiller si tard. Couche^ 
toi, ma bonne Éii^a ; la fortune te viendi*a en dormant^ car 
notre fortune est faite. 

MADAME DE couLANGES. Plût au cicl qu'cUc filt faite depuis 
longtemps ! 

HADAifE DE TOURYiLLE. C'estbicn dit, ma foi ; car, à Theur^ 
qu'il est, nous roulerions can*os8e à Paris, au lieu de nous 
morfondre dans cette île. Mais patience... -^ Il n'y a plus 
-qu'une lumière. 

MADAHE DE couLANGES. Allous uous coucher maintenant. 

HADAME DE TOUBviLLE. Ah ! et ma conscience ? Non, non, 
•Il faut que je le voie rentrer. Jusque-là je n'aurai pas la 
.conscience nette. 11 me faut des preuves... et elles arrivent 
en bateau. — Si j'osais, j'irais tout de suite chez le rési- 
dent... mais cela ne servirait à rien. 11 est si béte! non^ 
•j'écrii'ai moi-même au prince. 

MADAME DE COULANGES. 11 mc scmblc quc ma tôte est en feu. 
. MAdAMEDE TOUEYiLLE. Quand nous reviendrons en France, 
'nous pourrons faire une belle affaire sur les percales ; nous 
-en passions pour de l'argent. En donnant une robe ou 
deux à la femme du directeur des douanes, on passe toujt 
ce qu'on veut. 

MADAME DE couLATiGES. Oui, je Youdrals quo nous n'eus- 
.çieMis jamais fait que la contrebande. 

MADAME DE TOUiiviLLE. Il faut prendre des deux mains, -r 
Je voudrais bien savoir ce qu'est devenu ton frère Charles. 
,11 Y a phis de deux ans qu'il n'a écrit. 

MADAMJC AE COULANGES. Tu sats comme il est. Tu hii a^t 
donné une si bonne éducation !^.. à peine sait-il écrire. 

MADAME DE TOURviLLE. C'est égal ! Charles est un garçon 
qui ira loin si un boulet ne l'aiTéte en chemin. Son colonel 
dit qu'il a du cœur comme un lion. 11 est toujours le pre- 
mier là où il y a des coups à donner et à recevoir. 

MADAME DE COULANGES^ Oui, et du mal à f»ire. (A part.) Ù 
ievrait être ieii 
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MADAME DE TOURviLLE. C'est tout le portraît de son père, 
M. Leblanc. 11 était capitaine dans les guides. 11 est mort 
bravement au champ d'honneur. Son lieutenant^ qui est le 
père d'Auguste^ m'a dit qu'il avait quinze coups de sabre 
rien que sur la tête. 

MADAME DE couLANGEs. Quelle hoiTeur! 

MADAME DE TOURVILLE. Moi^ j'ai toujours eu du faible pour 
les gens de cœur. Le premier que j'ai eu^ c'était un général 
qui est parti pour l'Amérique... Les sauvages me Tout 
mangé après l'avoir rôti. — Ce que je te dis est exact. 

MADAME DE COULANGES. Dieu! 

MADAME DE TOURVILLE. Jc me souvicudrai toujours d'un 
gi'os banquier qui m'entretenait à douze mille francs par 
an. Un jour il se laissa donner devant moi une paire de 
soufflets par un petit sous-lieutenant de chasseurs à cheval 
qui n'avait pas un sou vaillant. Ma foi ! je ne pus m'empè- 
cher de quitter le richard^ et de prendre le petit chasseur..» 
Mais c'était des bêtises. J'étais jeune alors... et je m'en 
suis bien repentie, surtout quand il s'est mis à me donner 
des coups de cravache. — Si j'étais homme^ je serais mi- 
litaire^ c'est sûr. 

MADAME DE COULANGES. Tu ne vois Heu? Jo te disais bien..» 

MADAME DE TOURVILLE. Nou^ jc ue vols rien encore... Ah ! 
chut! je vois quelque chose de noir qui vient sur l'eau; 
c'est une barque ou une baleine. — Fermons le volet mieux 
que ça... Élisa! 

MADAME DE COULANGES. Go sout... Ics Contrebandiers? 

MADAME DE TOURVILLE. Yoici mou homme au manteau... 
ou plutôt le tien... Il serre la main à un autre^ il saute à 
terre... Entrera-t-il ici?... Bonsoir^ Ëlisa. Elle sort. 

MADAME DE COULANGES seule. 11 estperdu!... et c'est moi, 
misérable que je suis^ qui l'ai perdu ! Maudit soit le jour où 
j'ai abordé dans cette île ! — Plût au ciel que nous eus- 
sions péri avant d'entrer dans le port!... Ainsi le seul 
homme pour qui j'ai senti de l'amour va périr... et c'est 
moi^ moi qui l'aime^ qui lui ai mis la corde au cou ! Il va 
croire que cette femme qui l'aimait a feint une passion gé- 
néreuse^ tandis qu'elle se faisait payer sa tête. — Moi^ vendre 
don Juan pour de l'or ! — Gomment se peutril faire que 
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j'aie jamais consenti à prendre cet épouvantable mdticr? 
Une fille qui s'abandonne à des portefaix vaut mieux que 
moi. Un voleur vaut mieux que moi... Et moi, j'ai pu!... 
Il faut que je sois bien changée depuis peu de temps ; car, en 
venant ici, lorsque je ne songeais qu'à pénétrer les secrets 
de ce jeune homme pour les trahir, je n'avais jamais songé 
qne ce fût une chose si horrible... Mon amour pour lui 
m'a ouvert les yeux. — Ah î Juan Diaz, toi seul tu pourras 
m'arracher de la fange où ils m'ont plongée. Oui, le sort 
en est jeté : je m'attache à sa fortune ; je lui dirai tout; je 
renonce à tout pour le suivre... A tout ! comme si je pou^ 
vais lui sacrifier quelque chose!... Mon pays... que m'im- 
porte mon pays? «— Ma famille... qui s'est étudiée à gâter 
mon bon naturel, à me façonner au vice... ma famille 
m'est odieuse !... Je ne puis aimer que Juan Diaz. — Mais 
voudra-t-il de moi, sachant qui je suis? — Lui cacher... 
non, Juan Diaz n'est pas un amant à qui je pourrais cacher 
quelque chose... Et lui dire... à lui qui s'indigne au récit 
d'une bassesse !...!! me chasserait loin de lui; il aimerait 
mieux, j'en suis sûre, une fille d'auberge^ laide, grossière, 
que la belle Elises, qui amorce les gens de son amour pour 
les conduire à la mort... Eh bien! qu'il pense de moi ce 
qu'il voudra; je l'aime trop pour songer à moi. Tôt ou tard 
il saura qui je suis... Peut-être m'en voudra-t-il moins s'il 
apprend tout de moi-même... Il connaîtra mon amour... U 
faut aimer pour faire un semblable aveu... Je lui dirai 
tout... je m'expose à sa colère... n'importe ! je le sauverai. 
Dût-il me battre, me souffleter, me cracher au visage, je le 
sauverai ! J'aime mieux un soufflet de Juan Diaz que des 
billets de banque teints de son sang... Peut-être aura-t-il 
quelque pitié d'une malheureuse qui n'était pas née avee 
une ime de boue, mais que des méchants ont avilie. Us 
n'ont pu m'ôter un reste de conscience... De conscience? 
Non, elle est morte en moi ; depuis longtemps elle ne parle 
plus. Je n'agis ni par vertu, ni par conscience : c'est à l'a- 
mour, seulement à l'amour, que je devrai de ne pas mourii 
sans avoir fait une bonne action. Elle sort. 
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SCÈNE IV. 

t 

!«• ehanabre à coucher de don JaaM Plas* 

• Madame de Coulanges entrant. 

n est encore avec le général Je tremble en mettant le 

pied dans cette chambre Voilà la première bonne action 

que je fais, et je tremble !... Il me semble le voir partout... 
'(Elle jette lea yeux sur la table.) Une lettre commencée... Il écrit 
•peut-être à une amante qu'il a laissée en Espagne... et, 
-quand il sera de retour auprès d'elle, jamais il n'écrira un 
mot à la pauvre Élisa !... Voici son cachet; il est chargé 
d'armoiries... et mon nom est si obscur!... Un cygne, et 
pour devise : « Sans tache... » Il ne démentira pas sa de- 
vise ! Un portrait de femme, c'est sans doute sa mère... 

Entre don Juan. 

DON iUAN à part. Quelle agréable surprise ! On a donc juré 
de m'erapêcher de dormir ? 

MADAME DE COULANGES sans le voir. Ce SOnt IcS mêmeS traits, 

mais sa figure n'a pas l'expression dédaigneuse de cette 
bouche. 
DON JUAN à part. Que diable fait-elle ? 

MADAME DE COULANGES l'apercevant. Ah ! 

DON JDAN à genoux. Vous voyez à VOS geuoux le plus eu- 
flanmié de tous les amants, charmante Élisa, laissez-moi 
vous prouver... 

MADAME DE COULANGES à part. Jamais je u'aurai le cou- 
rage... 

DON JUAN Toute la passion que vous avez allumée 

dans mon cœur... Fermons celle porte, et... 

MADAME DE COULANGES le repoussant. ScignCUr doU JuaU, il 

est bien temps de parler d'amour quand le couteau est 
suspendu sur votre tête . . . 
DON JUAN. Mais vous êtes dans mes bras... 

• MADAME DE COULANGES de même. LaisSGZ-moi, VOUS dis-je ^ 

écoutez-moi. 

DON JUAN. Qu'avez-vous, madame?,,. Vous semblez bieo 
agitée. 
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Madame de coulanges. Tous vos projets sont connus. C'en 
est fait de vous et de votre général. 

DON JUAN à part. Ciel ! — (Haut.) Quels projets?... je ne 
sais, en vérité, ce que vous voulez dire. 

MADAME DE COULANGES. Yous corrcspondcz avec les An- 
glais ; vous venez vous-même d'avoir une conférence avec 
eux sur ce vaisseau qui croise en vue de nos fenêtres. Le 

général a fait des signaux ils ont été observés on a 

les yeux sur vous... vos ennemis vous entourent... c^st à 
vous de faire vos efforts pour leur échapper. 

DON JUAN. Mais... en vérité, madame, je suisi désespéré 
de ma méprise... j'ai lieu de rougir... 

MADAME DE COULANGES. Yous n'avez pas lieu de rougir de- 
vant moi Prenez garde à vous, et disposez de moi si je 

puis vous être utile. 

DON JUAN. Yous savez tout... Que nous vous devons de 
reconnaissance ! Comment pourrons-nous jamais ?.. . 

MADAME DE COULANGES. Parlez, avez-vous besoin de moi ? 

poN juAjN^ Ah ! faites-nous connaître celui qui nous épie..: 
îl'ne vivra pas longtemps. 

MADAME DE COULANGES. Mousicur !... jC nC puiS... 

DON JUAN. Achevez votre ouvrage : sauvez-nous ; assurez 
notre juste vengeance. Ah ! madame, daignez pai'ler. 

MADAME DE COULANGES. Mais... jeu'oSC... 

DON JUAN. Ne craignez rien, madame. Ne suis-je pas là 
pour vous défendre?... ciel! si vous consentiez à me 
conûer 

MADAME DE COULANGES. Jc crois... quo ce pcut être... 

DON JUAN. Le résident français ? Je com*s lui brûler la 
cervelle. 

MADAME t>E COULANGES. Nou, uon !... Je vcillais... j'étais à ^ 
mon balcon, et 

DON JUAN. Yotre mère nous a rencontrés, mais... 
' MADAME DE COULANGES. Oh ! co n'cst point elle qui vous 
trahira; elle vous a pris pour des contrebandiers... Mais il > 
y avait des hommes cachés... ils ont tout vu; je les ai ^ 
observés. 

DON JUAN. Ils sont donc envoyés par le résident? Yive .* 
Dieu! 
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MADAME DE couLANGES. Il cst si hêtc... que TOUs ii^avéz 
rien à craindre de lui... Enfin^ réfléchissez^ et arrangez- 
vous comme vous voudrez... Comptez sur moi^ si je puis 
vous être utile... Adieu. Elle sort. 

DON JUAN. AiTêtez^ ange sauveur!... Mais elle s'est en- 
fuie... Nous voilà dans une jolie position! Allons avertir 
le marquis. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

tin wlon de conapagiklea 

DON JUAN, LE MARQUIS. 

t)ON JUAN. J'ai eu heau prier^ supplier, il m'a étd impossi^ 
Lie de la voir. 11 paraît qu'elle est malade. 

LE MARQUIS. Cette diable de fenmie est sorcière ! 

DON JUAN. Eh bien ! général, vous comprenez maintenant 
qu'il n'est pas mal de mener de front une intrigue amou- 
reuse et une intrigue politique? 

LE MARQUIS. Sa mère me donne des soupçons. 

DON JUAN. Sa mère ? C'est une bonne vieille folle. Elle 
m'a parlé aujourd'hui deux heures durant de ses chers fils 
qui sont à l'armée, et elle aime tant sa fille!... Savez-vous 
qu'elle a sauvé des émigrés dans la l'évolution? — Allez, 
c'est une femme qui n'a pas un grain de malice dans le 
cœur. 

LE MARQUIS. Mais enfin qu'allait-elle faire sur le bord de 
la mer, si tard, quand tu es parti? 

DON JUAN. Que sais-je? Elle m'a dit qu'elle avait rencon- 
tré des contrebandiers hier au soir, et qu'elle l'avait fait 
dire à monsieur le bourgmestre pour qu'il y mît ordre. Elle 
ne m'a parlé que de rêves affreux qu'elle avait faits. Elle 
a vu des poignards, des spectres... Enfin, je lui ai fait trop 
peur pour qu'elle ait pu voir nettement quelque chose. 
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LBMAA017IS. La flotte anglaise sera hientôt dans cette baie^ 
et terminera nos inquiétudes. Dieu veuille que le vent ne 

change pas ! Entre madame de Toiirville. 

DON JUAN. Ah ! madame^ de grâce^ comment se porte ma- 
dame votre fille? 

MADAME DE TouRViLLE. Un pcu mieux depuis ce matin^ 
Dieu merci. La pauvre enfant ! c'est qu'elle m'avait effrayée 
d'abord. Mais j'espère que cela ne sera rien. 

LE MARQUIS. VeulUez l'assurer de mes respects* 

MADAME DE TOURVILLE. Bien obligée^ monsieur le général. 
Ab ! si vous saviez la peur que j'ai eue hier au soir. 

LE MARQUIS. Ou m'en a dit quelque chose. 

MADAME DE TOURVILLE. D'abord^ pour commencer par le 
commencement^ j'étais allé chez monsieur le résident fran- 
çais^ qui m'avait invitée^ moi et ma fille^ à venir passer la 
soirée chez lui. Ma fille était indisposée... Pauvre enfant !... 
cela ne sera rien... pourtant^ ce matin^ elle me faisait 
peine... eUe avait les yeux battus^ elle qui les a si beaux 
ordinairement. — Pour en revenir à nos moutons^ il y 
avait bien du monde; le salon était plein. Le temps passe 
vite en compagnie ; et puis^ quand il était déjà tard^ il a 
fallu jouer à la bouillotte. J'ai refusé ; mais sans moi la 
partie était manquée^ il a bien fallu s'exécuter ; j'ai joué. 
Mais une fois installée jsur mon fauteuil, vous ne le croi- 
riez pas, je gagnais toujours. Impossible de me décaver. 
Enfin, il était je ne sais quelle heure quand le jeu a fini. 
Un de vos officiers m'a offert galamment son bras ; mais 
je l'ai refusé, de crainte que ce pauvre jeune homme ne 
fût grondé en rentrant à la caserne si tard. — Mon ûls^ 
quand il était à l'École Militaire... 

DON JUAN à part. Nous voilà prls... uuc histoire. 

LE MARQUIS. Gombieu y avait-il de contrebandiers ? 

MADAME DE TOURVILLE. J'en ai VU dcux devant notre porte ; 
il y en avait un enveloppé dans un grand manteau noir, 
avec une mine de sacripant. Sa ceinture était pleine de 
pistolets. J'ai cru qu'il allait m'assassiner. 

LE MARQUIS. Bou! ils uc fout jamais de mal. Est-ce que 
tous n'êtes pas bien aise de prendre quelquefois du tabac de 
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Virginie OU de Guatemala, au lieu de celui que vous doubla 
votre régie impériale? 

MADAME DE TouRviLLE. Ah ! mousicur le marquis, vous^ 

me. prenez par mon faible. — Mais cependant je vous 

dirais bien quelque chose... si je ne craignais pas que vous 
me prissiez pour une rapporteuse, 

LE MARQUIS. Ditcs, madame. 

MADAME DE TOURVILLE. La Sentinelle devant votre porte a 
tout vu, et n*à pas soufflé. Ce que j'en dis, ce n'est pas 
pour que vous la fassiez punir. 

LE MARQUIS. Chut! lié mc trahissez pas : c'est pour moi 
que venaient ces contrebandiers : ils m'apportaient des 
cigares d'Amérique. Nous n'en pouvons fumer d'autres ; 
demandez4ui. 

DON JUAN. Assurément. 

MADAME DE TOURVILLE. Eh bien ! général, voilà qui est 
joli ; mais soyez bien sûr que je vous dénonce, si vous ne me 
donnez pas du Virginie ou du Saint-Vincent pour me faire* 
taire. 

LE MARQUIS. Eh bien I soit. Je suis heureux d'avoir du 
tabac de ces deux espèces à vous offrir. 

MADAME DE TOURVILLE. Non, nou, uon. Ce que je vous ai' 
dit, général, c'était en plaisantant. Je ne veux pas vous ea 
priver. 

LE MARQUIS. Nou ; VOUS Gu aurez. C'est pour ma sûreté . 
que je veux vous compromettre aussi en vous mettant de 
moitié dans la fraude. 

MADAME DE TouRvaLE. Eh biou ! teuez, voici ma taba- 
tière. 

LE MARQUi». Gardez-la, et laissez^moi le plaisir de tous 
en donner quelques bouteilles. 
j^ DON JUAN. Quand pom'Tai-je présenter mes hommages à 
madame votre fille? Ah ! madame de Toiu^ille, j'ai bien 
besoin de la voir. 

MADAME DE TOURVILLE. Elle uc vcut voir persounc. (Bas.)- 
Xu reste, elle n'a fait que parler de vous. Savez-vous que 
cela m'inquiète. . . mauvais sujet ? 

DON JUAN. Vraiment? Et que disait-elle? 

MADAME DE TOURVILLE. Oh! mille choscs. Qwe sais-je^ 
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^oi? Mais il faut que je lui tienne compagnie. Adieu, 
messieurs. Elle sort. 

DOK JUAN. Nous vous baisons les mains. — Eh bien ! mon- 
sieur le marquis, qu'en pensez-vous? 

LB MARQUIS. Elle est rusée si elle nous trompe. En tous 
€as, nous n'avons pas longtemps à la craindre, ik lortent. 


SCÈNE IL 

I«« cakiaet dn Béil4«nt franfala. 

LERËSIDENT seul devant une table à déjeuner. 

n faudra bien que cela finisse pour moi par un brevet 
de chevalier de la Légion d'honneur. Ce n'est pas chose 
facile que de découvrir une conspiration ; et je me flatte 
^'ailleurs qu'on me saura gré du sang-froid et de l'aplomb 
que j'ai montrés au milieu des ennemis. Cependant j'espère 
qu'il nous arrivera bientôt des troupes françaises ; j'ai hâte 
de me trouver au milieu de mes chers compatriotes. Ma 
position est affreuse... Avec tout le courage possible... seul 
contre une division... on est bien aise d'avoir du renfort. 

UN DOMESTIQUE entrant. Un monsieur demande à vou3 

J^arler. Entre Cbarjes Leblanc. 

LE RÉSIDENT. MonsieuT, qu'y a-t-il pour votre service? 

CHARLES LEBLANC. Rieu pour mou service, monsieur, mais 
quelque chose pour celui de l'empereur. Tel que vous me 
voyez, monsieur, je suis premier lieutenant de grenadiers 
dans la garde impériale. J'ai coupé mes moustaches et pris 
un frac pour venir ici. Je suis donc officier dans la garde 
impériale. Berûadotte... le prince de Ponte-Corvo, veux-je 
dire, m'envoie ici... voici mon ordre — ... pour mettre à 
ia raison certain général espagnol qui veut faire le mér 
chant. Vous savez ce que je veux dire ! 
' LE RÉSIDENT. A mervoîlle, monsieur ; mais vous amenez 
probablement sept ou huit mille hommes avec vous? 

CHARLES LEBLANC. Oui*da ! Croycz-vous qu'on peut faire 
voyager une division en ballon? Monsieur le résident, vous 
m'avez r«ir simple. Je viens seul; je n'apporte pas mêm^ 
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mon sabre avec moi ; mais je suis homme d*exéctttton> je 
saurai m'arranger. 

LE RÊsiDEi^T souriant. La chose me parait tant soit peu 
difficile. Les Espagnols sont nombreux; les Danois, les 
Hanovriens, qui sont avec eux, ne sont pas bien sûrs... 

CHARLES LEBLANC. N 'Importe ! nous nous passerons d'eux. 
Or çà, écoutez-moi. (il s'aswcd. ) Aïe! je suis éreinté, j'ai 
crevé trois chevaux sur ma route. — Écoutez ! Ce ne 
sera que dans trois jours que nos têtes de colonnes pourront 
déboucher; en attendant, le four chauffe. La flotte d'Héli- 
goland est partie, le vent est bon, les Anglais seront dans le 
Grand Belt avant que nous ayons vu le Petit, et tout est perdu. 

LE RÉSIDENT. Vous avez très-judicicusement mis le doigt 
sur la plaie. 

CHARLES LEBLANC. Je ue sais ce que vous voulez dire. 
Mais, entre nous, le prince de Ponte-Corvo m'a prévenu 
qu'attendu que vous étiez un peu dans les ganaches, j'eusse 
à m'aboucher avec une certaine dame Coulanges et une 
autre dame Tourville, qui sont toutes les deux ici : deux 
de vos mouchardes, pas vrai ? 

LE RÉSIDENT. MousieuT, VOUS avcz en vérité une manière 
de vous exprimer que je ne puis excuser... que dans un 
militaire. 

CHARLES LEBLANC Faitcs vcuir vos femelles. Vous voyex 
bien que je suis harassé. J'ai laissé le fond de ma culotte 
avec ma peau à la selle de mon cheval, je n'ai pas le temps 
de faire de longues phrases. Faites venir vos mouchardes. 
— Nous allons prendre nos mesures. Puis, donnez-moi un 
lit ou une botte de paille, que je puisse dormir ; car, mille 
noms d'un diable, j'ai le corps mem-tri comme une pomme 
cuite. 

LE RÉSIDENT. Madame de Tourville devait passer à mon 
cabinet en ce moment, et je m'étonne qu'elle ne soit pas 
'encore venue. 

CHARLES LEBLANC. Est-ce là votre déjeuner? Bon ! de- 
mandez un couvert pour vous. — A votre santé, petit 
papa... Nom d'une pipe! votre vin est bon. — ... Vous 
êtes un brave homme, ou le diable m'emporte! — Ohl 
j'ai si faim que je mangerais mon père sans sel. 
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LERÉsmEirr à part. Quel ton ont ces gens-là! (Haut.) Mon- 
sieur, je TOUS en prie, faites absolument comme chez vous. 

CHAiiLES LEBLANC. Yous avcz raison, parbleu ! vous avez 
raison. — Je vois que tous êtes un brave homme. Tenez, 
moi, j'aime les gens francs. — Gomment vous nommez- 
vous, sans vous commander? 

LE RÉSIDENT. Le barou Achille d'Orbassan. 

CBARLES LEBLANC. A votre sauté, monsieur le baron 
Achille. Moi, je m'appelle Charles Leblanc, lieutenant en 
premier dans la garde impériale, troisième batatUon, gre- 
nadiers. -* Allons ! buvez à ma santé, monsieur le baron. 
— Vous n'avez pas de verre. — Tenez, prenez le mien. — 
Morbleu ! à la guerre comme à la gueire ! Vous avez servi? 

LE RÉSIDENT. Nou pas dans l'armée... Mais j'ai servi d'une 
autre manière mon empereur et ma patrie. 

CHARLES LEBLANC. Dans la di... la diplomatie à coups de 
plume... ça vaut mieux.. ^ on ne risque que d'attraper des 
taches d'encre. Mais ces damnées femelles ne viennent 
donc pas? 

LE RÉSIDENT. J'attends madame de Tourville à chaque in- 
stant. — 11 me semble, monsieur, que pour un Français et 

un chevalier... (Montrant le ruban de Charles Leblanc) car VOUS 

êtes chevalier, hé! hé! hé!... vous n'avez guère de respect 
pour ce sexe chai*mant, destiné... 

CHARLES LEBLANC. Chai'mant tant qu'il vous plaira. J'aime 
les femmes qui ne parlent pas, et qui ne se font pas payer 
ti'op cher. A votre santé, monsieur Achille. 

LE RÉSIDENT. J'cnteuds un pas de femme... La voici. 

Entre madame de Tourville. 

CHARLES LEBLANC. Million dc tonnerres! c'est ma mère. 

MADAME DE TOURVILLE. Ah ! mou ami, embrasse ta maman, 
mon cher petit Charles! 

CHARLES LEBLANC. C'est bou, c'cst bon!... Est-ce fini? Ah 
çà! est-ce bien vous? 

MADAME DE TOURVILLE. MOU ami ! 

CHARLES LEBLANC. Mcs compUmcnts ; vous faites là un 
joU métier! Si l'on savait cela au régiment... Le diable 
m'étrangle si je n'aimerais pas mieux vous savoir enterrée 
que moucharde. 

5. 
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. MADAME DE TOVRTaLE. Otïl Charles t 

CBARLE8 LEBLANC. Ma soBUT est^ je le suppose, enrôlée dans 
le même régiment?... Qu'elle ne m'approche pas; il n'y a 
pas de respect filial entre elle et moi. — Chut ! — Attem 
tion et silence ! — BuYons -pour digérer cette nonvelle. — *. 
Bah ! ce n'est rien que cela. . . ^-^ Écoutez^ papa Achille^ voici 
ce que j'ai combiné: vous allez inviter le générai La Ro- 
laana à dîner pour demain ; entendez-vous? 
; LE RÉSIDENT. Mais s'Il rcfusalt? 

CHARLES LEBLANC. 11 ue rcfusera pas. Vous loi durez que 
j'appoile la nouvelle d'une victoire ; et^ pour célébrer des 
victoires^ de bons militaires doivent trinquer ensemble. — 
Vous avez bien ici cinquante Français? 

LE RÉSIDENT. Il j a ici une compagnie de chasseurs en 
dépôt. 

CHARLES LEBLANC. C'cst ce qu'il me faut. Ah çà ! vous in- 
vitez le général Romana avec tout soù état-major et les 
officiers danois^ etc. Vous me mettez à dîner à côté dudifc 
général. Pour lors, entre la poire et le fromage, vous 
proposez la santé de l'Empereur : c'est le signal dont nous 
sommes convenus... Mes chasseurs, qui se sont tenus prêiSy 
(entrent alors, et couchent en joue tous les Espagnols. Moi^- 
Je prends le général au collet d'ub côté, vous de l'autre.. 
S'ils font des façons pour se rendre, nous nous jetons tous 
deux sous la table et nos hommes font un feu de file, f^ 
Çnsuite nous barricadons les portes; les Danois et les 
auCres canailles auront bon marché des E^agnols, déecu'f 
ganisés et sans chefs. — En tous cas, nous^ tiendrons tant 
que nous pourrons, et, si nous sommes forcés, nous tuons 
nos prisonniers, et nous nous brûlcms la cervelle les mis 
aux autres. Que dites-vous de cela? 

LE RÉSIDENT. Mousieur... mais... lemoyenest... unp^i..^ 
violent... 

MADAME DE TouRviLLE. Il mc scmble qu'ou pourrait.. 

CHARLES LEBLANC. Silence! — Monsîeur Achille» savez- 
vous tirer le pistolet? 

LE RÉSIDENT affectant beaucoiq» de fermeté. Je Oe maOqUC ja^ 

mais mon homme à treiite pas. 
CHARLES I.EBLAKC. Peste ! Eh Ëieu ! tant ïx^^Wm Mmi^Wlfk 
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tous en servirez si besoin est. Allons, vous vous conduirez 
en brave, n'est-ce pas? 

' LE RÉSIDENT. Sans doutc, je suis Français. — Mais on se-, 
rait plus certain de réussir si Ton attendait... 

CHARLES LEBLAivc. Oui, quc Ics Âuglais viennent, n'est-ce 
pas? 

• LE RÉSIDENT. Eh ! nou, Ics Frauçais. 

\ CHARLES LEBLANC. Hé Hiorblcu I avcz-vous oublié qu'ils ne 
peuvent être ici que dans trois jours? 

LE nÉsioEKT. Diable ! 

MADAME DE TouRviLLE. Il y aurait un moyen de courir 
moins de risques. . . avec un peu d''arsenic ... 

CHARLES LEBLANC. De Tarsenic ! mille bombes ! de l'arset- 
nic! me prenez-vous pour un empoisonneur? Moi lieute^ 
liant de grenadiers dans la garde impériale ! moi ! souffrir 
qu'on donne de Farsenic à de braves militaires, pour les 
&ire crever comme des rats ! j'aimerais mieux me brûler 
la cervelle que de donner d'autres pilules que des pilules 
de plomb à des militaires. De l'arsenic! sacré nom du 
diable! de l'arsenic! 

MADAME DE TOURVILLE. Mais... 

CHARLES LEBLANC. Taisez-vous! Je ne suis pas un mou*- 
ebard. Ne me parlez pas d'arsenic, ou j'oublierais que vous 
fttes ma mère. — Et vous, mon petit baron, ayez la bonté 
d'exécuter les ordres que je porte. Écrivez vos lettres d'in- 
vitation; et, s'ils n'acceptent pas, je veux qu'un boulet me 
serve de pilule si je ne vous fais pas manger la lame de 
mon sabre. 

LE RÉSIDENT. MonsicuT... monsicur... c'est pour le service 
de sa majesté... Si mon devoir... 

CHARLES LEBLANC. Allous! VOUS êtcs uu bravc bomme, 
donnez-moi ime poignée de main, et dites qu'on me fasse 

tUl lit. Il boit an conp et sort. 

LE RÉSIDENT. Ma foi, madame, je vou^ fais mon complî- 
ment. Vous avez là un joli garçon. 

MADAME DE TOURVILLE. Hélas ! c'cst tout le portrait de feu 
son père. 11 ne connaissait que son sabre. 

LE RÉSIDENT, Mc vojlà dans une belle position. 
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MADAME DE TouKYiLLE. Au surplus, son avis u'cst pas i 
dédaigner ; il faut le suivre. 

LE RÉsiDErnr. Eh bien ! soit ; mais vous dînerez avec nous^ 
madame. 

MADAME DE TouRYiLLE. Mais, monsieur^ je vous serai tout 
à fait inutile. 

LE RÉSIDENT. Mals peste ! madame , tous dînerez avec 
nous, ou le diable m'emporte si je ne vous fais arrêter ! 

MADAME DE TouRviLLE. Je veux bien de votre dîner, mon- 
sieur. J'y viendrai, et je vous ferai voir que, toute femme 
que je suis, j'ai plus de courage que toi, mon petit diplo- 
mate. Au revoir. Elle sort. 

LE RÉSIDENT seul. Giol et terre ! mort et furie ! que le diable 
m'emporte ! s'il veut m'emportcr loin d'ici... Malheureux! 
que vais-je devenir ?... J'aimerais mieux me trouver sur un 
champ de bataille qu'à pareille bagan*e... au moins on 
peut gagner le large... Misérable!... Et moi qui croyais 
qu'il était si facile de faire de la diplomatie!... Et cette 
maudite île ; tout m'y manque... Enfin, pourquoi ne pas 
attendre les Français ? 11 va tout perdre avec sa précipita- 
tion... Ah! si l'on m'avait laissé faire!... la croix d'hon- 
neui* était à moi... et c'est maintenant ce grand escogrilTe 
qui aura tous les profits. Un ignorant... qui n'a jamais ou- 
vert un Vatèl... et moi 1... S'ils allaient se tromper dans 
le désordre?... Maudit métier ! chien de métier! maudite 
lie !... Ah ! voici ces pistolets dont il faut que je me serve... 
voyons... Je mettrai douze balles dans chacun, au moins 
je ne manquerai pas celui que j'attraperai... Allons^ 
allons !... on ne memi qu'une fois!... qu'ils viennent, ces 
Espagnols!... qu'ils viennent! tout Français est soldat! 
(Il gesticule avec les pistolets.) Mais... doucement... quelle idée 
admirable!... Non, ces armes ne sont point celles d'un 
diplomate, (il pose lespistoieu.) A la fin de leur dîner je leur 
dirai": Permettez que j'aille vous chercher d'un vin excel- 
lent, d'une bouteille... je ne confie la clef à personne... 
C'est cela î et ils feront leurs affaires sans moi... Parbleu! 
vivent les gens d'esprit ! Voilà ce qui s'appelle s'en tirer 
joliment. Notre lieutenant sera peut-être tué dans la 
bagarre... je ferai le rapport... et alors... alors, ma foi! 
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c'est ime affaire faite, je deTiens ambassadeur!... C'est 
cela, morbleu ! qu'on est heureux d'avoir de Tesprit ! Un 
grossier manant comme ce Leblanc peut bien faire le coup 
de poing dans l'occasion... mais nous autres diplomates 
nous savons toujours... oui^ nous savons faire nos affaires, 

Umu 

SCÈNE m. 

Vu MlOB ««x Trolf-CoaroMMS. 

DON JUAN, MADAME DE COULANGES. 

DON JUA». Je vous en conjure, excusez mon imper- 
tinence. Mais... je vous trouvais seule... dans ma cham» 
bre... si tard... Et vous veniez pour nous sauver! 

MADAME DE COULANGES. Mousieur, naparloiTs plus de cela. 
Étes-vous sûr de réussir ? vos mesures sont-elles piises? 

DOM JDAN. Oui. Nos. régiments se concentrent sur Nyborg. 
La flotte anglaise sera... 

MADAME DE COULANGES. Jc uc VOUS dcmaudc rieu; ne me 
dites rien ; mais êtes-vous bien sûr du succès ? 

DOW JUAN. Autant qu'on peut l'être. 

MADAME DE COULANGES. J'CU SUis biCU aiSC. 

DON JUAN. Dans peu de temps je reverrai l'Espagne. 

MADAME DE COULANGES. Quollc joic VOUS aurcz de vous 
retrouver au milieu de vos amis... après une si longue 
absence ! 

DON JUAN. Hélas !... il y a quelque temps je désirais si vi- 
vement retourner en Galice!... mais maintenant je suis 
malheureux de quitter cette ile sauvage. 

MADAME DE COULANGES. Sougcz à VOS dovoirs, mousicur; 
vous allez combattre pour votre patrie... vous aurez des 
distractions de toute espèce. Moi... je... j'espère que vous 
serez heureux en Espagne... que la paix se fera... et alors... 
si vous revenez en France... j'aurai bien du plaisir à vous 
revoir. 

DON JUAN. Je ne vois que malheur dans mon avenir... 
Vous avez été mon bon ange... et maintenant... 

MADAME D£ COULANGES. Jc VOUS revcrrai encore une fois 
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; attnt votre départ. Je brode en ce moment ime petite 
bourse que je vous prierai de vouloir bien accepter comme 
' un souvenir de moi. 

DON JUAH. Je n'y puis phis. résister. Madan:e^ donnes-moi 
.la vie ou la mort. — Dites-moi,, voule^vous ?....j'o8eià 
peine vous le proposer... voulez-vous accepter mon nom^ 
et me suivre dans mon malheureux pays? 

MADAME DE couLA^GÈs. MonsieuT ! * . . . quc me proposez^ 
vous ? (A part.) Oh ! si jc ne l'aimais pas tant ! 

DON JUAN. Jo'sais que TEspagne est uft pays bien triste 
pour une Française, et dans quel état se trouve-t-elle main- 
tenant l'Une tente de toile, la paille d'un bivouac... voilà 
«la chambre qu'aura peut-être longtemps l'épouse de Juan 
. Diaz... Je ne vous parle pas de ma foitime, de ma nais- 
sance... votre âme est trop élevée pour se laisser toucher 
^par de semblables .considérations... mais... si le plus 
ardent amour, si la phis vive amitié... vous paraiaseitt 
.dignes de votre cœur.... Je ne voua aime pasassez, peasez- 
vons, je ne vous aime que pour moi, je ne vous offre qnto 
;dçs maux> defc sou£[l^ances à partager... mais que puis-je 
faire ? Mou pays m'appelle... et je sens que je ne puis viviie 
sans vous ! 

MADAME DE cotLANGEs. Monsi^ur !... so peut-il... vous, 
me donner votre main?... Je suis une Française sans for- 
rtune... comment pouvez-vous songer à moi... vous re- 
noncez à votre avenir.! 

DON JUAN. Eh quoi ! vous n'avez pas de répugnance pour 
^moi? Vous m'aimez ? 

MADAME DE couLANGES. Oul, dou Juau, je VOUS aîmc, mais 
je ne puis vous épouser... non, cela ne se peut... Ne m'eiL 
^demandez pas davantage ! 

DON JUAN. Je suis le plus heureux des hommes ; ne penses 
plus à la diilérence de fortune... oh I qu'importe! Si vous 
étiez plus riche que moi, est-ce que vous ne m'aimeriez pas? 

MADAME DE COULANGES. 0ht plÛtaU Cicl ! 

DON JUAN. Eh bien! laissez-moi donc être aussi généreux 
que vous. > 

MADAME DE COULANGES. Nou... Vous m'avcz rcudiie hW" 
reuse«.. je suis contente,.. Adieu. .... 
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.IMRJUAN. Qo^ signifie ce mystère? Ditesnnoi bien vite 
vos scrupules^ mon amour les lèvera4 

MADAME DE GOULANGES. Je ne pUÎS. 

DON JUAN. Vous me désespérez. 

MADAME DB couLANGEs. Ma famille est si nombreuse l 

DON JUAN. Je suis riche. 

MADAME DE COUL ANGES. Ma mèrC... 

DON JUAN. Je la déciderai à nous suivre. 

MAPASfE DE couLANGES. Non^ uon, elle ne voudra jamais.' 

DON JUAM. Vous me cachez quelque vain scrupule^ dona 
pm; au nom de notre amour, dites^le-moi. 

MADABiE DE COULANGES. Pourquoi me pressez-vous ?... 
Écoutez^ don Juan, vous allez en Ë^mgne. De graves in*. 
térêts vont réclamer tout votre ten^s, tous vos elSorts... 
Au miUeu du tumulte et des dangers des camps, que de- 
yiendrais-je?... une femme vous embarrasserait; songez 
aux dangers de la guerre. 

DON JUAN se frappant le front. Sans doute !... VOUS ftvez 

raison!... mais je croyais qu'une femme pouvait aimer^ 
comme moi! — Adieu, madame, vous m'avez dicté mon 
devoir. Oui, je vais en Espagne; mais le premier boulet^- 
j'espère, sera pour moi. Au moins vous n'aurez pas la dou-. 
leur d'être veuve* 

MADAME DE COULANGES. Arrêtez, don Juan... ne croyez pas 
ce que je viens de vous dire... le coup qui vous atteindra - 
me frappera aussi. Mais il est une raistm terrible qui m'em- » 
pêche de vous épouser... je vous aime ti-op pour vous-, 
épouser sans vous la dire... mais ne me la demandez pas- 
si vous voulez m'aimer. Adieu, don Juan^ je penserai ton- : 
jours à vous% 

' DON JUAN. Élisa, Élisa, je vous jure sur mon honneur que ^ 
jamais je ne vous demanderai cette raison... jamais je ne 
vous en parlerai... je n'aurai pas la moindre inquiétude...;, 
KieQ ne peut altérer mon amour... mais, si vous avez quel- 
^e affection pour moi, consentez à me suivre... (Avec une t 
inquiétude mal' dissimulée.) Quelque scrupule... quelque enfan- 
tàlage vous arrête ? , 

MADAME DB COULANGES. Don Juan, cu me déclarant votre 
fttnour, vous m'avez rendue plus heureuse que je ne l-ai^ 
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jamais été ; vous me forcez maintenant à perdre tout ce hôï^ 
heur en un instant... mais tous le voulez. 

DON JUAN. Non, je ne le veux pas I ne me dites rien !... je 
vous jure d'avance que tout ce que vous pourrez me dire 
ne m'empêchera pas de vous aimer... Vous êtes ce que j'ai 
de plus cher au monde ; et si l'honneur et mon pays ne 
m'obligeaient pas à... 

MADAME DE couLANGEs. Nou, VOUS ue saurez jamais mon 

secret. EUe sort et i^enferme chez elle. 

DON iCAN teui. Qu'a-t-elle ! Quel est ce secret qu'elle n'ose 
m'avouer? (il frappe à la porte.) Élisa! Élisa! — Elle ne ré- 
pond pas!... Ëlisa! — Jamais homme fut-ii plus malheu- 
reux ! Tout m'accable à la fois. Je m'y perds. Je ne sais 
que penser d'elle ! Mais jamais je ne l'ai tant aimée. Ah! 

Dieu soit loué ! voici sa mère. Entre madame de Toorrille. 

Venez, madame, venez me rendre la vie. Je suis un 
honune mort si vous ne venez à mon secours. 

MADAME DE TouRviLLE. Qu'y a-t-il, mousieur ? Qu'avez- 
vous? Gomment puis-je vous être utile? 

DON JUAN. Ah ! madame, c'est entre vos mains que je re- 
mets ma destinée... je suis bien malheureux... je viens de 
voir madame votre fille, et je lui ai fait l'aveu d'un amour... 

MADAME DE TOURVILLE. Comment l monsieur, à ma fille ! 

DON JUAN. Oui, je l'adore, je ne puis vivre sans elle. Elle 
m'a avoué qu'elle n'avait pas de répugnance pour moi... 
qu'elle m'aimait... et puis... je ne sais quelle idée bizarre 
s'est emparée d'elle... elle m'a dit qu'elle ne serait jamais 
ma femme... Ah ! madame, si vous avez quelque empire 
sur elle !... 

MADAME DE TOURVILLE Stupéfaite. VoUS VOUlcZ épOUSer ma 

fille? 

. DON JUAN. Oh I si elle consentait, je serais le plus heureux 
des hommes. 

MADAME DE tourvillê. Vous!... (A part.) Qu'ai-jô fait, mal- 
heureuse que je suis ! Moi qui n'y ai pas pensé ! 

DON JUAN. Mais jamais, mdgré mes prières, elle n'a voulu 
m'avouer le motif ou le scinipule... 

MADAME DE TOURVILLE. Mais, monsîôur, lés convenances 
de foilune, d'abord, sont-elles?..* 
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lk)N jtAN. Ne me parlez pas de cela. J'ai trente mille pias- 
tiesde revenu... je suis riche^ noble... mais qu'importe? 
Elle a quelque scrupule extravagant; elle me le cache^ elle 
me fait mourir ! 

MADAME DE TOCRViLLE à part. Imbëcile que j'ëtaîs ! A quoi 
pensais-je donc? 11 y avait bien plus à gagner de ce 
côté-là! 

DON JUAN. Au nom du ciel, madame, je vous en conjure ! 
allez" la trouver... Soyez dès à présent ma mère... Parlez 
pour moi..» dites-lui combien je serai malheureux si elle 
n'est pas à moi... — Mais vous-même, madame, vous par- 
tagez peut-être les préventions de votre fille? 

MADAME DE TouRviLLE. Moi, mousieur le colonel ? au con- 
traire, j'ai la plus haute estime pour vous. Je désire même 
l'honneur de votre alliance, (a part.) Elle a perdu la tête ! 

DON aoAN. Vous me comblez ! Courez, ma chère madame 
deTourville! dites-lui que je ne veux pas savoir ses se- 
crets... dites-lui que si elle ne me hait point... 

MADAME DE TOURVILLE. Coloucl, croyez, jc VOUS prie, que 
ce n'est qu'un enfantillage au fond... J'ai trop bien élevé 
ma fille pour qu'elle ait quelque chose de sérieux à cacher 
à son mari, (a part.) Je serais bien bête si je manquais la 
balle au bond. La gratification ne vaut pas ce que je puis 
tirer de celui-là. Je vais tout lui dire. 

DON JUAN. Ah ! madame, je n'espère qu'en vous ! 

MADAME DE TOURvuLE. Ècoutez-moi, jeuue homme, j'ai 
<|uelque chose de plus sérieux à vous dire. 

DON JUAN. Ma chère madame de Tourville, allez lui parler^ 
ramenez-la, il n'est rien que je puisse entendre. 

MADAME DE TOURVILLE. Uu peu de paticncc, étourdi ! Je 
viens de chez monsieur le résident de France. J'avais à lui 
parler. J'ai attendu quelque temps dans l'antichambre, car 
avait quelqu'un avec lui... La curiosité naturelle à mon 
sexe m'a fait prêter l'oreille, il faut l'avouer, et, la cloison 
étant fort mince, j'ai tout entendu. Savez-vous ce qu'il di- 
sait? Il complotait, monsieur Juan Diaz, avec un jeune 
homme étourdi comme vous — il complotait d'inviter le 
général à diner pour l'assassiner ou se rendre maître de sa 
personne, en attendant que les régiments français qui sont 
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en marche puissent arriver ici, et vous extermina tou? tant 
que vous êtes d'Espagnols dans cette ile* 

DON JUAN. Que dites-vous ?... le résident' 1 

MADAME DE TouRviLLE. Le petit jeuue homme qui éiail 
avec lui avait Tair de ne pas y consentir, il lui a même re- 
montré combien sa conduite était affreuse... mais ce coquin 
de résident l'a menacé de le faire fusiller, et U a hien été 
pbligé d'y consentir, quoique malgré lu|,j'ep wa«ûr8; 

DON JUAN. Et vous l'avez entendu? 

MADAME DE TouRviixE. De mes orcllles. Vous ne Ivà fierei 
pas de mai, n'est-ce pas, à ce petit jeune homme ?.., Quant 
au résident, c'est un vieux scélérat bien taré, et fgcà esl 
digne de tout votre courroux. 

DON ju AN« Je vais chez le marquis de La Romana, veuilto 
m'y accompagner. 

. MADAME DB TOURVILLE- Au moins uc mauques pas le ré^- 
dent. Je suis encore tout émue de son infâme trahison... il 
faut le faire fusiller tout de suite» sans l'écoutsr-.* POUR 
yautre... 

DON JUAN. Son ailaire est claire. 

MADAME DE TOURVILLE. Vous m'avez pFomis de lui lair^ 
grâce... Mais écoutez, bon jeune homme... écoutez, mûqi 
enfant... 

DON JUAN. Ah ! ma bonne mère ! 

MADAME ' DE. TOURVILLE. Je vajs VOUS amener ma Sïk^ 0> 
pendant que vous ferez votre paix avec elle, je m'en vais 
instruire de tout votre général; de cette façon, nous iera04 
d'une pien*e deux coups. 

DON JUAN. Allez vite auprès d'elle. Je reviens aufisiiôt. 

MADAME DE TouRvuxE. Nou, restez. Je vous l'amène.. * -— 
ÉUeest d'une innocence, cette pauvre ËUsa... Ma foi, entrer 
nous, je ne sais si son premier mari a été... son mjiri^^.' 
c'était un vieux goutteux... Elle est d'une innocence*., vmu 
rirez. 

DON JUAN. Entrez vite. 

MADAME DE TOURVILLE. Une embuscade. Me dites mot. J^^i-. 
gez-vous du côté de la porte^ Ceu« Xrappe.) C'est moi, c'est ta 
inère; ouvre, Élisa. BUer«iitr«. 

DON JUAN Mui. Je ne sais si c'est le bon Dieu oh le ^tM$i 
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qm mène nos affaires î ma tète est en feu ! Je n'y puis plus 
tenir. Jamais je ne fus mis à pareille épreuve. Écmlons... 
fft mère semble la presser... Elle résiste... 
MADAfiE i>fi toDRviLLE. Au secours^ colouel ! à moi ! 

Don Juan entre dans Tappartement, et en sort bientôt entr.itnant map 
dame de Conlanget; madame de Tounrille. 

DON JUA«. Oh! vous ne m'échapperez plus. Vous êtes à 
iBoi pour la vie, votre mère y consent. 

MADAME DE TouRVtLLE. Ah t cc tendre spectacle m'arrache 
dès larmes de joie. Allez, mes enfants, aimez-vous, soyez 
heureux, c'est votre mère qtd vous bénit. (Bas i don Juan.) Je 
Tais chez votre général. Elle sort. 

Doii lUAN. Au nom du ciel, regardez-moi, Ëlisa ! Que 
iiniÈ tti'je fait? Est-ce que tous ne m'aimez plus?... Don- 
nez-moi votre main... Ah ! vous avez beau faire, vous 

prendrez cet anneau. '-— (n t>flbrce de hii mettre nn ameau âa 

<)oi«t.) Maintenant il n'y a plus à s'en dédire, vous avez moti 
anneau. Hommage à la marquise de ***. 

MADAME DE coulanges. . Vous voulcz douc tout savoir? -i- 
Laissez-moi ; reprenez cet anneau et gardez-le pour une 
marquise. Savez-vous, don Juan, ce que je suis venue faire 
ici? On me donne six mille francs par an pour surprendre 
vos secrets. Que vous en semble, don Juan? 

DON iuÀH atterré. Ah ! 

MADAME DE COULANGES. A préscut VOUS savcz Thonorable 
profession que j'exerce... Mon véritable nom est Leblanc... 
Voulez-vous savoir l'histoire de ma vie? écoutez un in- 
stant... vous n'êtes pas au bout, et vous avez encore besoin 
de votre courage. 

Don xuan. De grâce !... c'est une plaisanterie. 

MADAME DE cotjt ANGES. Silencc!... Ma mère m'a élevée 
dans Tespérance que ma beauté et mon esprit lui rapporte- 
raient de l'argent. Entourée d'une famille accoutumée h 
l'infamie, faut-il s'étonner que j'aie si bien profité des 
eiemples que j'avais sous les yeux ? — Oui, don Juan, je 
suis payée par la police ; ils m'ont envoyée ici pour vous 
Séduire, pour tirer de vous les secrets de votre ami, pour 

vous mener à l'ëchafaud. Elle tombe sur ui eanapé. 

MK 4IJAN. Blisft !••• oh ! j'en mourrai,,. Ëlisa!. , 
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MADAME DE covLANGEs. Vous ne TOUS êtes pas enfui? 

DON juAff. Vous êtes malade^ Ëlisa! Vous êtes foUe ! 

MADAME DE couLAMGEs. Retlrez-vous, monsieuT, vous vous 
souillez en touchant une misérable comme moi. — i'aurai 
bien assez de force pour regagner ma chambre toute 

seule. Elle fait un effort pour te lever, «t retombe aussitôt. 

DON JUAN. Ëlisa^ tout ce que vous dites est faux... Vous 
et votre mère^ ne venez-vous pas de nous découvrir les 
pièges que nos ennemis nous préparent? 

MADAME DE couLANGES. J'îguore cc quo ma mère a pu vous 
dire ; mais moi, don Juan, moi, j'ai été payée, payée pour 
fiurprendi*e vos secrets. 

DON JUAN. Je ne veux pas vous croire. 

MADAME DE couLANGEs. Du momeut quc je vous ai connu, 
j'ai en quelque sorte changé d'âme... mes yeux se sont ou- 
verts... Pour la première fois j'ai pensé que je faisais mal... 
j'ai voulu vous sauver... don Juan ! l'amour que je sens 
pour vous, souffrez que je parle encore de mon amour... 
mon amour pour vous m'a rendue tout autre... je com- 
mence à voir ce que c'est que la vertu... c'est... c'est l'en- 
vie de vous plaire. 

DON JUAN. Malhemeuse femme! maudits soient les bar- 
bares qui ont corrompu ta jeunesse! 

MADAME DE COULANGES. dou Juau ! VOUS avoz pitié de 
moi. Mais vous êtes si bon !... vous souffrez quand vous 
voyez souffrir voti*e cheval !... Oh ! je penserai à vous toute 
ma vie... Peut-être aussi Dieu aura-t-il pitié de moi; car, 
oui, U y a un Dieu au ciel. 

DON JUAN. Mais maintenant vous aimez la veiiu! 

MADAME DE COULANGES. Je VOUS aime de toutes les forces 
de mon âme... Mais je vous dégoûte... je le vois. 

DON JUAN après un silence. Ëcouto, Ëlisa, sois franche ; une 
seule question. *. As-tu jamais causé la mort d'un homme ?... 
Mais, non, ne me réponds pas... je ne te demande rien... 
je n'ai P^s le droit, moi, de te demander cela... Moi!... 
Eh ! n'ai-je pas combattu à Trafalgax, à Eylau, à Friedland, 
pour le despote de l'univers ?... N'ai-je pas tué des hommes 
généreux qui combattaient pour la liberté de leur patrie ?... 
11 y a qi\elques jours, n'aurais-je pas, au premier coup de 
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tambour^ sabré un patriote.pour le bon plaisir de Fempe- 
reur ? et moi ! j'ose te demander !... Tous les hommes sont 
desloups^ des monstres !... Je suis tenté de lui brûler la 
cervelle et de me tuer ensuite sur son corps. 

MADAME DE couLANGEs. Je TOUS répondrai^ don Juan^ je le 
puis. Je vous le jure par... mais des serments dans ma 
Iwuche^ qui poun*a les croire? Non Jamais je n'ai causé la 
mort d'un homme... Relevez-vous^ don Juan^ reprenez 
votre anneau... mais remerciez le hasard qui m'a pro- 
tégée... Si ces mains que vous baisez ne sont pas teintes 
d'un sang innocent^ j'en remercie le hasard.. Avant dd 
TOUS connaître^ je ne sais ce que j'aurais fait... 

DON JUAN. Tu es aussi vertueuse, Élisa... tu es plus ver- 
tueuse que toutes ces bégueules qui, parce qu'elles ont passé 
leur vie dans un couvent, se vantent de leur courage à ré- 
sister aux tentations ! Élisa, tu es ma femme !... Ta mère 
restera ici, je lui donnerai autant d'argent qu'elle en vou- 
dra... mais toi, tu me suivras, tu seras mon compagnon, tu 
partageras toutes mes fortunes. 

MADAME DE couLANGES. Vous êtes fou. Daus uu iustaut 
vous changerez d'idée, et alors vous vous étonnerez d'avoir 
jamais senti de la pitié pour une créatuie comme moi. 

DON JUAN. Jamais, jamais ! 

MADAME DE COULANGES. Oui, je suis assez heureuse, puis- 
que vous ne m'avez pas déjà repoussée du pied comme un 
être malfaisant. Je ne veux pas faire le malheur de votre 
vie en vous prenant au mot dans un moment d'enthou- 
siasme. 11 vous faut une femme, don Juan^ qui soit digne 
de vous. Adieu. 

DON JUAN. Vous ne me quitterez pas, de par tous les dia- 
bles ! Je ne puis me passer de vous, je ne pourrai jamais 
aimer que vous. Venez avec moi. — Ëh ! qui jamais saura 
• Totre histoire en Espagne? 

t MADAME DE COULANGES. Ah ! doU JuaU !... (Elle lut prend la 

■nain.) Soit, je VOUS suis. Mais je ne serai pas votre femme ; 
je serai votre maîtresse, voti*e domestique. Quand vous 
serez las de moi, vous me chasserez... Si vous me souffrez 
auprès de vous^ ce sera entre nous à la vie et à la mort* 
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Il reaibr&ste. 

: ^MABAMs pE eouiAHGEs* Ma tésolutioii est prise^ je ki'eil 

changerai pas. . Satre madame de Xovtville. > 

. MADAME DE TouRTiLLE. Dans ies bras Tua de l'autre!..... 
Enfin je suis contente ! Je vousiavais l^ai dit qu'elle tie d«« 
mandait pas mieuXé 
DON JUAN. Ëlisa^ laisse-nous un instant. Attendshmoi dans 

mon S^partement^ je t'y suis, Madatne de Coulaages sort. 

. MADABiE VE TouRTiLLE. Ddjà TOUS Y0U8 tutoyez? -^ Le gé- 
%éjral yoi}s demande. 

DON JUAN. Je sais qui vous êtes, madame... si je le voulaûy 
iç vous ferais pendre. — Voulez-vous dix mille piastres 
pour rester ici, ou aller au diable, si vous voulez, à condi^ 
^on de ne jamais revoir votre fille, de ne jaooais lui parler^ 
4e ne lui écrire jamais ? 

^.MADAME DE TouRviLLE. MousleuT... mals... ma chère fille* 

,.DON JUAN. Dix mille piastres... réfléchissez! 
MADAME DE TOURVILLE. Unc mère si tendre... 

, DON JUAN. Oui ou ncm ? 

" MADAME DE TOURVILLE. J'acccpte les |Hastrea... mais il est. 
pourtant bien dur pour une mère... 

don' JUAN. Rentrez chez vous. Ce soir vous les aurez.' 
N'essayez pas de sortir, ou les sentinelles feront féu sur 
tritis. 

^ Madame Dte totmvuLE. Au moins permettez-ihol, pour fei 
dèmière fois... 

* 1M)N JUA«. Sortez ! et ne m'échattffez pas ta bîlè ! 1 
^ tiADAJftE DE touBftttLE à part. La petite rusée ! ehé soit 

LE MARQUIS entrant. Ma foi! je me rends. Vivent les jolis ^ 
gea^ns! Madame de Tourville m'a dit la vérité. Voici la 
lettre du résident qui m'invite à dîner chez lui. 
i.wm ji}AN<. Douse balles dans la e^voile, voilà te qu'il lui 
faut ! 

• fjB MARODis. Je ne lui en destine pas davantage, je f^i 
airéter ses estafiers, et son dîner finira tout autrement qu'il 
oe l'espère. Ce sera le dernier que nous ferons dans cette 
!^. Le vent est favorable ; dttnain l'amiral anglais jettei^ 
raopr^ devant Nybc^. -^ H m'^isa^r^i^ ites officiers aUç* 
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mands et danois de la même manière qu'ils pi étendaient 
le faire à notre égard. 

DON JUAN. FusillqiE,! fusillez! ftisillQz!; tous les honmies 
sont des faquins qui valent tout au plus la cartouche qui 
les envoie dans l'autre monde. 

LE MARQUIS. Pesto ! comme tu y vas! Je ne veux faire tuer 
personne; excepté pourtant monsieur le résident^ que je 
ferai pendre bien et beau pom* lui apprendre qu'une salle 
à manger doit être aussi sacrée que le fieu des séances d'un 
eoi^rès. Demain il servira d'exemple aux diplomates à^ 
venir, et d'enseigne à cette auberge. 

DON JUAN. Amen ! 

LE MARQUIS. Porte ce billet au colonel de Zamora. Que 
l'on arrête tous les courriers. L'artillerie volante est arrivée. 
Je vais écrire au commandant. Le fort sera occupé par les , 
grenadiers de Catalogne. Tous les régiments se réuniront à 
cinq heures sur la place d'armes; et^ si le diable ne s'en 
mêle, le prince de Ponte^orvo ne trouvera personne ici 
pour répondre à l'appel. 

DON JUAN. Ah ! général, je voudrais déjà me voir vis-à-vis 
des Français. lU sortent. 

BALLET. 

Ija place ëk'mrmm lÊm Ny^ovg. 

On Toit dus le fond un parc d^artiflerie. Musique mîtttafre. 
PflSMlBftE ENTRÉE DE »ALLET. 

Quatre canonniers et quatre vivandières. 

SECONDE ENTRÉE DE BALLET. 

Un fundaiigo* 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

. Walse. Soldats espagnols et filles de Nyborg. 
9« jette vft «appel, let diines oeeseat. 
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SCÈNE IV. 


Vum 9tMm k auingcr. 

LE MARQUIS, DON JUAN, LE RÉSIDENT, CHARLES 
LEBLANC, OFFICIERS espagnols, danois, allemands, a»ia 

à table. 

CHARLES LEBLANC. Qu'oxi apporte le dessert. 

LE RÉSIDENT. Hé ! pas exicore, pas encore ; il n'est pas en- 
core temps... on n'a pas encore fini. 

LE MARQUIS. Qu'avcz-vous, monsicur le baron? yous sem- 
blez indisposé. 

LE RÉSIDENT. Rien, absolument rien, monsieur le général. . . 
au contraire. — Monsieur Leblanc, attendez... je veux dire, ^ 
ne buvez pas de ce vin-là... je vais en chercher d'excellent 
que je conserve depuis longtemps. J'y vais moi-même. 

CHARLES LEBLANC bas. Envoycz uu domestique. 

LE RÉSIDENT bas. Non. Je ne confie à personne les clefs 
de mon caveau... les domestiques ont si peu de soin! Ils 
pourraient casser les bouteilles. 

CHARLES LEBLANC. IL craiut Ics boutcilles cassées. Allez, 
allez! on vous attendra pour le dessert. , 

LE RÉSIDENT. Nou, uou, je VOUS cu supplie, faites toujours. 

Il sort. Oa apporte le dessert. [ 

LE MARQUIS à Leblanc. Monsicur, VOUS avcz scrvl, ce me 
semble ? 

CHARLES LEBLANC. La chose n'est pas impossible. Mais 
pour le présent quart d'heure je suis secrétaire de monsieur 
le résident, du reste fort à votre service. 

LE MARQUIS. Dou Juan, te souviens-tu de cet officier que 
nous ramassâmes à Friedland, couvert de blessures et jeté 
dans un fossé par les Cosaques ? 

CHARLES LEBLANC. Quelc diable les étrangle! c'était moL 
Vous avez bonne mémoire, général. — Or çà, mes bons 
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amis, attention au commandement ! Comme je représente 
pour le quart d'heure monsieur le résident, attendu qu'il 
a planté là la guérite, je m'en vais vous proposer la santé 
de notre capoi*al à tous. — A la santé de Sa Majesté l'Empe- f 
reur ! vive l'empereur ! (a part.) Eh bien ! ils ne viennent ^ 

pas? Les officiers danois et allemands se lèvent pour répondre au toast. 

LE MARQUIS se levant. A mon tour, messieurs, j'ai l'hon- 
neur de vous proposer la santé de SaMajesté Ferdinand VII^ 
roi d'Espagne et des Indes ! 

LES OFFICIERS ESPAGNOLS. VlvO lo roi! (Tumulte.) 

CHARLES LEBLANC. Vlvo Temporeur ! A moi, chasseurs! Gé- 
néral, je vous arrête. Allons, aidez-nous, canailles de Danois ! 

Entrent des soldats espagnols; Charles Leblanc est désarmé. Les fenètrei 
du fond s'ouvrent, et laissent apercevoir la flotte anglaise pavoisée et 
saluant. On entend les cris de joie des soldats espagnols. 

LE MARQUIS. Vos chassours sont en prison, monsieur le 
secrétaire. — Messieurs les officiers danois et allemands, 
c'est avec regret que je vous demande votre parole de ne 
pas vous opposer à notre dessein. Toute résistance est 
inutile, et votre courage est assez connu pour ne pas avoir 
besoin de nouvelles preuves. Reprenez vos épées, mes- 
sieurs, vous n'êtes pas nos prisonniers. Autrefois nous 
avons combattu sous la même bannière, un jour peut-être 
nous retrouverons^nous combattant ensemble sous le dra- 
peau de la liberté. JNous vous quittons pour voler à la dé^ 
fense de notre patrie ; car, avant de prêter serment de 
servir l'empereur des Français, nous devions notre sang 
à la terre d'Espagne. Adieu, messieurs. — Messieurs les 
officiers espagnols, je connais trop bien le corps que j'ai 
l'honneur de commander pour douter un instant qu'un 
seul de vous ne réponde avec allégresse à l'appel de la 
patrie. Vous allez vous mesurer avec les tyrans et les vain- 
queurs du monde, avec ce flot d'esclaves étrangers qu'ils 
poussent sur l'Espagne. Vous allez trouver nos armées 
désorganisées, détruites ; mais tout Espagnol est devenu 
soldat, et les montagnes de Baylcn attestent déjà que nos 
paysans peuvent vaincre les vainqueurs d'Austerlitz ". La 
trahison a livré nos places fortes à Tennemi ; nos arsenaux 
sont en son pouvoir. — * Mais nos villes sans murailles ont 
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.'des Palftfox^ et sont derenues des citadelles imptcnabioi 
comme Sarragosse. — Toutes nos proYinces sont envahie^ 
:— mais partout le Français est assiégé dans ëon camp. -«■ 
Jfotre roi est captif, mais nous avons des Pelages. En 
JEspagne^ messieurs ! et guerre à mort aux Français ^ l 
. TOUS. En Espagne ! 

. LC MAiiQuw. Je vais passer les troupes en revue. Bon 
Juan^ assure-toi de ce coquin de résident. Tu connais mu 

mtentions ? Il sort arec les officiers e^agnols et danotB. 

CHARLES LEBLANC. Ma foi ! mousieur le colonel^ votre pe- 
,tite drôlerie est fort plaisante. Mais que je sois pendu si ce 
n'est pas ma damnée de mère qui vous a tout dit. 
^ DON JUAN. Quel est votre nom? 

; CPARLES LEBLANC. Charles Leblanc, lieutenant aux grena- 
diers de la garde impériale. 

■. ' DON JUAN.. Se peut«-il^ monsieur, qu'un militaire apparte- 
pént à uA cdrps si justement honoré s'abaisse jusqu'à faire 
je métier d'assassin ? 

' CHARLES LEBLANC. Golouel, cc u'cst pas à moi que ce nom 
'lippartient. Je ne voulais assassiner personne. 
. DON JUAN. Et ces chasseurs?... 

. CHARLES LEBLANC. D'abord. ils ne devaient tirer qu'à la 
dernière extrémité ; mais ensuite il n'y a pas d'assassinat 
là dedans, mais bien une embuscade, ce qui est tout autre 
^hose. Un assassinat, c'est très-bien pour un coquin de 
moine " ou im mouchard. •*- Mais une embuscade, c'est 
très-permis à un brave militaire» 

DON JUAN. Monsieur, il me semble que vous entendes 
mieux les articles du code militaire que les distinctions 
d'honnête et de criminel. -^ Me direz-vous ce que noiérite 
un militaire qtii vient à une embusccuLe en habit bourgeois? 
. CHARLES LEBLANC. Je seus que si vous me faites fusiller, ^ 
comme vous ^h avez le droU, je n'aurai pas le mot à dire | 
mais, comme je tiens beaucoup à ne pas paraître un moih 
fhdiTd devant un brave officier que j'estime, je vous ferai 
remarquer, et notez bien que je ne demande pas la vie, 
remarquer que je n'ai pas cherché le moins du monde à 
surprendre vos secrets, à voir où étaient campés vos ré*- 
gimeuts« où était parquée votre artiik xie ; rien dd tout 
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eésL, ie vous ai dressé une embuscade^ comma j'ai eu 
rhoimeur de vous le dire... J'avoue que j'ai eu tort de' 
mliabiller comme un pékin... cependant cet habit... Non, 
jamais il ne pourra passer pour militaire ! Allons^ laves-', 
m^ la tète avec du plomb, cela m'apprendra à ne plus 
quitter l'uniforme. 1 

DOR lUAH. Non. Vous avez un nom qui vous sauve, mon- 
sleor Leblanc. 

CHABLES LEBLANC. Ah I cVst qu'apparemment vous êtes' 
amoureux de ma mère ou de ma sœur, qui servent dans le' 
régiment des mouchardS. 

DOS JDAN. Taisez-vous ! * 

CHARLES LEBLANC. Au diable Ics mouchards! Faites-moi 
fosiHer. Je ne veux pas qu'ion puisse dire que pareille ca-' 
naille a sauvé la vie à un officier de la garde impériale. 
Faites-moi fusiller; aussi bien je ne serai plus capiûine. 

TOK JUAN. Non, vivez. C'est moi qui vous donne la vie en 
considération de votre courage. ' 

CHARLES LEBLANC. Acccpté à ces coudîtions ! dolonel, vous 
êtes \m bon enfant. Vous avez l'air d^un brave militaii^e, 
quoique vous n'ayez pas déchiré autant de cartouches que^ 
Mi, Moi, je ne suis qu'un pauvre hère de lieutenant, et 
vous... oh ! le bon service que le service d^Espagne ! 

DON JUAN. Vous ne voudriez pas une compagnie dans notre 
division? 

CHARLES LBftLANC. Non, le diable m'emporte! Sachez que 
j'iimerais mieux être coupé en quatre que de prendre une' 
autre cocarde que la cocarde de France. ' 

UN SERGENT entrant. Golonêl, Je uc saîs ce qu'cst devenu le 
résUfebi, mais il est impossible de le trouver. Cependant la 
corde est toute prête à la porte de voti*e hôtel. 
*'€KARLCs.u»LANc. Ifei, ha! fin effet, voilà une eorde alta- 
cbée au lieu de l'enseigne des Trois-Gouronnes. 

mrr Hwriiiim de Coidanges en uniforme de eaôdet Au régioMat de den Jnut. 

' HADAHB m GOULANGEs. Colooel, votre régimait «si en èa^^' 
taille, et l'on vous attend. 
ft» jDAN. O ma chère Ëiîsa! 

CHARLES LEBLANC à part, se détournant. Ma SOBUT ! qw le dÎA^ 

bk l'emporte! 
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DON JUAN. Le canon nous donne le sigkial du départ. 
Viens, ma bien-aimëe. 

MAP4ME DE couLANGES« Adicu^ Frauce^ je ne te reverrai 
jamais! 

CHARLES LEBLANC à part. Bou débarras! (Haat.) Adieu^ co« 
lonel. Je ne vous remercie pas. 

Don Juau sort avec madame de Coulanges et les soldats espagnols. 

CHARLES LEBLANC à la fenêtre. Ha^ ha ! Belle Ordonnance^ ma 
foi ! — Charmant coup d'œil I Que c'est agréable de com- 
mander une belle division conune celle-là! Par le flanc 
droit ! marche!... Et les Danois qui regardent cela comme 
. des oies à qui Ton vient d'arracher les plumes ! 

LE RÉSIDENT entrant. (Il ouvre doucement la porte.) Je n'entends 

plus rien. Tout est fini. Je n'ai pas voulu me montrer tant 
que j'ai entendu parler espagnol. Ah ! voici notre brave. 
£h bien! mon cher lieutenant, nous avons joliment mené 
nos affaires ! Mais, diable ! j'étais tout seul en bas contre une 
douzaine... Que diable! pourquoi ne m'attendiez-vous pas? 

CHARLES LEBLANC. Regardez par cette fenêtre. 

LE RÉSIDENT. Ciel ! La Romana àlatêtede ses Espagnols !.. , 
Qu'est-ce que cela veut dire? 

CHARLES LEBLANC. Gela vcut dire qu'on nous a trahis; que 
j'étais fusillé sans le colonel Juan Diaz, et que l'on vous 
cherche partout pour vous pendre ! 

LE RÉSIDENT. Pour mc pcudre! 

CHARLES LEBLANC. On vcut VOUS faire servir d'enseigne à 
cette auberge. Voyez-vous cette corde? r!esi votre cou 
qu'elle attend. 

LE RÉSIDENT. Pour mc pcudre ! 

CHARLES LEBLANC. Ma foî ! jc VOUS souhalte bien du bou^ 
heur, monsieur le résident. 

LE RÉSIDENT. ciel! mousleur, défendez-moi, ils veu- 
lent me pendre. 

CHARLES LEBLANC Que puis-jc faire? Je n'ai pas d'armes. 
Vous n'avez qu'un parti à prendre, c'est de demander grâce 
à ces dames et à ces messieurs. 

LE RÉSIDENT. Aiusi finit cette comédie : excusez les fautes 
,de Tauteur. 

Ou entend une musique militaire. ^ , 
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NOTES 


(. n panit qae Clara Gazul a toala représenter le célèbre et raalhea- 
feox Porlier, pins connu en Espagne sous le nom d'el Marquerito^ le petit 
marqnis, sobriquet que ses soldats lui araient donné. JUgnore s*il suivit le 
narquis de La Romana dans File de Fionie. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qv'après la rentrée de Ferdinand VU dans ses états, Porlier se prononça 
onrertement pour la constitution des cortès, qu'il avait défendue avec écût 
dans la guerre de l'indépendance. Une tentative qu'il fit, au mois de sep- 
tembre 1815, pour proclamer la constitution à la Corogne, n'obtint aucun 
mecès. Trabi par ses indignes compagnons, Porlier fut livré à l'autorité mL 
litaire, condamné à mort, et fusillé le 3 octobre 1815. Voici son épitaphe 
composée par lui-même : « Ici reposent les cendres de don Juan Diaz Por- 
« lier, général des armées espagnoles, qui a été beureux dans ce qu'il a entre- 
« pris contre les ennemis de son pays, mais qui est mort victime des dissen- 
« siens civiles. Ames sensibles, respectez les cendres d'un infortuné I » 

î. La basquina est un jupon étroit et court, et la mantilla un Toile noir 
sans lequel les dames espagnoles sortent rarement. 

3. La guerre des partisans. 

4. A Espinosa. Le marquis de La Romana était alors en Angleterre. 

5. Il faut se rappeler que cette comédie fut composée sous le régime 
eonstitutioDuel. 

6. Soldat d'une compagnie franche. 

7. Bemadotte, alors prince de Ponte-Corvo. 

8. BaUille de Vimeiro, gagnée le 21 juin 1808 par sir Arthur Wellesley 
(le duc de Wellington] sur le général Junot et l'armée française, qui capi- 
tula à Cintra et s'embarqua pour la France. 

9. Usage allemand. 

10. Les Andalouses, et surtout les femmes de Cadix, sont renommées danft 
toate l'Espagne pour la petitesse de leurs pieds et la douceur de leur 
parier. 

11 • Allusion à la fin tragique du malheureux Porber. 
IS. Historique. 

13. Gouverneur. 

14. Palais. 

15. Ou sait qu'à Baylcn l'armée du général Dupont fut obligée de capî- 
tttlcr devaut les levées en masse de Caslanos cl du général suisse Rediug. 


1«. En espagnol guerra à chc/iiUo, réponse famousc du général Palafox, 
i<|ui l'on proiiosait uuc capitulation honorable au premier siège de Sarra- 
Me. 

17. Tolrles bulletins et les proclamations do Napoléon et de Mural. 
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UNE FEMME EST UN DIABLE 

ou 
LA TENTATION DE SAINT ANTOINE 

CdMÉDIE ^ 

UVOlfNU 

« To haré que el estu^io ohrides, 
« Shispendido en una rarâ 
ç Beldad. » 

GiLMaoïf. r-r £J ^âgico frodigiosfu 
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PROLOGUE 


LE PROLOGUE. 

Mesdames et messieurs^ 

Vl^^teur de la comédie que vous allez juger a pris la li- 
bellé de «ortiF de la route battue. Il a mis en scène^ pom* 
la première fois^ certains personnages que nos nourrices 
et nos bonnes nous apprennent à révérer. Bien des geas 
pourront être scandalisés de cette audace, qu'ils app^^ 
ront sacrilège ; mais traduire sur le théâtre les ministres 
cruels d'un Dieu de clémence^ ee n'est pjsts attaquer notre 
sainte religion. Les fautes de ses interprètes ne peuvent pas 
plus altérer son éclat^ qu'une goutte d'encre le cristal du 
Guadalquivir. 

Les Espagnols émancipés ont appris à distinguer la vraie 
dévotion de l'hypocrisie. C'est eux que l'auteur prend pom* 
Juges^ sûr qu'ils ne verront qu'une plaisanterie là où le 
bon ToiTequemada aurait vu la matière d'un auto-da-i^^ 
avec forée saà-^nitos. 


UNE FEMME EST UN DIABLE 


PERSONNAGES DE LA COMéOlE : 


NIO t, \ 
BL, 1 

K60, J 


FmAT ANTONIO 

Frat RAFABL, } inqnisiteun. 

Frat DOMINGO, 

HARIQUITA. 

Familibrs de finquisition. 


La scène êtt à Grenade , pendant la fuerre de la Suceetitmu 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Due Mlle ém ritt<|«lillloA k «MtMdé. 

A droite, trois sièges (celui du ir.ilieu plus élevé) sur une estrade tendue 
de noir. Dans le fond, on aperç<>it très-confusément quelques instru- 
ments de torture. Au bas de l'estrade est une table avec une ëhïise 
pour le grcfûer. Le théâtre n*est éclairé que faiblement. 

RAFAËL^ DOMINGO, en grand costume d*inquisiteurs. 

BAF4EL. Seigneur Domingo, je vous le répète, c'est une 
injustice criante. 11 y a dix-sept ans que je suis inquisiteur 
à Grenade. J'ai fait condamner vingt hérétiques par an^ 
et c'est ainsi (Jue monseigneur le grand-inquisiteur recon- 
naît nies services î Me donner pour supérieur un jeune 
homme imberbe ! 

DOMINGO. Voilà qui est affreux, et pour ma part j'en au-» 
rais autant à vous dire. Savez-vous ce que cela prouve? 
c'est que monseigneur le grand-inquisiteur n'est qu'ua 
sot. 

KAFAEL. Nous le savlous } mais pour injuste ei pour fa- 
natique, je ne le connaissais pas encore. 
DOMINGO. Enfin, qu'a-t-ii de si grave à nous reprocher f 
RAFAËL. Quant à moi, je sais ce qui m'a fait du tort 
daâ$ son esprit Une misère ! L'histoire de cette juive que 
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j'ai convertie, et qui s'est avisée tout d'un coup de devenii 
mère, a fait du bruit dans le monde. Mais, après tout, y 
a-t-il là dedans quelque chose de si extraordinaire? 

DOMINGO. De plus, il nous accuse, m'a-t-on dit, de n'être 
pas chrétiens. 

RAFAËL. Est-il donc si nécessaire d'être chrétien pour 
être inquisiteur ? 

DOMINGO. Malgré votre conversion et ses suites, je suis 
encore plus mal noté que vous sur ses tablettes. 

RAFAËL. Vous y figurcz donc comme athée? 

DOMINGO. Non, plût au ciel ! mais mon coquin de frère 
servant, qui fait ma chambre, lui a porté une cuisse de 
poulet qui s'y trouvait... je ne sais comment, et dans le 
carême, s'il vojis plaît ! 

RAFAËL. Par le corps du Christ ! voilà une fâcheuse af- 
faire ! 

DOMINGO. Ce qu'il y a de pis, c'est que ce nouvel inquisi- 
teur qu'il nous a envoyé pour présider ce tribunal est un 
démon qui doit nous espionner. Ajoutez à cela que le drôle 
est de bonne foi. 

RAFAËL. Bon! pouvez-vous le croire ? 

DOMINGO. Ou je me trompe fort, ou c'est un véritable 
Loyola. On dit qu'il en est à ne pouvoir distinguer une 
femme d'un homme ; oh ! c'est un saint. 

RAFAËL. Hélas ! 

DOMINGO. Hélas ! 
• RAFAËL. Sacrebleu ! est-ce ainsi que l'on paye nos ser- 
vices ! Je suis aujourd'hui d'une humeur affreuse ; je vou- 
drais être Turc! — Malheiu* à ceux que nous allons juger! 
il me faut quelqu'un pour passer ma mauvaise humeur. Au 
feu ! au feu ! et puis au feu ! voilà mon dernier mot. 

DOMINGO. Amen ! c'est aujourd'hui samedi, et c'est mon 
usage de condamner ce jour-là ; le lundi j'absous. De cette 
façon, s'il y a des quiproquos, si les innocents tombent le 
mauvais jour, la faute en est au bon Dieu. — Mais, à pro- 
pos, dites-moi, qu'est devenue votre juive ? 

RAFAËL. Elle est à la Maternité, la petite sotte. 

DOMINGO. Sotte en eff'et ! (a part.) et plus sot qui l'y envoya, 

lUFAEL. Que grommelez-vous entre vos dents? 
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DOHuiGo. Moi^ je pestais après cet imbécile de grand-in- 
quisiteur. 
RAFAËL. Que le diable l'emporte ! 
DOMi?ïGo. Chut ! 11 y a un écho ici. <— Au large ! voici 

notre saint, ils se séparent et se mettent à lire leur bréTÎaire, chacun 
d'un c6té de la scène. 

Entre Ant(>nio en grand costume. 

ANTONIO. Mes très-révérends pères^ nous allons aujour- 
d'hui nous occuper d'une affaire bien importante, et pour 
laquelle je vois que vous vous préparez. Nous allons pro- 
céder contre une sorcière, une femme qui a fait un pacte 
avec le diable, mes pères ! L'esprit de ténèbres a, dit-on, 
donné à cette malheureuse un pouvoir surnaturel. Mais 
rassurons-nous, la croix que nous portons serait une dé- 
fense contre les griffes du malin, s'il pouvait pénétrer dans 
les murs bénits du Saint-Office '. 

DOMINGO. Satan perdrait son temps ici. 

ANTONIO. Hélas ! mes pères, ne dites pas cela. La chair est 
faible, le vase est fragile. Pour moi, malheureux pécheur, 
ma seule force, c'est la connaissance de ma faiblesse. Vous, 
une longue vie passée dans la sainteté vous a rendus in- 
vulnérables aux tentations ; — mais moi, je suis jeune d'an- 
nées et jeune d'oeuvres pies. Ah! que j'ai besoin de vos 
sages conseils pour me diriger au milieu des écueils de 
cette vie ! 

BAFAEL. Nous avous tous besoiu de conseils. 

DOMINGO. Avertis l'un par l'autre, nous résisterons mieux 
aux attaques du démon. 

ANTONIO. « Seigneur, ne m'exposez pas aux tentations ! » 
Voilà ma prière à tous les instants du jour. 11 est si facile de 
succomber ! Quelque vigilance que Tâme mette à se gar- 
der, l'ennemi des hommes est un serpent subtil, la plus pe- 
tite brèche lui sufQt, et une seule goutte de son venin peut 
gangi-ener une âme à jamais. Sans doute, j'aurais déjà suc- 
combé sans l'intercession de mon bienheureux patron, 
monseigneur saint Antoine. 

RAFAËL à part. U a quelquc chose sur la conscience. Cela 
doit être curieux. (Haut.) a. quelle tentation si puissante 
Dieu a-t-il pei-mis que vous fussiez exposé ? 

7. 
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m'abandonner... je serais mort... et mort dans le péché, si 
cette créature n'eût fait uli pas vers moi. Ce faouvenrènt 
subit rompit le charme en redoublant ma frayeûf ... le pus 
to'écrier : Jésus ! Ce saint tiora me délia : je courus dé 
toutes mes forces sans regarder derrière moi, jusqu'à ce 
que, me jetant dans les bras de mon cotifesseur, je soula- 
geai mon âme oppressée. 

RAFAËL avec un grand soapir. Je hï'attendais k piS. 

ANTONIO. Satan n'abandonna pas sa victime. J'araîs fhî, 
mais j'avais emporté le dard empoisonné. Hélas !... il faut 
l'avouer., il est eticôre dans mon seîn. Jeûnes, prières, nior- 
tifîcations, rien n'a pu encore arrachef de ma pensée l'i- 
mage de cette femme. Elle me poursuit dans mes rêves} 
je la vois partout... ses grands yeux noirs... qui ressem- 
blent aux yeux d'tm jeune chat... doux et méchants à la 
fois... je les vois... toujours... encore maintenant je le» 

vois. (Il cache &a tète dan$ ses mains.) Le dirai-je? SOtlveUt, au 

milieu de meé lectures pieuses, mon esprit n'est plus aul 
paroles sublimes de l'Évangile ; mes yeux, ina bouche, rté 
'lisent pïus que des mots vides de sens ; — mon âme est 
tout entière à cette femme. — Sûrement Satati prît cette 
figure pour tenter mon bienheureux patton. Grand saint 
Antoine, donnez-moi votre courage ! 

RAPHAËL et DOMINGO. Lc Scigncur VOUS soH eti dîdc? 

ANTONIO. Amen ! — Pourquoi faut-il qu'Ali malhécfféttà 
pécheur soit condamné à jnger les autres, quahd il ne sait 
pas lui-même si le jugement dernier ne l'enverra pas dain 
les flammes des prévaricateurs? (Lôogoe piûu.) fVempIfssoiis 
cependant nôtre tâche, quelque pénible qu'elle soît> et sott» 
venons-nous que c'est le sort de l'homme de passer en. v|# 

dans les tribulations. (H monte tut restrade et se place entre U$i^ 

et Domingo.) GrefQcr, appelez la cause, et faites pÉnâl» 
l'accusée. 

RAFAËL. Quoi! vous fcrmez les yeux? 

ANTONIO. Plût au ciel que je fusse aveugle! une 
va paraître devant nous. 

LE GREFFIER. Maria VaMez^ accusée, paraisses 
tribunal du Saint-Office. 

Entre Hariqaîta toil^e entrç deux fonriliert dir H'vd^ ftOi' 
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ANTONIO le» yeux fermés. Femme, quel est votre nom? 

MARiQuiTA , On m'appelle Maria Valdez, plus souvent Ma- 
riquita ; on m'a de plus surnommée la folle. Voilà mes 
nom, prénom et surnom. 

ANTONIO de même. Votre âge ? 

MARiQuiTA. C'est uue question un peu scabreuse à faire à 
une femme, si Ton veut qu'elle dise la vérité. Cependant je 
suis franche, j'ai vingt-trois ans. Si vous en doutez, regar- 
dez^moi. Ai-je l'air plus vieille ? (Elle ôte son voile.) 

RAFAËL et DOMINGO à part. Vive Oieu ! quelle jolie fille ! 

ANTONIO de même, à demi-voix. Arrière de moi, Satan, démon 
de la curiosité ! tu ne me vaincras pas ! (Haut.) Quelle est 
votre profession ? 

MARiQuiTA hésitant. Diable ! ... je ne sais trop que vous dire. .. 
je chante, je danse, je joue des castagnettes, etc., etc.. 

ANTONIO de même. Aiusi c'cst dans ces jeux, dont, grâce au 
ciel, les noms mêmes me sont inconnus, que vous dissipez 
un temps que vous devriez donner aux larmes du repentir? 

MARiQuiTA. Eh ! pourquoi donc pleurer et se repentir, 
seigneur licencié, quand on n'a rien fait de mal ? 

ANTONIO de même. Rien fait de mal ! interroge ta conscience! 

MARiQurrA. Que voulez-vous qu'elle me reproche ? J'ai 
bien commis quelques petites fautes, mais j'en ai eu l'abso- 
lution dimanche dernier de l'aumônier de Royal-Mm*cie, 
infanterie. Laissez-moi aller, et ne m'eftrayez pas davan- 
tage avec vos robes noires et toute voU'e... 

ANTONIO de même. Maria Valdez, vous dites que votre con- 
science ne TOUS reproche rien : réfléchissez, et ne mentez 
point. 

MARiQuiTA. Puisque je vous ai dit la vérité, vous allez me 
laisser sortir, j'espère? a 

RAFAËL à Antonio. Mettez-la SUT la VOic. ^ 

ANTONIO de même. Conuaissez-vous uuc femme nommée 
Juana Mendo ? 

MARiQuiTA. Si je la connais, une de mes bonnes amies !... 

ANTONIO de même. Mais u'avez-vous jamais eu de querelle? 

MARiQuiTA. Non... Ah ! cependant, il y a quelques jours, 
elle m'a cherché noise, prétendant que je lui avais volé un 
amant; ce qui n'est pas vrai, monsieur le licencié. Seule- 
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ment c'est parce que Manuel Torribio lui a dit que mes 
beaux yeux noirs étaient bien plus beaux que ses vilains 
yeux roux. 

APrromo de même. Ses yeuX noirs ! (n met brusquement la main 

dcTant ses yeux.) Seigneur Rafaël, de grâce, continuez un in- 
stant l'interrogatoire.' 

RAFAËL, après avoir parcouru des papiers, d'une Toix douce. Mari- 

quita, n'avez-vous pas passe vendredi, 15 août dernier, de- 
vant le plant d'oliviers de Juana Mendo, en mangeant une 
grenade? 

MARiQuiTA. Comment puis-je m'en souvenir? 

RAFAËL. Dites oui ou non. 

MARiQuiTA. Je crois que oui, 

« 

RAFAËL lisant. N'avez-vous pas jeté les pépins dans son 
plant, en agitant en l'air une baguette de noisetier ou autre 
bois, ayant deux bouts... 

HARiQuiTA riant. Voudriez-vous qu'elle n'en eût qu'un? 

RAFAËL. Songez devant qui vous êtes. — ... Ayant deux 
bouts dépouillés de leur écorce ? Répondez. 

MARiQuiTA. Qu'est-ce que j'en sais ? 

RAFAËL. Oui ou UOU ? 

MARiQuiTA. Eh bien ! oui. 

RAFAËL. N'avez-vous pas chanté une chanson impie, où 
il est souvent parlé d'un certain Grain-d'orge ? 

KARiQUiTA riant. Ah, ah , ah ! scigneur licencié, de quoi 
me parlez-vous ? J'ai chanté une ballade anglaise, traduite 
par votre servante, qui l'a apprise d'un trompette de Mac- 
kay, dans Tarméc de milord Peterborough. Elle est faite 
en effet sur la mort de Grain-d'orge. 

DOMINGO. Qui, Grain-d'orge? Un esprit des ténèbres? 

MARiQuiTA. Ah, ah, ah! Grain-d'orge veut dire grain 
d'orge, et la ballade chante de quelle manière avec des 
grains d'orge on fait de la bière que boivent les Anglais. 
Laissez-moi m'en aller, et je vous la chanterai, car vous 
avez l'air d'un bon enfant, et vous n'êtes pas comme 

celui-là. (Elle montre Antonio.) 

ANTONIO les yeux fermés. 11 est difficile de supposer qu'il n'y 
oit pas un sens caché sous ce mot. 




r^ roML EST m «uble. 


t: IHSK Al JBBBfc JkBéi A àf ÀÔnît Hr HM inoDdft- 




m'H.ji». » WK. £ ; fiSiPMisflMaftiwB que Je le de- 
Coi:. T'iiumutL jiL E^sF^n» ^ desdiAonkr? 

*ki n â III mil I iinKÏiraB et dans notre bdl 

ttAi*« HTii^ lit*n of niL s 'v.;iis ne bp faiattpasfraD- 

*^*^'* * ■■•■' *i^ — Liti-niiiEJiudffcÉnecreBhTiiKs. 
-^ Srfics mm nim: rvor ma m auc JH-l^dhiasdeJoam 

mani!<kTrw Î2&*x nv vfiK^UBrtejurts, Boi? 

^«m^«i * «MB. jiiifr nfvittf» amiBit s'iapia*. Femme, 

c A,:'ip^ ;a Bflm: ni 3iiL-ùrfittar: AflftvalêySitane 
TfiT ii> :. m-r jk ira. ohl 
iMsu^TTTw l.-c-.'^ oii!^s./iaB8^«RiÈre.jeneine9erais 

•u^x«K» ^^.ijaair lii ;nir rifir rit ifctiniT^ hiijc i mni 
BMMwak XiSL aiL je ]L£iLihan.Se^nenrlliM,TaQi 

^A^'Hw ^<«r il iÎBEmiaff iièkWm. — Est-flcolêié! 

«f«n^cM ^«^«i^lUftfaMinutflAfBNBbieksoainsyet 
( à SM&: le ^^JiflÉteBi ^ âsr tuL U ILXU' utide èl 
^.c^««^m ii^^jmffrricaiiii»?|«rttfnft.»âra(nis^ai 
^ AOf^«ï^ Rr'sst' miK^itf^ÀniisstfMKwCt^Kd'aîIleiiif 

^ *x<b.^^ftava J* Mt »JianaK *?!«■•«* •"*"^W« 
[TùityKsiftngiuit^Jfc^aMftMiilMnd'kcaqy 


T 

I 



SCÈNE I. lU 

( ordonner que l'accusé^ ou l'accusée^ soit mis, ou mise, à 
« la torture. » 

MARiQuiTA. A la torture! Jésus! Marie! Vous allez donc 
me déchirer comme de la laine à carder. Seigneurs licen- 
ciés, ayez pitié d'une pauvre fille innocente. — Je vous en 
conjure, ne me faites pas mourir dans les tourments. En- 
fermez-moi plutôt dans un souterrain, privez-moi delà 
Imaière du spleil^ mais ne me tuez pas, ne me torturez pas ! 

KAFAEL. Seigneur Antonio, ayez pitié de sa jeunesse I 

DOMINGO. Elle est innocente, seigneur collègue ; un peu 
4e compassion. 

iirroNio de même. La règle parle. — Pedro Gracias, tor- 
tionnaire, paraissez. L*eiécuteur paraît dan» le fond. 

MAftiQuiTA. Ah! ne dites pas cela. Grâce, grâce! regar- 
dez-moi au moins. (Elle «'élance sur l'estrade, et embrasse les genoux 
d'Antonio.) 

4NTONIO ouvrant les yeux. Ah ! 

RAFAËL. Seigneur, ayez pitié... mais,...qu'ave^vous? 

ANTONIO d'une Toix tremblante. Je te reconnais bien... tu vas 
dope me mener en enfer... tu dépouilles ta robe nuptiale, 
et je vois la peau brûlée du diable ... Je suis donc en enfer. . . 
toutes les messes, saint Antoine lui-même, ne m'en reti- 
reraient pas. (U tombe évanoui.) 

RAFAËL, n est fou! 

DOMINGO aux familiers. Emportez-le daus sa cellule. (Bas à 
Kariqniu.) Kc craignez rien, ma belle enfant, on ne vous 
mettra pas à la torture. 

RAFAËL bas à Mariqnita. N'ayez pas peur. Ce u'est pas pour 
des personnes Dûtes conune vous que nous avons des ch^ 
valets. (Aux familiers.) Eounenez-la, donnez-lui une bonne 
chambre, mais ne La laissez parler à perH>nne. 

DOMINGO bas i Mariqnita. Méfiez-voos de Rafacl. Je fcral 
ce que je pourrai pour vous. 

RAFAËL demëaK. Méfiez-voiis de Domingo, c'est UD vieil 
hypocrite. Hais moi, jemmtéimseà vous. Adieu, ma fille. 

(a loi donc «ae tafetm Uj/m^.) Cest moî qui SO&K votre AffiL 

Adieu. (A pntw Mitait) ie ianyêdkorû biesk delà voir* 

iMHUMOà fwKswte^Taiiela vemspai», vieux mi^ge, 
on j'i perdiai ■» wrtw c û» 
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SCÈNE IL 

lift ««Itato d*ABlMUo. On j volt nmm M*doa« p*lal«« 
ANTON 1 Muli se promenant à grands pas. 

C'en est fait!... toutest fini... je suis perdu... damné!. .4 
J'aurais fornique avec elle que je ne serais pas plus ré- 
prouvé!... Je ne puis plus prier. — D'ailleurs^ à quoi bon... 
maintenant?... Je ne prierai plus! Je suis damné... tant 
mieux! mais en attendant... Maria, Mariquita ! je ne veux 
plus penser qu'à toi! je veux que nos deux âmes n'en fas- 
sent qu'une ! (Une pause.) — Eh quoi! je sacrifierais mon sa- 
', hit étemel à une femme, peut-être à un ange déchu, au 
tentateur?... Trente années de prières, de mortifications se- 
ront perdues!... Si j'avais vécu dans le monde... je serais 
damné de même. . . j'ai mené une vie misérable. . . pour être 

damné !... (Une pause.) Je la vois toujours. (U met la main derant 
fes yeux. Une pause. Il s'agenouille devant la Madone.) Sainte mère de 

Dieu, prends pitié de moi ! ... je suis. . . un. . . C'est elle-même, 
trait pour triiit... ses yeux noirs!... Mariquita! (u fait un 

Mouvement pour saisir le tableau. ^ Reculant avec effroi.) DieU ! teS 

yeux lancent des éclairs. Tu me reproches mon sacrilège ! ... 
farai-je?... Non, tu ne seras point témoin de mon péché. 

Va ! (U retourne le tableau contre la muraille. Pause.) Si» rendu au 

monde, abjurant mes vœux... Mais pourquoi entretenir de 
semblables pensées? Je quitterai cet habit, oui ; je le pro- 
fane! mais c'est à la Trappe que j'irai.... on y meurt vite, 
dit-on, c'est ce qu'il me faut !... Je mourrai en prononçant 
gon nom. Mais poiu'quoi mourir?... pourquoi m'imposer 
une si rude pénitence? Qu'ai-jefait, après tout? Ne sommes- 
nous pas assez malheureux ici-bas, sans que la haire et la 
discipline ajoutent encore à nos souffrances?... Ne puis-je 
donc?... 11 y a eu des saints qui avaient des épouses, des 
enfants... Je veux me marier, avoir des enfants, être un 
bon père de famille. Tu en as menti, Satan, ce n'est pas 
pour cela que tu m'emporteras! J'élèverai une famUle 
pieuse, et cela sera aussi agréable à Dieu que la fumée de 
nos bûchers.*... Insensé, n'M-je pas juré de renoncer au 
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monde? Dieu lui-même n'a-t-il pas reçu mes Toeux, et son 
enfer n'est-il pas brûlant pour les parjures? (Une ptuie.) Je suis 
déjà trop coupable!... Plus de salut pour moi... Ma piété, 
un seul coup d'oeil de cette femme l'a déracinée... je n'ai 
plus la force de me retenir au bord du gouffre.... eh bien! 
jem'y Yeux élancer!... Enfer, ouvre-toi!... n lort en eoarant. 


SCÈNE III. : 

Um «hamfcr* «« palais de riaq«bttto«« ^ 

MARIQUITA leule, assise snr le pied de bob lit. 

Pauvre Marie, où es-tu ? que deviendras-tu? Mariquita 
la folle à l'inquisition ! cela me ferait rire. . . . La pauvre folle 
sera pourtant brûlée... Oh! cela fait Mssonner!.., cela fait 
tant de mal de se brûler à la chandelle, et tout son corps 
dans la flamme ! (Piearant.)Là! ils veulent me bnMer, moi 
qui suis si bonne catholique ! moi qui n'ai pas voulu épouser 
le caporal Hardy seulement parce qu'il était hérétique; et 
c'était un si bel homme ! cinq pieds neuf pouces ! et puis^ si 
je l'avais suivi en Angleterre, le capitaine OTrigger l'aurait 
fait sergent comme il l'avait promis, et moi j'aurais été 
cantînière... Ah ! que j'ai été bête ! — Damn their êtes, 
comme Us disaient, au diable ces cafards ! Ce sont tous des 
libertins. Peut-être que ces deux gros joufflus qui m'ont dit 
de belles paroles empêcheront le grand maigre de me met- 
tre au feu ! Brrrr ! ne pensons plus à cela. Le mal vient assez 
Tite. Bah ! vive la joie! chantons, pour nous distraire, cette 
chanson qu'Us prennent pour de l'hébreu. EUe chante *. 

« Ils mirent Grain-d'orge sur le carreau pendant qu'ils lui 
« préparaient de nouveaux tourments ; et, sitôt qu'U don- 
« nait signe de vie, ils le secouaient et le retournaient. 

« Puis sur une flamme dévorante Us desséchèrent la 
« moeUe de ses os... » Hélas! pauvre Grain-d'orge! comme 
Il devait souffrir ! et c'est comme cela que je souffrirai, 
moi. Hélas ! faut-U que je sois brûlée! 

ANTONIO e&trant. En co monde «— et dans l'autre. 

MARIQUITA •'«loignant atec effroi. Ha! déjà! quoijdéjà! 

8 
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Ai^ONio. Maria ! 

MABiQuiTA de oiém^. Seulement un quaii d'heure eucore 1 
, AirroNio. Maria.... je suis à toi... tout à toi... je ne suis 
|du8 Tinquisiieur.... je suis Antonio... je veux être..* 

MAHiQuiTA de même. Mon bourreau ! vous êtes mon bour^ 
leau! 

ANTONIO. Non^ non... pas ton bourreau... ton ami... 
nous ne serons qu'un corps et qu'une âme... Soyons conune 
Adam et Eve. 

MARiQuiTA B'approchant. Comment ! mon père^ vous mon 
amant ! 

ANTONIO. Amant, amant! oui, ton amant! aimons-nous 
toujours 1 

MAniQDiTA. Oui 1... mais faites-moi 80i;iir d'ici. 

ANTONIO. Oui, mais aime-moi d'abord. 

MARiQuiTA. Nous aurous le temps ensuite. Sauvons-nouSi 
c'est le plus pressé. 

ANTONIO avec délire. Mariquita, vois-tu, j'abjure mes vœux; 
je ne suis plus prêtre, je veux être ton amant... ton mari, 
ton amant... Nous allons nous sauver ensemble dans les 
déserts.... nous mangerons ensemble des fruits sauvages 
comme les ermites.... 

MARiQuiTA. Bah ! il vaudrait mieux tâcher d'aller à Cadiz. 
n y a toujours des vaisseaux pour TAngleterre. C'est ua 
bon pays. On dit que les prêtres y sont mariés. U n'y a pas 
d'inquisition. Le capitaine O'Trigger.... 

ANTONIO. Cesse, mon épouse, ne parle pas de ces capi- 
taines anglais... je n'aime pas à t'entendre parler d.'eux. 

MARiQuiTA. Déjà jaloux? — Partons vite. 

ANTONIO. Tout à rheure. Mais montre-moi que tu m'ai- 
ines auparavant. 

HARiQuiTA. Eh bien ! vite. — Vous êtes bien innocent!..^ 

ANTONIO. ïnnpcent! innocent! moi le plus grand pécheur! 
un réprouvé ! un damné ! un damné ! mais je t'aime, et je 
renonce au paradis pour contempler tes yeux. 

MARiQuiTA. Partons, partons, et puis nous ferons l'amouc 
ensuite comme deux tourtereaux. Tiens. (Eiie rcmbrasse.) 

ANTONIO criant. Qu'est-ce quc l'enfer quand OU est heureux 
comme moi! 
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RAFAËL entrant et se signant. Vive JésUs! que VOis-je? 

ANTONIO. Rafaël ! 

RAFAËL. Scélérat! c'est donc ainsi que tu profanes la croix 
que tu portes? 

APrroNio. Seigneur Rafaël, je ne suis plus prêtre, je suis 
l'époux de Mariquita.... Bénissez notre mariage.... mariez- 
nous. (Il se met à genoux.) 

RAPHAËL. La malédiction de Dieu sur ta tôte ! 

I 

ANTONIO le prenant au collet. Murie-moi, OU je te tue ! (Ils lut- 
tent quelque temps. Antonio renverse Rafaël ; celui-ci tire un poignard.) 

HAuiQLiTA. Prends garde à toi, l'innocent ! 

ANTONIO lui arrache le poignard. Tiens, maucUt ! (Il le frappe.) 

BAFAEL. Ha!... je suis mort! et le diable m'attend!... 
Antonio, tu es plus fin... que moi... Qui Teût dit!... Va^ 
je te pardonne pour la ruse, et puis... parce que je ne puis 
pas... me venger... Adieu., je vais commander la chau- 
dière... En attendant... jouis de ton reste... Domingo... 
je Tai enfermé... j'ai écarté les surveillants... mais tu 
m'as prévenu... Tu n'es pas si bête... que je l'avais... 

ANTONIO atterré. Tu ue dis pas tcs prières? 

RAFAËL riant. Mes prières!... ha, ha, ha!... m'y voilà. 

(Il meurt.) 

MARiQoiTA. Je vais prendre sa robe, et nous passerons sans 
être reconnus. 

ANTONIO. En une heure je suis devenu fomicateur, par- 
jure, assassin. 

MARIQUITA. En voyant cette fin tragique, vous direz, je 
crois, avec nous qu'uNE Femme est un Diable. 

ANTONIO. C'est ainsi que finit la première partie de la 
Tentation de saint Antoine. Excusez les fautes de l'auteur. 


L_ 


NOTES 


' <; 


1. Clara Gazul affecte de se servir du mot eomédie, eomediaj 
par les anciens poètes espagnols pour exprimer tout ouvrage drai 
ou bouffon ou sérieux. 

2. Certaines expressions dans le rôle d'Antonio pourront peut-èt 
daliser les dames. L'auteur les supplie de songer que ce pauvr 
homme n'avait jamais vu le monde, et n'avait lu d'autre livre quel'i 
où chaque chose est appelée par son nom. 

3. Le diable ne peut entrer dans le palais du Saint-Office qu 
permission d'un inquisiteur. 

4. Un officier du 42«)e régiment (anglais), qui jouait avee moi, i 
cette chanson, que je traduisis en espagnol, et sur laquelle je fis ui 
DU façon. J'avais alors 13 ans (1812). C. G. 


JOHN BARLEYCOUN, 

A BALLAD. 

There was three kings into the east, 

Thrce kings both great and high, 
And they hae swom a solemn oath 

John Barleycom should die. 

They took a plough, and plougb'd him do^nm; 

Put clods upon his head ; 
And they hae sworn a solemn oath, 
John Barleycom was dead. 

But the cheerful spring came kindly on. 

And show'rs began to fall : 
John Barleycom got up again 

And sore surpris'd them ail. 

The sultry suns of summer came 

And he grew thick and stroug, 
His head weel arm'd vrV pointed spcars, 

That no one should him wrong. 

The sober Autumn enter'd mild, 
When be grevr wan and pale ; 
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His bending jointg and drooping bead 
SfaowM be began to fail. 

His colour sickenM more and moro t 

He faded into âge : 
And theu his euemies began 

To show their deadly rage. 

They 've ta*en a weapon long and sharp 

And eut him by the knec : 
Then tyMhim fast upon a cart, 

Like a rogue for forgcric. 

• Tbey laid him down upon his bank 
And cudgeird him full sore : 
They bung him up beforc Ihe stcrm« 
And tum^d him o*er and o'cr. 

They fiUed up a darksome pit 

With water to thc brim, 
They heaved in John Barlcycom, 

There let him sink or swim. 

« They laid him out upon the fl^or 

« To work his farther "woe, 
« And stiil, as signs of life appear*d» 

« They to8s*d him to and fro.» 

« They wasted o*er a scorching flame 
. « The marrow of his bones : » 

But a miUer usM him -worst of ail, 
For he crushM him bclwecn two stoues. 

And they hae ta*euhis very beart*s blood, 
And drauk it round and round : 

And still the more and more they drank 
Their joy did more abound. 

John Barleycom was a hero bold, 

Of noble enterprise : 
For if you do but taste his blood 

'Twill make your courage rise. 

*Twill make a man forget his woe : 

*Twill beighten ail his joy : 
*Twill make the widow's heart to sing 

Tho* the tear were in ber eye. 

Then let us toast John Barleycom 

Each man a glassinhand : 
And may his great posterity 

Ife*er fail in auld Scotlaud ! 


S. 


L'AMOUR AFRICAIN 


COMEDIE 

Amor loco 
A dos fidalgog disparô la flecha> 

Lora DB Vbga. El (ruante de dona Blanca, 


PERSONNAGES : 

HADJI 1 NOUMAN. | BABA-MUSTAFA. 

Z£IN-BEN-HUMEIDA. J MOJâNA. 

La scène est à Cordoue, 


I7o kiosque dans Im |iirdli*s de Badll NoauMUia 

HADJI NOUMAN, BABA MUSTAFA. 

H. NOUMAN. Eh bien! qu'est devenu Zeïn? 

B. MUSTAFA. Omar, le garde du kalife, vient àTinstantde 
m'en donner des nouvelles. 

H. NOUM AN. Parle. 

B. MUSTAFA. Il Ta VU hier au marché des esclaves. Ton 
ami a parlé à l'un des marchands ; puis, tout à coup, il 
s'est élancé sur son cheval, et est sorti au galop par la porte 
de Djem-Djem. 

H. NouMAN. Et ce marchand d'esclaves, quel est-il? 

B. MUSTAFA. Sclgncur, je crois que c'est le vieux Abou- 
Taher, celui qui t'a vendu hier la belle Mojana. 

H. NOUMAN. Tu lui as parlé? 

B. MUSTAFA. Jc n'ai pu le trouver ; il était chez le cadi. 

B NOUMAN. D'où vient cette fuite soudaine? Que peut-il 
ctre arrivé à Zeïn? 

9* MUSTAFA* Comme il est sorti par la porte de Djem-Djem, 
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je crois qu'il est allé aux tentes de Sémélalia^ à Tarmëe du 
vizir. 

H. NOUMAN. Eh quoi ! aurait-il été combattre les infidèles 
sans avoir embrassé son ami? 

B. HusTAFA. SI tu le veux^ je retournerai chez Abou- 
Taher. 

H. NOUMAN. Tout à Theurc. — Écoute. As-tu porté à Mo- 
jana les présents que j'ai achetés pour elle? 

B. MUSTAFA. Oui, scigucur, et je l'ai revêtue moi-même 
de sa nouvelle parure. Allah ! qu'elle était belle ! Certes 
j'ai vu dans ma vie beaucoup de belles femmes, mais ja- 
mais je n'ai trouvé l'égale de Mojana. Ah ! si tu voulais la 
revendre, bien qu'elle ait perdu hier cette quaUté que vous 
estimez tant, tu en retirerais encore les dix mille dinars * 
qu'elle t'a coûtés. 

H. NouMAN. Jamais je ne la vendrai, Mustafa; et, si le ka- 
life mon seigneur me la faisait demander, je la lui refuse- 
rais, dussé-je fuir chez les Bédouins de Zeïn, et vivre en 
excommunié*. — A-t-elle paru satisfaite de mes présents? 

B. MQSTAFA. Elle a dit qu'elle se réjouissait de posséder 
tant de belles choses, si elle en paraissait plus aimable à 
tes yeux. 

H. NouMAN. Charmante créature ! 

B. MUSTAFA. QucUc diflcrence entre nos femmes et celles 
des infidèles ! Quand j'étais prisonnier à Léon, j'ai vu leurs 
femmes et leurs mœurs. Chez nous, toutes sont soumises ; 
elles s'eflbrcenl' à l'envi de plaire à leur seigneur; avec 
3èùx eunuques on gouverne vingt femmes...* mais allez 
chez les Espagnols, une femme gouverne vingt hommes... 
^ H. NOUMAN. Apporte ici du sorbet et des fruits, je veux 
que Mojana vienne dans ce pavillon me tenir compagnie. 

B. MUSTAFA. Entendre, c'est obéir. i\ sort. 

H. NOUMAN. Zeïn, tu seras toujours un Bédouin. — Tou- 
jours occupé de l'idée du moment, il oublie ses amis et 
leurs invitations pour courir où son caprice l'appelle.... 
Je p6nse que la fantaisie l'aura pris d'aller rompre une 
lance avec quelque chevalier nazaréen. Puisse Allah le 
protéger! 

B.MDSTAFÀ rentrant. Seigneur, seigneur, ton ami Zeïn des- 
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ccnd de cheval à ta porte. Par Allah ! je crains bien qu'il 
ne lui soit arrivé quelque malheur, car Abjer n'a plus sa 

belle selle brodée... peut-être... EDtreZcïa habillé très-simplement. 

u. pîouMAN. Zeïn-ben^Humeïda, que Dieu soit avec toi! 
ZEÏN. lladji-Nouman, que Dieu soit avec toi ! As-tu cinq 
mille dinars à me donner? 
H. NouMAN. Oui. Te les faut-il tout de suite? 
ZEÏN. Le plus vite possible. 

H. NOUMAN donnant une clef h Mustafa *. Mustafa ! 

B. ftivsTAFA. Dans l'instant. n sort. 

H. NouMAN. Tu as VU Ics tentes du vizir ? Le Bédouin est 
déjà las de la vie de Cordoue?... 

ZEÏN. Je suis retourné à l'armée pour affaires pressantes. 
J'ai trafiqué^ Hadji-Nouman ; mais peut-être ai-je trafiqué 
en Bédouin. 

H. NouMAN. Aurais-tu attaqué une caravane? 

ZEÏN. Depuis que je sers Abdérame, j'ai oublié ces exploits 
du désert. Je suis allé vendre mes chevaux^ mes bijoux» 
pour faire de l'argent. 

H. NOUMAN. Eh ! pourquoi ne pas t'adresser à moi? 

ZEÏN. J'y ai bien pensé, mais trop tard. 

H. NOUMAN. Si je ne me ti-ompe, tu as vendu jusqu'aux 
pierreries de ton khandjar ' ? 

ZEÏN. Oui, et tous mes chevaux, excepté Abjer, qui, tant 
que je vivrai, partagera jusqu'à mon dernier morceau de 
pain. — Mais dis-moi si l'on m'a trompé. Combien valait 
la monture de ce poignard que m'a donné notre glorieux 
kalife ? 

H. NOUMAN. Neuf à dix mille dinars. Peut-être plus. 

ZEÏN. Dix mille coups de bâton à mon juif ! Puisse Nékir • 
le couper de dix mille coups de faux ! Je fais vœu, par la 
sainte Caaba ' la prohibée, par les tombeaux des prophè- 
tes, de couper la tête à douze juifs dans la première ville 
espagnole où j'entrerai... 

H. NOUMAN. A cette colère, on voit que tu as fait un mau« 
vais marché. 

ZEÏN. 11 m'a donné quinze cents dinars. 

H. NOUMAN. Es-tu fou^ Bédouiu^ de faire des affaires avec 
un juif? 
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ZEiN. Il me fallait à toute force de Targent. -* En passant 
4ans le bezestin % j'ai vu ce vieux coquin d'Abou-Taher 
qui faisait crier des esclaves à vendre. Une d'entre elles m'a 
frappé, et il en voulait neuf mille dinars... Hadji-Nouman, 
i^isqu'alors j'aurais appelé fou celui qui paye une femme 
plus qu'un cheval de bataille ; mais que la vue de cette 
femme m'a fait changer d'idée ! J'aurais presque troqué 
'Abjer contre cette créatiu'e, cette houri échappée du para- 
dis. Mais j'ai mieux aimé courir à Sémélalia ; j'ai vendu 
tout ce que je possédais, excepté mes armes et Abjer^ et 
«vec tout cela je n'ai pu faire que quatre mille dinars. Je 
compte sur toi pour le reste. 

a. NODMAN riant. Ah, ah, ah ! fils du désert, te voilà pris 

i la. fin. — Et que je reconnais bien là mon Bédouin, qui 

fi&it avant de penser ! Malheureux, tu vas acheter une 

esclave, et il ne te reste plus de quoi vivre ! Comment fe- 

'^s-tu pouf l'entretenir, elle et Abjer ? 

zeïn. N'ai-je pas un ami ? 

tt. NOUMAN. Oui, qui pensera pour toi. Il te faut dix mille 
dinars au Ueu de cinq mille, tu vas les avoir, 

2EÏN. Je te remercie, û'ère. Tu ne te lasseras jamais de 
D^e combler de biens. 

K. NouMAN. Ah ! Zeln, je serai toujours en reste avec toi ! 
Te rappèlles-tu comment nous fîmes connaissance ? 
ZEiM. Il m'en souvient assez. 

s. NOUMAN. Je me trouvais assez embarrassé de poursui- 
vre mon pèlerinage à la Mecque ; tu versas sur moi ton 
outre tout entière % sans en garder une goutte pour toi. 
Combien tu as dû souffrir ! 

ZEiN. Nous autres Arabes, nous savons souffrir mieux que 
vous autres seigneurs des villes. Et puis tu étais étendu sur 

Ib sable, abandonné, noir comme un scorpion desséché 

^el musulman n'aurait fait ce que je fis alors ? 

B. irasTAFA rentrant. Seigneur, les cinq mille dinars sont 
eu sacs sous le vestibule. Situ veux les compter... 

ZEÏN. Non, non. Prépare-moi un âne pour les porter, et 
^ soin d'en compter encore autant, 11 y am*a cent dinai's 
Poortoi. . il sort. 

^* NouMAW. Mustafa ! 
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B. MUSTAFA. Seigneur ! 

H. NOUMAN. Un autre esclave fera ce que veut Zem. toi, 
va me chercher Mojana. (Mastafa son.) Le pauvre Zeïn ! soi 
nouvel amour lui a fait perdre la tête. 11 voulait troquer 
Abjer contre cette femme ! 11 faut qu elle ait fait une grande 
Impression sur lui ! Malheur à qui enchéi'ira sur l'esclâvè ! 
Zeïn a vendu les pierreries de son khandjar, mais U lui reste 

encore la lame. Entre Mojana, conduite par B. HusUfa. 

Approche, reine de beauté. Ote ce voile trop épais. Il 
n'y a ici que ton seigneur pour contempler tes attraits. 

MOJANA après avoir été son ▼oilc. Que veut mon lion ? 

H. NOUMAN. Viens, Mojana, assieds-toi à côté de moi sur 
ce sofa. — Esclave, apporte la collation. Eh bien ! Mojana^ 
es-tu contente des parures que je t'ai envoyées ? 

MOJANA. Seigneur, tu as comblé de tes dons ton humble 
esclave, qui ne sait comment t'en témoigner sa reconnais^i 
sance. 

H. NOUMAN. Dans peu tu aiu*as quelque chose de mieux 
que ces bagatelles. 

MOJANA. Ah ! seigneur, tant que j'aurai ton amour^i je me 
croirai assez heureuse. ^ 

: H. NOUMAN. Aimable enfant, je suis riche et puissant. Ma 
richesse et ma puissance t'appaitiennent. Souhaite, et te4 
souhaits seront exaucés. 

MOJANA. Ah ! mon lion ! oserai-je te demander une grâce 
avant de l'avoir méritée? 

. H. NOUMAN. Demande, et tu auras. Ne me demande pas 
cependant le cheval Abjer de mon ami Zeïn. ' 

MOJANA. Seigneur , ton esclave est si heureuse avec son 
lion, qu'elle n'a plus qu'un seul souhait à former, le suis 
née dans un pays que je crois fort éloigné d'ici, près d'une 
ville que l'on nomme Damas. Mon père était un mar« 
ehand ; mais, paixre qu'il avait manqué d'aller à la MécqUe, 
ainsi qu'il en avait fait vœu, Allah lui a i*etnré sa faveur.' 
En une année il perdit tout son bien. Mon frère fut tué par 
les Kurds ; ma mère mourut de mcdadie. Mon père, pouf 
vivre et faire vivi-e mes trois sœurs, fut obligé de me ven-» 
dre *^. mon seigneur ! permets que je leur envoie une 
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petite partie des dons que tu m'as Gaiits^ que je partage avec 
eux le bonheur que tu me fais goûter auprès de toi. 

H. NOUHAN. Bon cœur ! n-est-Kse que cela que tu deman- 
des?. Ton père et tes sœurs viendront en cette ville^ et je 
marierai richement tes sœurs> n'eussent-elles qu'une faible 
j^rtie de ta beauté. 

MOJANA. Je m.e pi'osteme à tes pieds. 

zeIn derrière la scène. Esclave^ reûre-toi^ OU je te tue. 

H. NOUMAN. Qui ose pénétrer ici ? — Mojana, mets ton 
voile. 

Entre Zeïn le poignard à U nuiin ; Mojaoa se cache derrière le sofa. 

Est-ce Zeïn qui entre ainsi quand son ami est avec son 
esclave ? 

ZEÏN. Nouman^ quand je t'ai donné l'hospitalité dans ma 
(ente de feutre^ ai-je sauvé un crocodile qui devait un jour 
me mordre et rire de sa morsure ^* ? 
. H. NOUMAN. Que veux-tu dire, Zeïn ? 

ZEÏN. Qui t'a donné la hardiesse d'insulter Zeïn, le filS 
d'Amrou, le scheick " des Humeïdas ? 

H. NOUMAN. Eh ! qui de nous deux est insulté ? 

ZEÏN. Maure rusé, pourquoi m'oilVais-tu ton argent^ 
quand tu m'avais enlevé celle que j'estimais plus que le 
trésor du kalife ? 

H. NOUMAN. Moi ! 

ZEÏN. N'as-tu pas acheté l'esclave d'Abou-Taher ? 

H. NOUUAN. Eh ! quels droits avais-tu sur elle? 

ZEÏN leTant son poignard. Tu vas les VOir. 

MOJANA se jetant entre eux deux. (Son voile tombe.) Arrête, mé- 
chant î tu me tueras avant lui. 

H. NOUMAN. Tu as donc perdu la raison, Zeïn ? toi lever le 
poignard sur Hadji-Nouman ! Que t'ai-je fait? N'avais-je 
pas les mêmes droits que toi sur cette esclave ? Ne Fai-je pas 
achetée de mon argent? E^t-ce ma faute, si tu as été si lent 
à conclure ton marché? 

ZEÏN regardant fixement Mojana, d'un air ép'avé. Tu as raison. 

p. NOUMAN. Voilà donc tes folies. Et si cette femme ne: 
se fût jetée entre nous deux, tu aurais tué ton frère ! 
2EÏN. Moi, je ne pourrais jamais te tuer]; Gabriel te cou- 
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vre de son bouclier. Tu es son favori, et moi je suis Voué 
à Ëbtis ». 

H. nouMAN. Je te pardonne, Zeïn, mais... 

ZEÏN. Fou que tu es! dis donc à cette femme de remettre 
son voile, ou je ne réponds pas de moi. Nouman, je te prie 
de me pardonner. Mais le simoun ^* n'est pas plus brûlant 
et plus impétueux que Tamour d'un Arabe. 

H. nouMAN. Tu es bien agité... 

EEÎN . Écoute, quand je te sauvai la vie, tu me dis de te 
demander quelque chose... que tu me l'accorderais! T'ai-je 
demandé encore quelque chose? dis. 

H. NouMAN. Non, 

ZEÏN. Donne-moi cette femme. 

H. NOUMAif. Sais*>tu combien je l'aime? 

ZEÏii. L'aimes-tu comme moi? Ferais-tu cela pour elle? 

(Il le perce le bras de iob poignard **.) 

H. NOUMAN. Tigre féroce, que feras-tu de cette timide ga* 
zeUe? 

ZEÏN. Allons ! 

H. NOUMAN. Je ne puis! 

tEÏN. Dans le désert on respecte ses serments. 

H. NOUMAN. Prends tous mes biens... Je te donne tout..i 

ZEÏN. Plaisant échange ! ... c'est à Zeïn que tu le proposes, 
à Zeïn qui donna au vieux El-Faradje tout le butin de la 
tiîbu des Zinebis pour le seul cheval Abjer ! Eh bien ! moi, 
2eïn, je t'offre Abjer et le khandjar d'Amrou, si tu veux me 
donner cette esclave. 

H. NOUUAN d'an ton suppliant. Zeïn! 

ZEÏN. N'as-tu pas juré par la Caaba la prohibée, par les 
tombeaux des prophètes, par ton sabre, de m'accorder m9 
première demande? 
, H. NOUMAN. Que ferais-tu à ma place? 

ZEÏN hésitant. Ce que je ferais?... 

u. NOUMAN. Oui, toi, Zeïn? 

ZEÏN. Je... je te tuerais ! tire ton khandjar ! 

H. NOUMAN. Non, je ne puis me battre contre celui qui m'a 
sauvé la vie dans le désert. — Écoute, Bédouin. U est un 
moyen de nous arranger. Que Mojana choisisse son maître. 
1^ elle te préfère, elle est à toi. 
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fEÏN. Est-ce là remplir ta parole? - 
H. NouMAN. Mojana, choisis. 

MOJANA. Hësiterai'je entre mon bien-aimë et ce sauvage 
fai'ouche! mon seigneur! ton esclave t'aimera toujours. 

(Elle se jette dans les bras de Radji Nouman.) 

u. NouMAiH. Mojana ! — Zeïn^ tu m'ôterais une esclave 
qui m'aime tant! 

ZEÎN accablé. Vous êtcs faits Tun pour Tautre... etmoi^ 
que je suis malheureux ! En naissant j'ai donné la mort à 
ma mère. A douze ans, j'ai crevé un œil à mon frère d'un 
coup de flèche... et voilà qfu'aujourd'hui j'ai voulu tuer 
mon ami. Je lui ai reproché un bienfait.*. Oh ! cela est in- 
digne d'un Arabe. — Adieu, Hadji Nouman. 

H. NoiiMAN. Zeïn, demande-moi quelque chose que je 
puisse te donner. 

ZEÏN. Je n'ai besoin de rien. Je retourne à mes tentes du 
désert. 

H. NOUMAN. Reste auprès de ton ami< 

ZEÎN. Je ne puis. 

&. NOUMAN. Pourquoi me fuis^tut 

zeIn. Un jour peut-être je te tuerais. Je me connais bien. 

H. NOUMAN. Tu as le droit de me tuer, je mérite toute ta 
Colère*». 

ZEÏN. Quoi ! c^est ime femme qui l'a rendu paijure^ qui 
m'a presque rendu assassin ! Mais moi, pour posséder quel- 
ques chameaux, n'ai-je pas rendu plus d'une épouse veuve,, 
et plus d'im enfant orphelin ! 

H. NOUMAN. Reste avec mor, ou je te suivrai au désert. 

ZEÎN. Et cette esclave, y viendi*a-t-elle ? 

H. NOUMAN. J'ai une sœur qui est belle, Zeïn. Je te la 
donnerai... 

ZEÎN. Frère, dis à ton esclave d'ôter son voile, que je la 
voie encore une fois avant de partir. 

H. NOUMAN. Mojana, lais ce qu'il souhaite. Jette un regard 
d'amour sur Zeîn^ car il est mon ami... 

ZEÎN. Hadji Nouman, qu'Allah*. a. (Avec fureur.) Tiens^ 
battons-nous, et que le sabre en décide ! 

H. NOUMAN. Voilà ta frénésie qui te reprend! Mojana^ re« 
tire-toi* 
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ZEÏN. (ti se met devant la porte.) Non^ arrête, Mojaoa ! (A 
Hadji Nouman.) Parjure ! lâche ! traître ! infâme pai-jure^ tu 
ne m'échapperas pas!... 

H. NOUMAN. Malheureux Zeïn, que fais -tu? 

ZEÏN. Cette femme est à moi. Que m'importe qu'elle 
m'aime ou me déteste? N'ai-je pas dompté plus d'un étalon 
farouche? je saurai bieu réduire cette pouliche. Mojana, 
suis ton maître, ou je te coupe la tête. 

MOJANA se jetant dans les bras de Hadji Noaman. Seigneur, mOD 

lion, défends-moi ! 

H. NODMAN. Arrête. 

ZEÏN. Tire ton sabre. 

H. NOUMAN. Tu ne peiix te défendre... ta main tremble... 
. ZEÏN le blessant. Que dis-tu de ce coup'là? 

H. NOUMAN le frappant. Et toi de CClui-ci... 

ZEÏN renversé. Rëjouis-toi, Cordouan, tu as renversé le hé- 
ros de l'Yémen. 

H. NOUMAN. Malheureux! j'ai tué celui qui m'a sauvé la 
vie! 

ZEÏN. Et moi, j'ai combattu contre mon hôte ! moi, scheick 
des Humeïdas les hospitaliers ! Allah ! Allah ! tu es juste ! 

H. NOUMAN. Et moi, quels tourments ne mérité-je pas! je 
me suis parjuré par la Caaba la prohibée, et j'ai, tué mon 

ami. 

MOJANA. Seigneur!... 

H. NOUMAN. Misérable! c'est toi qui Tas tué. Tu n'es pas 
une femme, tu es quelque Atrite "... Éblis lui-même. 

ZEÏN. Éblis.... il m'attend !... Adieu, frère... Abjer... ne 
l'oublie pas... 11 y a une négresse de Dongola qui est grosse 

de moi... (Il meurt.) 

H. NOUMAN. Mon frère ! Zeïu, Zeïn ! j 

MOiANA. Seigneur, permets h, ton esclave... ' 

H. NOUMAN lui donnant un coup de poignard. TieUS, malheU- 

reuse ! c'est le sang de Zeïn qui se mêle au tien.... Allons, 
Zeïn, nous restons amis. Cette femme est morte.... Zeïn? 
Zeïn?... Tu ne réponds pas, frère? 
B. MUSTAPHA entrant. Seigneur, le souper est prêt et la pièee 

finie. 

B. NOUMAN. Ah ! cela est différent. (Tous se relèvent.) 
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V MOJANA. 

Mesdames et messieurs, 

C'est ainsi que finit TAmour africain, comédie, ou, si vous 
voulez, TRAGÉDIE, comme Ton dit maintenant. Vous allez 
vous écrier que voilà deux cavaliers bien peu galants. J'en 
conviens, et notre auteur a eu tort de ne pas donner à son 
Bédouin des sentiments plus espagnols. A cela, il ose ré- 
pondre en prétendant que les Bédouins ne sont pas dans 
l'usage d'aller apprendre leur monde à Madiid, et que leur 
amour se ressent de la chaleur du Sahara. — Que pensez» 
^'ous de l'argument ? — Pensez-cn ce que vous voudrez^ 
naaib- excusez les fautes de Tauteur, 
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NOTES 


l.Le mot Hadji, deTant un &om propre, désigne un muiulman qui • fih 
le pèlerinage de la Mecque. 

t. Je laisse aux savants à déterminer la valeur du dinar. 

3. Les kalifes réunissaient la puissance temporelle à la spirituelle. C«u 
qui leur désobéissaient étaient retranchés du djemeatj ou excommaniét* 

4. On connaît la confiance que les Orientaux ont en leurs esclaves. 

5. Poignard. 

3. Un des anges de la mort. 

7. Lieu vers lequel les musulmans adressent leurs prières. (Test une msi< 
son carrée qu'ils disent bâtie par Abraham. 

8. Marché. 

0. On se sert de ce moyen pour rappeler à la vie les voyageurs qui soflt 
étouffés par la chaleur du désert. (Voir Voyaget d'Aly-bey,) 

10. Voir Voyage au mont Liban de M. Otter* 

11. Allusion à une croyance arabe. 

12. Chef d'une tribu. 

13. Le diable. 

14. Vent du sud dans le désert. (Voir Voyages cTAly-bey,) 

15. Voir Lettres de lady Hontague. 

16. Uauvais génie» espèce de méduse ou de lamie. 
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LE PREJUGE VAINCU 

« Sease ella seSoria, y venga lo qu« yiaieff«*B 
PgN QuuoTK, II* parte, cap. ▼, 


AVERTISSEMENT 


Celte comédie étrange fut composée par Clara Oâzui à la re« 
(^aêle d'une dame de ses amies, passionnée pour les romans lar- 
moyants et improbables. 
Uaateur, qui s'est étudié à imiter les anciens comiques espa- 
gnols, n*a nullement cherché à éviter leurs défauts ordinaires, 
tels que le trop de rapidité dans l'action, le manque de dévelop- 
pements, etc. Il faut lui savoir gré de n'avoir pas copié aussi le 
Btjle cu{(o, si fatigant pour les lecteurs de ce siècle. 

An reste, l'intention de Clara Gazul, en composant cette comè- 
te, n'a été que d'en faire une espèce de prologue pour la seconde 

PUtie, ou LB TRIOMPDB DU PaÉ4CGÉ« 
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PEBSONNAÛCS : 


Lb Roi. 

Don luis DE UENDOZA. 

Don ESTEBAN , son fils. 

Don CARLOS. 

Ix cuRK DE MONCLAR. 


JUAN MENDO. 
Un Notaire. 
Un Greffier. 
Paysans, Algcazils. 
INÈS MENDO 1. 


La scdne est à Monclar en Galice (1640) 8. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MENDO, LE CURÉ. 

MENDO. Quand j'entends parler d'un vol ou d'un assa 
nat, je rie puis m'empêcher de pàîir , comme si j'étaii 
coupable. Jusqu'ici mes mains sont pures de sang... n 
un jour si... 

LE CURÉ. Grâce au ciel, ce village est peuplé d'homi 
simples et Lons. Il y a plus de dix ans que l'on n'a entei 
parler d'un crime commis dans Monclar. 

MENDO. N'importe; cette horrible idée se présente s 
cesse à mon esprit. Toutes les imits, le même rêve me 
^ille en sursaut. Je me vois au milieu de la place du n 
ché, à mes pieds est un jeune homme, les yeux bandés, 
mains jointes, en prière. L'alcade me présente la hach 
me dit : Frappe !... 

LE CURÉ. La prière, Mendo, te délivrera de ces visic 
Quand j'entrai dans les ordres, je voyais la nuit, dans i 
rêves, l'image de ma cousine qui me disait de jeter r 
froc et de m'enfuir avec elle en Amérique. Le jeûne e 
prière ont éloigné de moi pour toujours ces fantômes 
commodes. 

iiE?iDO. Ah ! toujours ils m'assiégeront \ 
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te CURÉ. Pense, Mendo, que tu pourrais encore être plua 
malheureux. Un inquisiteur qui condamne un homme sur 
des preuves assez faibles, croi»-tu qu'il soit plus tranquille 
que toi ? Un juge qui vient de signer la sentence de mort^ 
crois-tu que sa conscience le laisse en repos? Et cependant, 
ils n'ont rien négligé pour s'instruire. — Mais il est si diffi- 
cile de reconnaître la vérité !... Quel autre que Dieu peut se 
vanter de connaître un coupable ? L'opinion des hommes 
te tourmente... mais, vivant loin 'des hommes, tu es peu 
connu d'eux. Pas un habitant de ce village n'est assez vieia 
pour avoir connu la profession de ton père... 

NEroK). Oh ! monsieur le curé ! mon père ! 

LE CURÉ. L'alcade et moi savons seuls, je pense, qu'une 
loi injubte te force à prendre le métier de ton père. Mais, 
quand même on eût imprimé sur ton front le signe d'une 
profession que les hommes ont déclarée infâme, alors même, 
Mendo, tu devrais oCTrir tes soufl'rances à Dieu, glorifier son 
nom, et attendre patiemment qu'il daigne te retirer à lui. 
Excommunié maintenant sur cette terre, un jour tu seras 
associé aux élus. — Crois-tu qu'il y ait des distinctions de 
rang dans le ciel ? 

HENDO. Mon unique espoir est en Dieu ! 
lE CURÉ. Tu n'as p^^s de fils, ainsi tu ne laisseras pis de 
malheureux après toi. Tu dois encore en remercier le ciel. 

MENDO. Mais, ma fille, ma pauvre Inès!... l'ignominie de 
mon nom la suivra î... Hclas ! elle ne sait pas encore cet 
affreux secret !... Je ne sais si je pourrai jamais le lui 
avouer... Je devrais la placer dans un couvent... mais pour- 
rait-elle y trouver un asile ? 

LE CURÉ. Je le crois, Mendo. — Elle y trouvera un époux 
qui fait plus de cas d'un cœur pur que d'armoiries sans 
barres. Adieu. Il faut que j'aille porter à un pauvre ma- 
lade des secoiu-s que m'a remis le comte de Mendoza. 

MENDO. Ah ! c'est le plus noble, le meilleur des hommes. 
—Vou» le savez, tout grand seigneur qu'il est, il daigne me 
visiter, et il n'accorde pas cette faveur à l'alcade. — Hélas! 
s'il venait à connaître !... 

Ub cufié* •— Sois sans inquiétude. — Cependant, par pru- 
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dence, je t'engage à éviter trop de familiarité avec lui. — 
Adieu. Il sort. 

MENDO. Je TOUS baise les pieds. — (Seui.) Honni, chassé de 
la société des hommes !... Personne ne dira, en voyant mon 
nom sur ma tombe, un requiescat in page. Un ass<issin ob- 
tiendrait cette prière !... Et qu'ai-je fait pour mériter mon 
sort?... L'Écriture a dit cependant : « Le fils ne portera 
point l'iniquité du père '. » 

INÈS entrant. Bonjour, mon papa. 

MENDO. Bonjour, ma fille. Tu as l'air embarrassée^ comme 
si tu avais quelque chose à me demander. 

INÈS. Mais, mon papa... 

MENDO. Allons, parle, 

INÈS. C'est... mon papa... que, comme j'ai tout rangé 
dans la maison... je voudrais bien aUer me promener à la 
butte du Morisque... si vous me le permettez... 

MENDO. Est-ce pour t'y promener seule ? 

INÈS. Mais, mon papa... Don Esteban... 

MENDO. Écoute, Inès. — Vas-y si tu le veux. Je ne te par- 
lerai que comme un ami. — Je pourrais parler en père. 
Nous sommes pauvres et de bas lieu... Celui que tu vas voir 
est riche et noble. Rappelle-toi la fable du Pot de terre et 
du Pot de fer. 

INÈS. Mais pourtant, le père d'Esteban... (Se reprenant.) de 
don Esteban... don Luis, est si bon pour tout le monde!... 
Il vient vous voir souvent... Vous savez combien il vous 
aime. 

MENDO. Don Luis, établi depuis trois mois dans ce pays, 
et vivant comme nous éloigné du village, ne trouve près 
de lui d'autre figure humaine que la mienne. 11 est bien 
obligé de venir nous voir. — Pour don Esteban, tu es la 
seule femme des environs qui ne soit pas absolument noire, 
et il n'est pas extraordinaire qu'il montre quelque goût 
pour toi. Mais, prends-y garde, quand il n'y aurait entre 
nous que la différence de rang, Inès Mendo ne serait jamais 
la femme d'Esteban de Mcndoza. Tune voudrais pas être sa 
maîtresse... Évite donc toute liaison, autre que de poli- 
tesse, avec les Mendoza. 

INÈS. Cependant don Luis dit toujours comme cela, que, 
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tout comte qu'il est^ il ne tient pas u tout à la noblesse^ 

et qu'il estime autant un paysan^ ûls d'honnêtes gens^ qu'un 

grand d'Espagne. 
MENDO. Tout cela est bon à dire ; mais^ quand on en vient 

i la pratique^ on oublie bien vite ces beaux paradoxes. 
A mÉs. Et don Esteban... il est baron et officier aux gar- 
des... Eh bien ! il dit qu'un noble peut bien épouser 
une roturière^ parce qu'il l'anoblit^ et que cela ne fait pas 
de tort au sang. Il le sait bien, lui. D'ailleurs, nous des- 
cendons tous d'Adam, comme dit monsieur le curé. U n'y 
a que les professions qui font de la dififérence. Son grand- 
père était cheTalier, et le mien... qu'est-ce que faisait mon 
grand-papa ? 

MEraK) troublé. Mon pèrc!... lui!... il avait la même pro- 
fession que moi. 

INÈS. Vous êtes affligé, je le vois, de ce que je vous ai 
dit. Si vous le voulez bien fort, je ne verrai plus Esteban... 
liais, mon cher petit papa... je vous en prie, laissez-moi 
vous l'amener aujourd'hui seulement ; il vous dira quel- 
que chose. 

KENDO. Moi, c'est pour ton bien que je te parle; il faut 
cesser de le voir. 

1RES. U m'aime tant cependant. 

MENDO. Tu le crois, pauvre Inès ! ^ 

INÈS. J'en suis sûre. Mon papa ?••• 

iiENDO. Quoi ? 

wÉs. S'U voulait m'épouser ? 

KENDO haussant les épaules. Ah ! 

INÈS. S'il vous le disait? 

KENDO. Laisse-moi. 

INÈS. Voici don Luis. 

DON LUIS DE MENDOZA entrant. Bonjour, voislu... bonjour, 
chère enfant. Laissez-nous seuls un instant, et allez au 
jardin, vous y trouverez de la compagnie. 

MENDO. Inès ! 

DON LUIS. Taisez-vous ; c'est moi qui lid ordonne de sor- 
tir. Vous, restez ; j'ai à vous parler de quelque chose dont 
vous ne vous doutez sûrement pas. (inès sort.) Mais, d'abord, 
que je vous gronde. Vous êtes un singuli^^r homme, Mendo. 
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J'ai des reproches à vous faire. Vous êtes le seul ami que 
vjous ayons dans ce pays, et vous ne venez jamais nous 
voir!... 

MENDO. Excusez-moi, monseigneur. Un pawTe paysan 
comme moi ne peut pas faire compagnie à un seigneur de 
votre qualité. 

DON LUIS. Chansons que cela ! Tout comte que je suis, je 
ne me soucie pas plus de la noblesse que de mes vieilles 
bottes. Si j'aime mieux votre compagnie que celle d'un 
grand, qu'avez-vous à dire à cela? — Et puis, ne vous avons- 
nous pas une petite obligation ? Quand nos mules allaient 
nous jeter dans un précipice, n'est-ce pas vous qui leur 
avez sauté à la bride, et les avez arrêtées? 
* MBNDO. Tout autre à ma place en eût fait autant. 

DON LUIS. A la bonne heure. — Mais écoutez-moi. — Je 
ne suis pas fier. Je suis philosophe, moi. J'ai lu les anciens. 
•^ Tenez, mon ami, les hommes sont bien sots avec leur^ 
préjugés sur la noblesse. La maison des Mendoza est une 
des plus anciennes des Espagnes; et je suis de la branche 
ainée, s'il vous plaît. Eh bien ! cela me serait égal de m'ap- 
peler Juan Mendo, au lieu de don Luis de Mendoza. 

MENDO Yivement. Quoi ! d'être Juan Mendo? 

DON LUIS. Dans le fait, Mendo sonne mal à l'oreille, en 
comparaison de Mendoi^a, — Mendo... Mendoza... Ah! ce 
ZA a bien son mérite.* — Mais laissons là nos noms, et 
parlons d'affaires. Vous connaissez mon fils, c'est un char- 
mant garçon, n'est-ce past plein de courage, d'esprit, 
de talent. Il est officier aux 'gardes, et dans la plus belle 
passe pour avoir un emploi brillant. Dix duchesses lui ont 
fait des avances... s'il avait voulu, il aurait épousé la fiUe 
du duc deBivar... le duc de Bivar !... entendez-vous bien? 
Ce n'est pas une famille d'hier que celle du duc de Bivar. 

MËNDO. 11 faudrait être aveugle pour ne pas admirer îé 
mérite du baron de Mendoza. 

DON LUIS. Mais je suis philosophe, moi. Qu'est-ce que la 
naissance, me suis-je dit? Qu'ai-je fait à la Providence pour 
qu'elle me fît comte de Mendoza, grand de première classe, 
conunandeur d'Alcantara? Je ne m'en estime pas davan* 
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tage. Et c'est dans les anciens que j'ai pris ces sentiments- 
là. — ... Ah ! Sénèque ! 

MENDo. Je ne vois pas... 

DON LUIS. Pour en venir au fait, je vous apprends... Devi- 
nez... Mon fils aime et veut épouser... votre fille... 

MENDo. Ma fille I 
. DON LUIS. Je m'^ suis d'abord opposé... mais il avait perdu 
la tête... et, comme la mésalliance du côté de l'homme ne 
tire pas beaucoup à conséquence, et que les Mendoza, grâce 
à Dieu, ont de la noblesse pour illustrer deux familles... 
j'ai donné mon consentement, et je viens prendre jour 
avec vous pour la noce... Hein? qu'en dites-vous? 

MENDO. Eh quoi! monseigneur... de quelle tache voulez- 
tous ternir vos armoiries ! 

DON LUIS. Bagatelles ■ Le mâle n'anoblit-il pas? et puis, 
voyez-vous, j'ai du faible pour vous... D'ailleurs, j'ai bien 
d'autres raisons. D'abord, je suis philosophe... Et puis, le 
duc de Médina-Sidonia, disputant un jour avec moi, m'a 
détié de donner mon fils à une roturière... Je veux lui 
montrer que je suis philosophe pratique... Ensuite le roi 
a donné tout dernièrement encore un gouvernement à don 
Rodrigo Pacheco, qui avait fait la même chose que mon fils. 

MENDO. Monseigneur... cela ne se peut... Savez-vous bien 
qui je suis? 

DON LUIS. L'homme le plus entêté de la terre, vive Dieu! 

MENDO. Un Mendoza s'alliera... 

DON LUIS. Un paysan? C'est nous que cela regarde, n'est- 
il pas vrai ? — Qu'avez-vous à répondre? 

MENDO. Don Luis, je vous respecte... j'ose même vous' ai- 
mer... mais nous ne pouvons plus nous voir... 

DON LUIS. Il est fou ! 

MENDO. Je ne puis vous dire mes motifs, mais croyez qu'ils 
sont justes. 

DON LUIS. Va-t'en à tous les diables, vilain! Comment! 
mon fils aime votre fille ; votre fille l'aime; Esteban veut 
bien lepouser, j'y consens ; et vous, au lieu de me remer- 
cier de tant d'honneur, vous battez la campagne... Peut- 
être que monsieur nous trouve trop pauvres ou trop peu 
ncâïles pour lui? 
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MENDo. Inès sent bien elle-même... 

DON LUIS. Eh bien ! c'est à elle que je m'en rapporte. Si 
elle dit oui, vous consentez, n'est-ce pas? A-t-on jamais vu 
un vilain faire tant de difficultés pour se laisser savonner î 

MENDo après un silence. Oui ! je lui dirai cc qu'il faut qu'elle 
sache. Elle est ma fille, et plus qu'un étranger elle a le 
droit de connaître mes secrets. 

DON LUIS. Ah ! vos secrets! Vous avez des secrets? Quel- 
que terrible secret, sans doute? Êtes-vous juif? Combien 
d'hommes avez-vous assassinés? 

iiENDo. Moi ! 

DON LUIS. Pardon, mon cher ami ; ne vous fâchez pas. le 
sais que vous êtes wt brave et digne homme, un bon père 
de famille. Vous exercez une profession que j'honore : ce 
sont les laboureurs qui nous font vivre, nous autres gen- 
tilshommes... Et puis, ne sommes-nous pas tous enfants 
d'Adam, comme dit Sénèque? 

MENDO. Monseigneur, il est impossible... 

DON LUIS. Allons ! vous avez mal dormi. Je vous quitte. 
Je reviendrai bientôt ; mais souvenez-vous que vous m'aves 
promis de laisser votre fille entièrement libre. 

MENDO. Elle prononcera elle-même. 

DON LUIS. Vous voilà pris. Adieu. (U fait un mouvement poflr 

s*en aller, et revient.) Ah çà ! pas de menaces ! n'allez pas lui 
faire peur, à cette pauvre petite... dites-lui... Au reste, je 
la préviendrai moi-même. Vous êtes à mettre à l'hôpital 

des fous, pour vos idées. (Il va pour sortir.) 

MENDO. Elle n'hésitera pas. 

DON LUIS. Nous verrons. Adieu, Juan Mendo. Je n'ai jâ^ 
mais vu ton pareil ! 

MENDO. Monseigneur, je vous baise les pieds ^. 

DON LUIS revenant. Mcndo, ne dites pas : Je vous baise les 
pieds. Gela est trop servile. Dites comme les anciens : k 
vous baise les mains. Cela suffit. — Ah ! dites donc, peut- 
être qu'il y aurait moyen^ Mendo, de vous faire avoir une 
savonnette à vilain. 

MENDO. Ah ! puis-je jamais me laver?... 

DON LUIS. Encore? Je me sauve ! il sort* 

MÇNDo. Qui jamais Taumit pu penser? n sort. 
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'1 

DON ESTEBAN^ DON CARLOS, se reneoûtrant 

SONESTEBAN. Don Garlos, tous ici, cher capitaine? 

DON CARLOS. Me trompë-je? Dans ce désert le baron de 
Mendozat 

DONESTEBAN. Que diable faites-Vous ici? Je croyais que 
vous n'auriez jamais pu vous résoudre à quitter les plaisii^ 
de Madrid. ^ 

DON CARLOS. Je chasse. Je suis en sanestre chez mon père, 
(jfâ est alcalde de ce vilain trou qu'on appelle Monclar. — 
Et vous, que faites-vous ici? 

DON ESTEBAN. Je VOUS cu présente autant. Mon père vient 
d'acheter une terre dans ces environs. — Avez-vous tue 
quelque chose? 

DON CARLOS. Nou; jc u'ai rien tiré. Je viens de renvoyer 
mon cheval et mes lévriers... (D'un air de mystère.) J'étais 
bien aise de me promener un peu de ce côté. 

DON ESTEBAN avec inquiétude. Ahî... Pourquoi douC? 

DON CARLOS de même. Je guette uu autrc gibier... dont 
vous êtes grand chasseur, cher baron. Gageons que c'est 
une petite amom^ette qui vous conduit dans votre terre 
nouvellement achetée ? 

DONESTEBAN. Nou, cu véiîté... qucUc étrange supposi- 
tion! 

DON CARLOS. Écoutcz douc. Dcpuis trois jours que je suis 
dans ce trou exécrable, j'ai remarqué une charmante pe- 
tite paysanne, qui demeure dans ces environs. Tenez! 
voyez-vous cette maison là-bas... c'est là qu'elle demeui'e. 

DON ESTEBAN à part. La maisou de Mendo ! 

DON CARLOS. Uuc fillc déllcieuse, cher baron. Quoique 
fille d'un laboweur, à ce qu'il paraît... elle est faite au 
tour... des cheveux, des yeux d'un noir!... des mains... 
passables... cependant c'est là le côté faible. Tout bien 
considéré, je veux m'en passer la fantaisie. 
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Don ESTEfiAN aigrement. MonsieuT le Capitaine, la personne 
dont vous parlez n'est pas du nombre de celles dont vous 
puissiez vous passer la fantaisie. 

DON CARLOS. Une paysanne ! 

DON ESTEBAN. Paysanne bu autre, je vous prie de diriger 
votre chasse d'un autre côté. 

DON CARLOS. Ah ! ah ! c'est qu'apparemment vous avez la 
priorité ? Soit ! mais deux chasseurs peuvent breii cotitre le 
même lièvre. 

DON ESTEBAN. Trêve à vos plaisanteries ! Sachez, mon- 
sieur, que cette paysanne, sur le compte de qui vous vous 
égayez, sera demain ma femme. 

DON CARLOS. A VOUS? 

DON ESTEBAN. Oui, mousieur, à moi. 

DON CARLOS. Ah! ah! ah! La plaisanterie est excellente! 
mais en vérité, j'admire votre sérieux. Ah çà ! vous savez 
qu'entre amis on se passe ses conquêtes après quinze jours 
de possession? 

DON ESTEBAN. Monsicur, encore une fois, je parle très-sé- 
rieusement. Je vous prie de regarder dès à présent Inès 
Mendo comme la baronne de Mendoza. 

DON CARLOS. Uue paysaune la baronne de Mendoza ! fort 
bien! très-bien joué ! Appuyez ! voyez un peu cet air hypo- 
crite! 

DON ESTEBAN frappant do pied. Vous ne finirez pas ! 

DON CÀRLOS. Après la lune de miel, vous serez plus trai' 
table, VOUS me permettrez de la prendre pour épouse! ah! 
ah!ah! 

DON ESTEBAN lui donnant un loqfilet. Yollà qui VOUS prOUVeM 

que je parle sérieusement. 

DON CARLOS répéa à la main* Et Voilà pour châtier tùû inso- 
lence. Hs M battent. Don Eiteban le tue. 

DON ESTEBAN. Tlens, ttt ne plaisanteras plus ! — Mainte 
nant, songeons à nous... Dans la province on est sévère en 
diable pour ces sortes d'affaires... Je me sauve à Madrid... 
mais d'abord il faut dire adieu à Inès ; mon père l'amèners 
à Madrid... et mon mariage ne sera retardé que de quel* 

qUes jours» U tort. Entreat-detx paysani. 

PREMIER PAYSAN. C'cst comme une vermine dans ee 


SCÈNE 111. IM 

iemps-d; tous les soldats licenciés s'en mêlent; mais moi 
je ne les crains pas. L'autre jour, j'en ai fait détaler deux 
que je rencontrai à la brune du côté de Navaja ; j'allais 
couper du bois, quand Yoilà qu'un de ces coquins, qui s'é- 
tait COUCbé à plat ventre... (il butte contre le cadaTre et tombe pv 

terre.) Hai! messieurs, prenez mon argent, mais ne me 
tuez pas ! • > 

SECOND PAYSAN. Imbécile! c'est un homme qui n'en tuera 
pas d'autres. Vive Jésus ! c'est le capitaine, le fils de notre 
aicâlde ! 

PREMIER PAYSAN. Oh ! quel trou il a au milieu de l'esr 
tomac ! 

sEcoijiD PAYSAN. Tleus, tieus! vois-tu lè-bas un homme qui 
ae sauve? C'est celui qui l'a assassiné, il n'y a pas de doute. 
Si nous le ramenons, nous aurons une bonne récompense 
de Talcalde. 

PREaiiEH PAYSAN. Jc vais chercher main-forte au village. 

SECOND PAYSAN. Non,reste auprès du cadavre; moi, je vais 
faire poursuivre le meurtrier. 

PREMIER PAYSAN. Dépêche-tol, je n'aime pas & resterions- 
temps auprès d'un mort. 
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I«a maison de Mendo* 

MENDO seul. 

Cette promenade m'était nécessaire, pour me rafraîch|/ 
le sang... et me préparer à ce dernier sacrifice... 11 faut 
parier enfin... Insensé que j'étais!... j'ai cru pouvoir lui 
cacher sa position.,, sa tête s'est remplie d'idées chiméri- 
ques qui la rendront malheureuse à jamais... C'est ma 
faute... L'éducation que je lui ai donnée a nourri ses illu- 
sions... J'aurais dû, dès son enfance, la mettre daujs un 
couvent. Elle ne m'aurait pas connu. Elle aurait embrassé 
la vie religieuse, sans penser qu'il existât une situation 
plus douce au monde... Aujouixi'hui elle s'est livrée h un^ 
passion folle, que je m pourrai chasser Ûê son c<^uir g^ns 
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le déchirer... Ah! j*ai bien^es reproches à me faire! - 
Mais ma fille^... c'était le seul ami que je pouvais avoir a 
inonde... Je n'avais pas le courage de m'en séparer... Pau 
vre enfant! il faut qu'elle sache enfin la vérité... je vaî 
briser son cœur... mais attendre plus longtemps serait tro 
dangereux... Elle sentira qu'elle n'a plus d'asile qu'au fou 
d'un cloître. La voici : rappelons tout notre courage. 

INÈS entrini. Mon papa^ j'ai été bien désobéissante. J'gû y 
tout à l'heure Esteban, et nous avons été nous promène 
ensemble ; et puis^ don Luis est venu^ et il m'a dit di 
choses si aimables^ que je ne m'en sentais pas de joie. K 
teban a dit qu'il voulait que je fusse sa femme^ don Luis 
dit que vous aviez dit que je ferais ce qui me plairai 
Est-ce vrai, mon papa? ou ne l'avez-vous dit que po« 
rire? Oh ! mon papa, je l'aime tant î Vous l'avouerai-je? 
m'a forcée d'accepter un anneau de fiancée... Je n'en vot 
lais pas d'abord, parce qu'il est trop beau... mais don Lu 
l'a voulu absolument... Tenez, le voici... comme il brill« 

MENDo. Inès, écoute-moi, c'est peut-être pour la derniè: 
fois que je te parle. 

INÉS'souriant. Bah ! 

MENDO. Inès.. . un homme qui tuerait son prochain sera 
un être détestable; tous les hommes doivent le haïr, 

INÈS. Oui, mon papa. 

MENDo. Mais si cet homme était forcé par les autres 
tuer son prochain?... 

INÈS. Comment pourrait-on l'y forcer? On a toujours 1 
ressource de momir, au lieu de tuer son prochain. Mai 
que voulez-vous dire? 

MENDo après un silence. Ainsi tu as conscntl à épouser do 
Esteban?... Tu sais que sa famille est une des plus illustre 
de l'Espagne. L'origine de sa race remonte au temps d 
saint roi Pelage. Il a pour alliés toute la noblesse de Cas 
tille, pour amis tous les grands... Grois-tu qu'il ne soûl 
frira pas quand ses parents et ses amis le railleront d'ui 
mariage si mal assorti? Tu l'aimes... voudrais-tu qu'il eu 
dans le monde à souffrir des avanies continuelles à caus 
de sa femme? 
^ INÈS. C'était à lui à y penser d'abord. , . Je descends d'hon 
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notes laboureurs et de vieux chrétiens... Il y a bien des du- 
chesses, m'a dit Esteban, qui, il y a cent ans, étaient de 
pauvres Morisques... et puis, quand il a commencé à me 
faire la cour, je lui ai dit qu'il allât en conter aux grandes 
dames, et qu'il nous laissât en paix, nous autres paysannes. .. 
mais il m'a montré tant d'amour... tant d'amour! que je 
suis persuadée qu'il sera plus heureux avec moi qu'avec 
une infante d'Aragon. 

MENDo. Ce mariage lui fait manquer sa fortune : y as-tu 
songé, Inès ? 

INÈS. Il est riche, et puis il pense, comme moi, qu'un 
peu d'amour vaut beaucoup d'or. 

MENDO. Une Inès Mendo épouser un Mendoza ! La fille 
d'im laboureur et un grand d'Espagne ! 

INÈS. L'infant don Pedro a bien épousé la fille d'un la- 
boureur, qui s'appelait Inès aussi '. La romance le dit bien. 

MENDo. Et tu sais comme celte union fut heureuse. D'ail- 
leurs, Inès était la fille d'un laboureur... Sais-tu si don 
Pedro... Sais-tu si je suis même un laboureur? 

INÈS souriant. Je vois bien qui vous êtes. 

HENDo. Non, Inès, tu ne le sais pas ! 

INÈS. Qu'avez-vous , mon père? Quels yeux vous me 
faites!... Je vous afflige. Peut-être voulez-vous dire qu'il y 
a quelque tache dans notre famille... Peut-être qu'un de 
nos grands-pères a fait quelque chose de mal. 

MENDO. Et si c'était ton père ? 

INÈS effrayée. Cela n'est pas vrai ! 

MENiH) hw8 do lui. Je te le dis! 

INÈS Jésus, Marie!... Mais cela n'est pas vrai... vous ne 
dites cela que pour irt'effrayer... pour me faire renoncera 
ce mariage ; et quand même, quel crime si grand avez- 
vous commis qu'il ne soit expié par la vie de pénitent que 
vous menez dans cette maison? Vous êtes plus sévère pour 
vous-même qu'im moine. 

MENDO. Pauvre Inès ! la souillure qui est en moi ne te 
quittera qu'à M mort... Pardonne-moi de te l'avoir trans- 
mise! Inès... je ne suis coupable d'aucun crime, et cepen- 
dant pas un homme ne voudrait être mon uini-.. Ma pauvre 
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Inès!... ils m'ont imposé l'horrible profession de mon 
père... Je suis le bourreau de Monclar. 

11 sort et ferme la porte sur lui. 
INÈS seule. J'ai pcrdu Esteban I (Elle reste quelque temps dans 

l'accablement.) Mais VOUS, mon pauvre père ! que je vous 
plains !... Où est-il? il était ici tout à l'heure... car ce n'est 
point un rêve... il m'a parlé : comment aurais-je pu ima- 
giner cela? Mais cette porte est fermée. Ah! je me sou- 
viens... (Courant à la porte.) Mon père! mon père! revenez! je 
suis toujours votre fille; venez m'embrasser! Venez, je 
veux passer ma vie à vous consoler... Il ne m'entend pas! 
(Elle frappe à la porte.) Moii père ! mon père! vous me mettez 
au désespoir. Faut-il que vous aussi, vous m'abandon- 
niez!... Ah! Esteban, Esteban ! je t'ai pçrdu... Tout à 
l'heure j'étais si heureuse ! En un instant voilà que je suis 
devenue la plus malheureuse des femmes ! Hélas! au lieu 
de me marier, je n'ai plus qu'à me cacher dans quelque 
trou !...!! faudra tout lui dire... car ce serait mal de lui 
cacher une chose comme celle-là... Encore, s'il ne m'avait 
pas demandée, j'en aurais moins de regret. Il faut tout lui 
avouer... Mais comment lui dirai-je en face : a Esteban. je 
suis la fille... r> Oh ! jamais je n'oserai. Pourtant il faut 
bien qu'il le sache... Autrement... il reviendrait ici, et cela 
me ferait encore plus de peine... Eh bien ! je lui écrirai... 
11 ne me reverra plus... je me ferai religieuse, et je pen- 
serai toujours à lui... je prierai le bon Dieu pour lui... et 
je ne déshonorerai pas son noble sang : il le faut. 

Rappelons tout notre courage... Je crois que mes larmes 
xn'ont soulagée. Oui, je crois que maintenant je pourrai 
lui écrire cette lettre... Oh! que n'ai-je su plus tôt de qui 

j étais la fille ! Entre Mendo un sac d'argent à la main. 

iisÈs. Mon père I 

MENDd. Inès, voici qui vous appartient. Cet argent est à 
vous; il vient de votre mère. — Il servira pour vous établir 
dans la retraite que vous choisirez. 

INES. mon père ! ne me dites pas de m'en aller. J'ai 
perdu mon Esteban, ne m'ôtez pas mon père. Laissez-moi 
passer ma vie à vous consoler^ à vous tenir lieu d'ami* 
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KENDO pleurant dans les bras d'Inès. SeîgQCUr ! pOUrqUOl œ 

lui avez-vous pas donné un autre père ! 

INES. Seigneur ! fais que je le conserve longtemps ! 

KENDO. Tu vois qu'il faut renoncer à celui que tu aimeii. 
Auras-tu le courage de lui écriie pour lui rendre sa pro- 
messe? 

INÈS. Oui^ mon père... je sens que je le dois. 

KENDO. Tôt ou tard ils sauront la vérité^ de Talcalde ou 
d'un autre. Don Esteban est un noble jeune homme. — 
Parle avec franchise^ et dis-lui... qui tu e?. 

INÈS. Que je lui dise !... 

KENDO. Dis-lui qu'en Relevant dans l'ignorance de ta nais- 
sance, je fus le seul coupable. 11 vaut mieux qu'il rapprenne 
<le nous que d'un autre. 

ixÉs. Eh bien ! s'il le faut, je le ferai. 

KE>Do. Ecris-lui sur-le-champ. Je te laisse. n sort. 

INÈS seule. Gomment m'y prendre?... Oui, dire la vérité 
sans préambule... Hélas! c'est encore lui qui m'a donné 
cet encrier. (Elle écrit.) Peut-être aura-t-il quelque pitié de 
rooi... u Adieu, Inès... » Et toi, mon cher anneau, j'espé- 
rais te consei'ver toute ma vie. Et il faut sitôt nous sé- 
parer... Je ne suis plus digne de te porter... Adieu ! adieu! 

^« le baise à plusieurs reprises.) Entre don Esleban. 

DOW ESTEBAN. Ma chère Inès, laissez-moi vous rendre vos 
Iwiisers. 

UHÉS se sauvant à Tautre bout du théâtre. Ah ! 

DON ESTEBAN. Ma chère Inésille, je vous ai fait peur? Raig- 
surez-vous, c'est moi. 

UÈS de mèflie. Quol !... c'est VOUS?... 

DON ESTEBAN. Oui, c'cst tou amant qui vient... 

uÊs. Je n'ai plus d'amant !... Je suis une malheureuse 
qu'il faut laisser!... 
) DON ESTEBAN, Te laisser, Inès ! ... Ne me reconnais^u pa£ ? 

INÈS. Seigneur!... au Apm du ciel! laissez-moi! laissez- 
moi! il le faut. 

DON ESTEBAN s'a vançant vers elle. Qu'avez-VOUS ? VOUS me 

désespérez. Pourquoi cette frayeur? 
iKEs. Ne me touchez pas ! vuus allez vous souiller ! 
POH ESTEBAN, Ce malheyveuj Mewdp liii aura troublé Tçs- 
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prit ! Il ne me manquait plus que cela. Inès^ pas d'enfa 
tillages... est-ce que vous ne m'aimez plus? 

INÈS. Oh si!... c'est plus fort que moi.*, mais... ten« 
prenez ce papier sur cette table^ et laissez-moû 

DON ESTEBAN. AIlous douc I pourquoi cette peur de me 

iNÉs. Je ne puis plus vous aimer. 

DON ESTEBAN. Encore vos scrupules! vous vous plaisez 
me faire enrager. Voilà pour vous punir, (ii rembrasse de fore 

INÈS. Ce n'est pas ma faute : vous m'avez embrassée 
force ; je n'ai pu vous avertir plus tôt., tenez, voilà qui 

vous instruire... (Elle lui donne la lettre. DonEsteban lit; sa figr' 
t'altère rapidement; Inès se jette à ses genoux en pleurant. Don Estel 
reste quelque temps comme accablé. Tout d'un coup il déchire la lettre^ 
se débarrassant avec violence des bras d'Inès, il la fait tomber.) 

IKÉS. Ah ! 

DON ESTEBAN la relevant. Inès ! t'ai-je fait mal? 

INÈS. Oh ! vous m'appelez encore Inès ! laissez-moi vo 
baiser les pieds. 

DON ESTEBAN. Malhcureuse enfant ! quel crime as-tu àoi 
commis pour te prosterner à mes pieds ! 

INÈS. Je ne l'ai su que tout à l'heure ; et, si je l'avais : 
plus tôt... je ne vous aurais pas laissé m'ai mer. 

DON ESTEBAN. Pauvrc Inès ! Et je cesserais de t'aime: 
N'es-tu donc plus la môme Inès qui m'a tant charmé ? 

INÈS. Je ne pourrai jamais m'empêcher de vous aime 

DON ESTEBAN. Sots préjugés ! dois-je vous sacrifier me 
bonheur? Ombres de mes ancêtres ! je briserai mes ai'mc 
ries plutôt que de renoncer à cette fille ! 

INÈS. Vous ne me méprisez donc pas ! vous me fen 
mourir de joie. 

DON ESTEBAN. Je t'aime^ je t'aime comme auparavant. 

INÈS pleurant. Estcbau... nou, VOUS ne pouvez m'aime 
vous êtes un Mendoza. 

DON ESTEBAN. Je suis ton amant... j'aime mieux être te 
amant qu'un gentilhomme. 

INÈS. Oh ! je voudrais mourir maintenant ! Je ne déshi 
norerais pas celui que j'aime. 

DON ESTEBAN. Hé! quc m'impoilc l'opinion des homme: 
vauWle ton amour ? (voyant qu'inès saigne.) Tu saigne&, me 
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amie^ et c'est ma violence qui t'a fait tant de mal. Ma bonne 
Inès, laisse-moi te guérir à force de baisers. 

U^S. Ah ! je suis trop heureuse ! (CUe se jette dans ses bras.) 

Entre le greffier avec les paysans armés. 
LE GREFFIER touchant don Esteban avec sa vare *. De par le rol^ 

respect à la justice. Seigneur Mendoza^ tous êtes mon pri^ 
«mnier. Rendez-moi votie épée. 

"DON ESTEBAi<i. Canaille, attendez moi. 

LE GREFHER. A moi, mcs amis ! 

INÈS. Au secours l mon père, au secours ! 

(Don Esteban est désarmé.) 

DON ESTEBAN. Adiou, chèrc Inès! n'aie pas peur^ cela ne 

sera rien. On remmène. 

INÈS. Au secours ! au secours ! (Elle s'évanouit ) 

MENDO entrant Tépée à la main. Qu'CSt-CC? qu'y a-t-il? 

LE GREFFIER. Ricu qu'uu hommc qui en a tué un autrc^ 
et que je fais prendre. 

MENDO. Ma lille ! 

LE GREFFIER. Mademoiselle était sur les genoux de ce 
monsieur quand je suis entré... il est bien naturel.., 

BIENDO le menaçant. Coquin ! 

LE GREFFIER. Si -VOUS mc frappcz, j'en ferai mon rapport 
& Talcalde. — ^A propos, Mendo, vous nous aviez caché que... 

MENDO. Sors d'ici ! 

LE GREFFIER. Vous aurcz de l'occupation bientôt, Juan 
Mendo. Aiguisez vos coutelas ; songez qu'il ne s'agit pas de 
le manquer, c'est un gentilhomme. n sort eu riant. 

MENDO. Holà! Marie ! (Une femme entre et aide à emporter Inès,) 

Ils sortent. 

Scène iv. 

latériear de la prison de Rlonclar. 

DON ESTEBAN, seul. 

Il est assis devant une table, et lit d*un air pensif son arrêt de mort. 

Voilà qui est fini ! (U jette l'arrc^ sur la table.) Toute réflcxiou 
faite, je suis bien aise de n'avoir pas vu Inès. Ses larmes 
auraient ébranlé paon courage, Aujouid'hui j'en ai bon bc- 
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soin. Souvent j'ai entendu les balles ennemies siffler à m^ 
oreilles... et je suis resté calme; mais le billot et la hactii 
ont quelque chose de plus effrayant. — Je voudrais bi^ 
dans ce moment trouver la fermeté de ce soldat que j'ai ^^ 
marcher à la potence en sifflant, (il siffle.) Non, point de far: 
faronnades. De la fermeté, de la résignation; et puis... poua 
sa réputation, il serait désagréable de siffler ime fauss 
note dans un pareil moment. — Mon Dieu ! accordez-pacz 
de mourir en gentilhomme^ en soldat ! — Ah ! qui ente 

ici ? Entrent un notaire et deux témoins. 

LE NOTAIRE. Scigncur baron, je suis le notaire que vois 
avez demandé, et voici deux témoins possédant les qualité 
requises. 

DON ESTEBAN. Fort bien, je vous remercie. Point de nom 
velles de mon père ? 

LE NOTAIRE. Nou, mouscigneur. Cependant j'espère qu*" 
pourra joindre le roi assez à temps. Sa Majesté ne doit pai 
être loin de Monclar. 

DON ESTEBAN. Advienne que pourra ! — Préparez-vous 
monsieur, à écrire mon testament. Il ne sera pas long. 

LE NOTAIRE écrivant. J'espère que ce sera une précautioa 
inutile. Votre nom ? 

DON ESTEBAN. Ësteban Sandoval, baron de Meudoza, capL 
taine aux gardes. 

LE NOTAIRE Aux gardcs, donne et lègue mon âme£ 

Dieu. 

DON ESTEBAN. C'est là fOHUe ? 

LE NOTAIRE. Oui ; c'cst le protocole voulu par la loi. 

DON ESTEBAN. Obscrvcz la forme le plus exactement que 
vous pourrez ; je ne voudrais pas qu'un jour ce testament 
pût être cassé. 

LE NOTAIRE. Oh ! pouT Cela, vous n'avez rien à craindre 
avec un praticien comme moi. Ce n'est pas un homme qui 
exerce depuis trente ans la profession de notaire, qui lais- 
sera des nulUtés dans un acte authentique. 

DON ESTEBAN. Tant mieux, poursuivons ; je lègue tous mes 
biens 

LE NOTAIRE. Mcublcs et immcubles ? 

DON ESTEBAN* Oul;.., à Inès Mendoza... 
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ifi NOTAIRE écriYant; Pas si vite^ laissez^moi détailler un 
peu quelles sortes de biens. 

DON ESTEBAN. AveZ-VOUS Hlis ? 

LE NOTAIRE. Un peu de patience. N'oublions rien. A qui 
légue^TOlls vos biens ? 
DON ESTEBAN. Alnès Meudoza^ ci-devant Inès Mendo... 
LE NOTAIRE. Dites-moi ses qualités. 
DON ESTEBAN. Ma femme^ fille de Juan Mendo, bourreau 
deMonckr. 
LE NOTAIRE. Vive Dieu I est-ce qu'il faut écrire cela ? 
DON ESTEBAN. Je Texigc. 
LE NOTAIRE. Légitime épouse ? 

DON ESTEBAN. Oui, bien que notre mariage ait été secret. 
(A pwt.) Je n'irai pas en enfer pour ce mensonge-là. 

LB NOTAIRE. Si, comme vous le dites, ce mariage a été se- 
^^ à votre place, et pour éviter les procès, Je ferais im 
acte récognitif d'icelui. 
ïH)N ESTEBAN. Faltcs-le comme vous l'entendrez. 
LE NOTAIRE. Je l'insère au testament. 
'^N ESTEBAN. Avcz-vous mis ? Je veux, de plus que l*on 
«isse graver sur mon tombeau, que l'on élèvera dans le ci- 
ûietière de ce village, qu'un Mendoza, au mépris des pré- 
^§és, a épousé la fille d'un boiu-reau. 

I-E NOTAIRE. Diable ! à votre place, je ne me soucierais pas 
^ûp de faire giaver cela. 
ïK)N ESTEBAN. Je le veux. 

^E NOTAIRE. A la bonne heure. C'est un legs que les Ro- 
'^^ins appelaient: pcENiC: nomine legatcm... 

tK)N ESTEBAN. J'iustituc mou père mon exécuteur testa- 
mentaire. 

1.E NOTAIRE. Il se ucmmc ? 
DON ESTEBAN. Dou Luis, comlc de Mendoza. 
t.E notaire. Rien de plus naturel. Si c'est tout ce que vous 
^Vez à me dicter, oyez-en lecture et signez. (Usant.) 

« Je soussigné, don Esteban Sandoval, baron de Mendoza, 

*^ dans la prévoyance de notre décès, voulant faire testament, 

«. avons appelé le soussigné, Melchior delà Ronda, notaire 

* TO]fal à Monclar, et les soussignés, Jayme Ximenez, et Gil 

«. Boj^jaU touh deux habitants dudit Monclar, lesquels se 
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« sont transportés dans la prison dudit lieu^ à l'effet d'oulf 
« et certifier mes dernières volontés. En présence des- 
« quels ai déclaré et déclare que je donne et lègue mon 
« âme h Dieu. 

« Et quant à mes biens, meubles et immeubles, dettes ac 
« tives, titres, loyers, fermages, droits d'usufruit, servitudes 
« et autres que j'ai et puis avoir, je les donne et lègue à Inès 
« Mendoza, ci-devant Inès Mendo, ma légitime épouse, fille 
« de Juan Mendo, bourreau dudit Monclar, laquelle je re- 
« connais par ce même acte mon épouse légitime, voulant 
« qu'au moyen d'icelul soient déboutés de leurs prétentions 
« tous niant le mariage avoir été célébré entre moi soussi- 
« gné et ladite Inès Mendo; et je l'institue mon héritière 
« universelle, avec les émoluments et charges que d'usage, 
<c et singulièrement celle de faire graver sur mon tom- 
<x beau : qu'un Mendoza, au mépris des préjugés, a épousé 
« LA FILLE d'un BOURREAU. Jc vcux également que monsieur 
« mon père, don Luis, comte de Mendoza, soit notre exécu- 
« teur testamentaire, et veille à la fidèle exécution de nos 
« dernières volontés. Amen. Fait à Monclar, le 25' de 
« mai 1640. En foi de quoi avons signé. » (ôonBsteban signe 

ainsi que le notaire et les témoins.) 

DON ESTEBAN. Mousieur, je vous remercie. Mon père vous 
paiera vos honoraires ; mais veuillez cependant prendre cette 
bourse que vous distribuerez aux pauvres pour qu'ils me re- 
commandent à Dieu dans leurs prières, et cette bague que 
Je vous prie d'accepter comme un souvenir du malheureux 
don Esteban. 

lE NOTAIRE. Ah ! monseigneur ! que je voudrais !.,. 

Entrent le greffier et des alguazilt. 

LE GREFFIER. Mouseigncur. . « c'est avec regi*et... 

DON ESTEBAN. Jo VOUS cutends. -^ Adieu, messieurs, je 
me recommande à vos prières. 

LE NOTAIRE. Doucement, seigneur greffier. 11 est Contraire 
à tous les usages de faire procéder à l'exécution sitôt aprèâ 
la sentence rendue. Il n'y a pas urgence, et le père de ce 
gentilhomme s'est pourvu en grâce auprès de Sa Majesté. 
Le roi sera id dans quelques heures, s^ttendez sa décision. 
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Le greffier. L'alcalde a ordonné que Texécution eût lieu 
sur-le-chàmp. 

DON ESTEBAN souriant. H me Semble qu'il n'est pas autant 
que vous, seigneur Melchior, attaché aux formes. 

LE NOTAIRE. Gela est illégal. Je proteste, 

LE GREFFIER. Mousoigneur ? Tout lortent. 


SCÈNE V. 

Lft »lM« 4« larcli* Il HoMliir. Vm «ckaftMkl Mi «MMé •■ mlltoa^ 


Entrent don Esteban, alguadls, Mendo, un talet portant m hache, le curé, 

le greffier, habitants de Mondar. 

LE CURÉ à don Esteban. Adlcu, mon fils. Dieu aura pitié de 
vous. Dans peu vous échapperez aux peines de ce monde. 

(Il rembrasse.) 

LE GREFFIER. Scigueur^ veuillez souffrir qu'on vous bande 
les yeux. 

DON ESTBBAN. Jc sauTal voir venir la mort. — Et toi, 
Mendo... fais ton métier... bien si tu peux, (n t^agenouiUe.) 
Suis-je bien comme cela? 

LE VALET. Oui, mouscigneur. Dieu vous fasse miséricorde ! 

TOUS excepté Mendo. Amen. 

DON ESTEBAN au curé. Adicu, mou père ! 

LE VALET à Mendo. Vous proucz la hâcho dc la main gauche ? ' 

MENDO. Je ne suis plus bourreau ! (U se ooupe la main droite. 
Grand tumulte.) 
INÈS entrant. Arrêtez ! (Montant sur Téchafaud.) Nous mOUrrOUS 

ensemble I Vous tuerez votre fille avec lui ! 

VENDO lui montrant ^n bras mutilé. Puis-je lui faire dU mal 

maintenant? 

INÈS. Mon père 1 — Esteban ! 

LE GREFFIER. Qu'cst-cc que ccla veut dire ? 

LE CURÉ. Qu'on attende le roi ! 

PAYSANS DE MONÇLAR. Moudo^ tu cs un bravo homme^ et ce 
gentilhomme aussi. N'ayez pas peur^ nous empêcherons 
<iue l'alcalde ne vous fasse mourir. 

Q* montent surTéchafaud : les uns en chassent tes alguazils, pendant que 
les autres s'empressent autour de Mendo. 

il 
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DON LUIS eQtrani àcjieTai. Grâce ! grâce ! arrêtez ! Dieu soit 

loué ! il en est temps eilCX)re. (II descend de cbeval et embrasse son lUi.) 

DON ESTEBAN. Embrasscz mon sauveur. 11 s'est cimpé la 
main plutôt que de me frapper. 

DON LUIS embrassant Kendo. Ah ! Mendo^ que Sont mes titres 
de noblesse devant une actiori comme la vôtre ? Vous êtes 
un Romain^ cofnme Sénèque. 

Bruit de tambours. Le roi entre atec set gardes ?. 

TOUS. Vive le roi ! 

LE ROI. D'où vient ce tumulte ? Où est Falcalde? Don Luis, 
expliquez-moi cela. Je ne puis rien entendre dans ce bruit 
conjfiis de voit, qtii toutes me disent la même chose. 

Don Luis lui parle bas, tandis que 
LA FOULE crie : GrâcC ! grâCC ! 

LE ROI. Il est impossible de ne pas admirer tant de géné- 
rosité. Juan Mendo, mettez-vous à genoux. Relevez-vottS, 
don Juan Mendo. Vous êtes gentilhomme. 

MENDO. Sire, je vous baise les pieds..* mais... 

LE ROI. Don Esteban, je vous pardonne, mais à condition 
que vous épouserez la fille de Mendo. 

DON ESTEBAN. C'est ma plus chère envie ! 

iNÉs à Esteban. Enfiti, je puis t*aitner ! 

LE ROI. Je veux signer le contrat. Qu'on fasse venir un 
chirurgien. Fasse le ciel qu'ainsi les préjugés soient vain- 
cus dans toute l'Espagne ! 

INÈS. Ainsi finit la comédie d'ÏNÉs Ménoo. Excusez les 
fautes de l'auteur. Si cette pt'emière partie a su vous plaire, 
Fauteur espère que vous accueillerez avec bienveillatice la 
«econde paille^ sous le titre de triomphe du préjuge. 


•«•\ 


NOTES 


^ ^* Clara Gazai a donné un patois galicien à Inès; on sent quMl est impo»> 
aible de rendre dans une ]tra(j[uction les légères diflérences de langage qui 
distinipient les habitants de plusieurs provinces de l'Espagne. Nous remar- 
querons seulement que, dans la seconde partie d^Jnès Mendo^ le langage 
d Inès est beaucoup plus châtié, et Ton n'y retrouve que de temps eu temps 
des locutions vulgaires et des mots de patois. 

'• Quelques mois avant la révolution de Portugal. 

3. Éxéchiel, xviii, 20. 

4* Façon de parler fort en usage, mais surtout avec les dames. 

** Ia fameuse Inès de Castro. 

6* Biton des gens de justice. C'est l'insigne de leur profession. 

'• La brusque intervention du roi, qui termine la comédie, n'est pas rare 
""«les anciens drames espagnols. {YoirVAlcalde de ZaloméUi cl cent au- 
tres pièces.) 
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LE TRIOMPHE DU PRÉJUGÉ 

COMÉDIE EN TROIS JOURNÉES 

€( Que si de los zuecoslasacaisà chapines, 
« no se ha de ballar la mochacha, y à cftda 
a paso ba de caer eu mil faltas. » 

Don QviioTR, u* parte, cap. v. 


PERSONNAGES DE LA COMÉOiE : 

Dov ESTEBAN DE MENDOZA. 

JUAN MENDO. 

Don CÉSAR BELMONTE, cavalier portugais. 

Lb corhéoidor de BADaJOZ. 

PEDRO, domestique de don Esteban. 

UlV AUBKRGISTB PORTCOAIS. 

Doha INÈS DE MENDOZA. 

DoîfA SÉRAPHINE, duchesse de Montalvan. 

L'Abbbssi DBS Ursdlinbs db Badajox. , 

La scène est dans le château de Mendoza en Estramadure^ — pta« à 

Elvaa, — et enfin à Badajox, 
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PREMIÈRE JOURNÉE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Vm apparieineiit da chAtean de Hendi 

DON ESTEBAN, INÈS. 

DON ESTEBAN. Hé quol ! VOUS ne vous conigerez jamais ! 
Me rcpcterez-vous donc toujours les mots de votre village? 

INÈS. Que veux-tu^ le vin de la Rioja sent toujours la 
peau de chèvre*. 
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w>N ESTEBAN. Pouah ! le joli proverbe dans la bouche do 
la Aaronne de Mendoza ! (a part.) J'enrage! 

'*Ês. Tu ne fais que me tarabuster pour des prunes. On 
fl'apas un instant de repos avec toi. 

OOJH ESTEBAN se promenant à grands pas. Ah ! 

INÈS. Est-ce ma faute à moi^ si tu es de mauvaise hu- 
meur ? Parce que nos voisins nous donnent des tracasse- 
ries, c'est moi qui dois en souffrir ! 

DON ESTEBAN. Les iusoleuts ! oh ! je m'en vengerai ! 

INÈS. Aussi^ pourquoi les aller déterrer dans leurs gentil- 
hommières, les inviter ici ? Gueux comme des rats d'église 
et vains comme des paons, ils se croiraient déshonorés s'ils 
nous témoignaient des égards. Et tout cela à cause de mon 
pauvre père ! Lui, il a acheté sa noblesse assez cher. Tu 

dois t'en souvenir, Esteban ? 

1K)N ESTEBAN lui serrant la main. Chère luès, je Ue l'oublierai 

jamais î Mais, dis-moi, le plus froid des hommes ne se met- 
trait-il pas en fureur à voir ces petits hidalgos, à mille 
réaux de rente, arrivant les uns après les autres avec la 
même histoire? « Mon épouse, madame la comtesse une 
telle, est indisposée. — Dona une telle est incommodée... » 
Et leur insolence méditée pour ton père, et cette affectation 
de ne jamais t'appelcr dona Inès, de ne jamais t'adresser 
la parole !... Oh ! j étais hors de moi !... 
mÉs. Bon ! il fallait en rire ! 

DON ESTEBAN. Jc ne vois rien de risible là dedans. Et à 
propos, tu leur donnais de ton côté ample sujet de rire, 
avec tes naïvetés et tes mots galiciens ! Et puis, pourquoi 
dire que tu avais préparé toi-même les pois chiches? Est-ce 
que lu devi'ais savoir faire la cuisine ? 

INÈS. Dame ! tu disais autrefois que je les accommodais 
si bien... 

DON ESTEBAN. Ils eu rirout pendant un mois ! Madame la 
baronne qui épluche des pois chiches ! 

INÈS. Pois chiches ou autres, ils en ont mangé comme 
gens qui jeûnent souvent chez eux. 

DON ESTEBAN. En outrc, malgré mille et mille avertisse- 
ments, tu n'as jamais manqué de m'appeler mon cœur. Y 
a-t-il rien de plus ridicule? Cela sent le village d'une lieue. 
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INÈS. Méchant ! qui croirait qu'autrefois tu me grondais 
quand je t'appelais monsieur le baron? Dans la lune de miel, 
tu m'embrassais toujours quand je t'appelais mon coeur. 

DON ESTEBAN l'embrassant. Tu ne pcux me donucr un nom 
qui me rappelle de plus doux souvenirs. Mais vois-tu, mon 
Inès, pour le monde, pour ces hidalgos pelés et imperti- 
nents, il nous faut prendre nos grands airs. 

INÈS. Allons, j'y ferai mon possible, mon... mon ami. Mais 
ne fronce plus tes sourcils, embrassons-nous encore une 
fois, et que la paix soit faite ! 

DON ESTEBAN. Ma chère ïnésille, pourrais-je jamais te 
garder rancune ? C'est pour toi, pour toi seule, que j'ai souf- 
fert hier. Dieu! quand j'y pense, ma colère se rallume. Ces 
bégueules, qui ne veulent pas venir dîner chez toi! 

INÈS. Moquons-nous de leurs caquets. Leur société est- 
elle si agréable qu'il faille la regreUer ? Entre un domestique. 

LE DOMESTIQUE. Monscigncur, voici deux lettres. il sort. 

DON ESTEBAN. Quclle cst ccttc écriturc ? je ne la connais 
pas. (Lisant.) a Don Gil Lampurdo, y Mello de la Porra, etc., 
« baise les mains à don Esteban Sandoval, baron de Men- 
« duza, et l'invite à honorer de sa présence la fête qu'il 
a donne dans son château de la Porra, mardi prochain, aux 
« dames et aux seigneurs des environs. » Et il ne t'invite 
pas î corps du Christ ! (U déchire la lettre.) Il me paiera cher 
son insolence î Vive Dieu ! j'en ferai un exemple qui ap- 
prendra la politesse h tous les Porras à venir • ! 

INÈS. La, la! mon cher Esteban, tu me fais tant de peine 
quand tu te mets en colère. Calme-toi, je t'en prie, pour 
^Tamour de moi. 

DON ESTEBAN. Tu ne sals pcis ce que souffre un gentil- 
homme outragé. 

INES. Mon cœur! 

DON ESTEBAN. Dou Gil OU dou diable, je te ferai bien voir !... 

INÈS. Il est trop au-dessous de toi... Mais tiens, lis doac 
l'autre lettre. C'est amusant de lire des lettres. 

DON ESTEBAN. Jc VCUX qU£ k misérable ! (Lisant l'adresse ^ 
Ja lettre.) Ah! 

INES. D'où te vient cette surprise ? 

wji ESTEBAN. Cette letive est de la duchesse deMoAtalyaa. 
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INÈS. Et tu connais si bien son écriture, que rien qu'en 
lisant ] 'adresse tu devines de qui est le billet ? 

DON ESTEBA!«. Oh ! c'cst que... oui^ je l'ai beaucoup 
connue... autrefois. i 

INÈS. Une ancienne passion ? 

DON ESTEBAN. Hé ! quelque chose comme cela, avant que 
je te visse... Mais tiens, lis toi-même (ii lui donne u leure.) 

INÈS. Voilà de la générosité. (Elle ouvre la lettre et la lui rend 

nns la lire.) Et voici comment j'y réponds. 

DON ESTEBAN lisant haut, tt Cher baron... » 

INÈS riant. « Cher baron... » lis tout bas. 

DON ESTEBAN haut, a Cher baroujc quitte Madrid, ou phit^t 
a je m'enfuis. Je vais passer en Portugal pour des raisons 
« que je vous détaillerai, si vous ne craignez pas de vous 
a compromettre en recevant pour quelques heures seule- 
ce ment une proscrite dans votre château de l'Estramadure. 
« — Vous avez donc fait la folie de vous marier, et si le 
a bruit public... » (H lit bas.) 

INÈS. Pour le coup, lisez haut, cher baron. 

DON ESTEBAN feignant de lire. Brr... brr... (( et si le bruit 
• « public est vrai, vous vous êtes marié. Adieu. Sérafine. » 

INÈS. Oh ! tu n'es pas encore assez un, Esteban. a Vous 
« avez fait la folie de vous marier, et si le biiiit public est 
« vrai, vous vous êtes marié. » Est-ce là du style de du- 
chesse? Ma foi, il me semble que moi, j'écrirais une lettre 
mieux que cela. 

DON ESTEBAN mettant la lettre dans sa poche. C'est une folle. 

Mais, Inès, elle arrive aujourd'hui, je le suppose ; peut-elre 
tout à l'hernie. Allez vous habiller. Je ne serais pas fâché 
qaji vous paiiissiez dans tout votre éclat devant elle. C'est 
une vieille coquette, et il faut la fahe enrager. Tenez, vous 
êtes pâle aujourd'hui; un peu de rouge ne vous iimt 
pas mal. 

INÈS. Pourquoi veux-tu me faire mentir? C'est te tromper 
toi-même. Si tu m'aimes pâle comme je suis, qu'ai-je be- 
soin de cherchera plaire à d'autres? 

DON ESTEBAN. Chère Inès ! — Mais je serais bien aise 
qu'elle admirât le choix que j'ai fait. 

INÈS. Eh bien! je mettrai du rouge pom* te plaire^ mou 
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cœur. Mais s'il faut me parer... je suis si gauche avec 
afliquets !... , 

DON ESTEBAN avec impatience. N'allcz pas dire affîquets «3e- 
vant la duchesse ! Mon ange, habillez-vous, je vous en prie. 
Vous ne pouiTiez avoir l'air gauche^ faite comme vous 

êtes. (H l'embrasse.) 

INÈS. Le moyen de résister à vos compliments? Adieu, je 
vais dire à ma camériste de me faire bien belle. EUe sort. 

DON ESTEBAN seul. La duchcssc de Montai van vient ici... 
— Que je suis bon d'être ému!... Oui, je Fai aimée... 
comme tant d'autres... ni plus ni moins. Que m'importe 
après tout ce qu'elle dira de mon mariage ? J'aime Inès... 
ses critiques pourront-elles m'empêcher de l'aimer? Je ne 
serai pas même sensible à ses railleries, j*en suis sûr- 
Cette femme est maligne et je m'en suis aperçu déjà... Ce 
qui me fâche, c'est qu'elle choisisse justement ce moment-ci 
pour venir... Inès n'est pas bien aujourd'hui... elle est 
pâle... un peu jaune... elle a les yeux battus... diable ! et 
l'autre qui va s'en moquer î... Pauvre Inès !... Oui, qu'elle 
me persifle, si elle l'ose, sur mon mariage ! ... Ah ! vive Dieu! 
elle veiTa comme je recevrai ses plaisanteries... — Elle 
était bien belle autrefois... cette duchesse. Autrefois, c'est- 
à-dire il y a cinq ans. C'est elle qui me mit en réputation 
parmi le beau sexe... c'est pour elle que j'eus mon premier 
duel... je fus blessé à ce bras, il m'en souvient, et j'allai 
chez elle tout fier, et tout saignant, me faire panser. Elle 
attacha les bandes elle-même... et ne voulut soufirir que 
personne autre prît soin de moi. En posant l'appareil, elle 
baisa la plaie à plusieurs reprises... elle suça le sang... 
J'étais jeune alors, et ces baisers me faisaient l'effet d'un fer 
chaud... Jamais je ne me rappellerai ce moment sans un 
serrement de cœur !... Ah ! don Juan Ramirez, que je vous 
eus d'obligations pour le coup d'épée que vous me don- 
nâtes ! Entre Mendo manchot. 

MENDO. Dieu vous gardée don Estcban ! je suis charmé de 
vous trouver si gai aujourd'hui. 

DON ESTEBAN. Appclcz-mol votrc fils, si vous ne voulez 
pas me faire de la peine. 


\ JOURNÉE 1, SCÈNE I. 12» 

KENDO avec embarras. Je Suis venu... pOUP VOUS faite mCS 

adieui. Je pars... 

BON ESTEBAN. Vous partez? où donc allez- vous? 
iTCNDo. En Galice... au Ferrol... chez un de mes parents... 
un frère, que je n'ai pas vu depuis bien des années. 

DON ESTEBAN, Ah ! voilà uu frère qui vous est venu depuis 
bien peu de temps. D*oîi vient que vous ne nous eu avea 
jamais parlé? 

MENDo. Mais... je ne sais... 

DON ESTEBAN. Quelque chose vous déplaît ici, et vous dé- 
termine à nous quitter. 

MENDo. Rien, cher don Esteban... mais il faut que Je 
parte... il le faut... ' 

DON ESTEBAN. Mais cucorc, la raison ? 
MENDO. J'ai des affaires en Galice... 
DON ESTEBAN. Vous êtcs Thommc aux secrets. Mais je crois 
avoir deviné celui-ci. Vous avez été piqué de Timpertinence 
de nos gentillâtres d'hier... vous voulez quitter un pays où 
▼ous êtes exposé à de semblables désagréments. Mais restez, 
mon père, restez, et vous serez satisfait de la vengeance 
que je prétends en tirer. Je veux les v^xer de toutes les 
manières. Presque tout le pays m'appartient ; je les empê- 
cherai de pêcher, de chasser; je leur ferai des procès. 
Comme gouverneur d'Avis et commandant militaire de la 
province, je leur enverrai des soldats en logement, quand 
nos troupes marcheront vers le Portugal ' ; enfin... 

MENDO. Et pourquoi vous rendre ainsi malheureux vous- 
même pour une pure bagatelle ? Laissez ces gens avec leurs 
préjugés ; je les excuse, et je leur cède. Je leur abandonne 
Je champ de bataille; la victoire doit rester au plus grand 
nombre. 

DON ESTEBAN. Nou, dc par le diable! vous ne nous quitte- 
rez pas, maintenant que je sais vos véritables motifs. Jamais 
on ne dira qu'un Mendoza se soit soumis aux caprices de 
qui que ce soit. Vous resterez avec moi, dussé-je voir toute 
l'Estramadure en armes marcher contre ce château pour 
vous en chasser. 

MENDO. Écoutez-moi, don Esteban ; vous avez vu combien 
j'étais d'abord éloigné de ce mariage. Quand bien même je 
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n'aurais pas été souillé de l'horrible tache dont la boitfâ 
du roi notre seigneur a daigné me laver, j'aurais pense, 
cependant, qu'en fait de mariage il faut toujours chercher 
l'égalité des conditions ; non que je sois entiché des préju- 
gés, ou plutôt des opinions communes sur la noblesse et la 
roture ; mais, quand le sort nous a fait naître dans une 
classe d'hommes, c'est dans cette classe que se trouvent 
nos liaisons, nos amitiés. Elles se fondent sur mêmes goûts, 
mêmes mœurs, mêmes idées. Il faut rester là où le bon 
Dieu nous a placés. Mais, dans notre famille, le ciel en a 
ordonné autrement. Vous vous êtes allié à un pauvre ^ 
homme dont le nom, malgré les grâces de Sa Majesté, 
sonne mal encore à l'oreille d'un gentilhomme. Vous auiiez 
trop à souffrir pour le faire respecter. Un homme... un 
vieillard qui, par lui-même, n'est pas bien amusant, qui 
ne vous est utile à rien, et qui n'a rien à faire ici, ne doit 
pas, de gaieté de cœur, condamner à des avanies pei-pé- 
tuelles un galant homme, à qui il est déjà tellement re- 
devable... 

DON ESTEBAN. Et moi ?... 

MENDO. Non, Esteban ; laissez-moi partir..;.. Quant à ma 
fille, en vous épousant elle a perdu mon nom. Elle est de- 
venue une Mendoza, et ce nom peut effacer toutes les taches 
héréditaires. D'ailleurs, si vous éprouviez quelques insultes 
à cause d'elle, vous êtes son mari, et vous avez pris l'enga- 
gement de la défendre et de la venger, du moment que 
vous l'avez menée à Fautel. — Mais moi, tant que je reste- 
rai auprès de vous, je serai comme un lépreux qui rendra 
votre maison déserte, et qui vous privera de tous les plai- 
sirs, de toutes les prérogatives auxquelles votre rang dans 
le monde vous a donné des droits. 

DON ESTEBAN. Tout ce boau discours est inutile, Mendo ; 
vous resterez. Croyez-vous que votre compagnie ne me soit 
pas mille fois plus agréable que celle de tous les petits liidal- 
gos de l'Estramadure? Et pour satisfaire leur sot orgueil, je 
me séparerais d'un ami, d'un père ! Qu'ils aillent tous au 
diable mille fois ! 

MENDO. Seigneur, vous me confondez. Je suis tellement 
habitué à recevoir des grâces des Mendozas, que je ne sai» 
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Conounent les refuser. Mais je crains bien cpie tous n'ayez 
lieu de vous repentir un jour d'avoir consei'vé auprès de 
Toas un paysan ignorant, infirme 

DON ESTEBAN le serrant dans ses bras. Ah ! Cette infîrmité me 

rappelle tout ce que tous avez fait pour moi, mon père ! 
Pourrai- je jamais m'acquitter de ma dette? 

■ENDo. Ce que j'ai fait;.. 

DON ESTEBAN. Nous uous vengerons, soyez-en sûr. — A 
propos, il nous arrive aujourd'hui une belle dame, la du- 
chesse Séraphine de Montai van. Elle vient de Madrid. Nous 

nous endimanchons tous pour la recevoir C'est une 

folie de ma part mais, de grâce, quittez cet habit brun, 

et prenez-en un plus galant. 

KENDO. Vous aTcz tort de me retenir. n sort. 

DON ESTEBAN seul. Allons, allous ! j'ai fait une bonne ac- 
tion, j'en aurai plus de force pom* résister aux séductions 

,de Séraphine... — Séductions ! Tive la modestie ! Que 

l'on se persuade aisément, quand on a fait une pauvre petite 
conquête> que toutes les femmes ambitionnent l'honneur 
de vous subjuguer! Mais ne serait-il pas plus convena- 
ble que j'allasse au-devant de la duchesse ? Mais peut-être 
que cela ferait de la peine à Inès. — Après tout, ce n'est 
qu'une attention due à toute femme... Pourquoi scrais-je 
moins galant pour une duchesse que pour une bourgeoise? 
Je couV^ au-devant d'dle ; mais la porte s'ouvi'e. 

UN DOMESTIQUE entrant. Monscigueur, uuc dame dans une 
Toiture à six mules entre en ce moment dans la cour. 

l\ sort. 

DON ESTEBAN. Jc dcsceuds la recevoir. — Que je suis bon 
d'être ému ! comme s'il n'y avait pas cinq ans que je ne l'ai 
vue, et cinq ans changent bien une jolie femme. 

Usort. Entre Inès avec du rouge très-mal mis et beaucoup de diamants. 

INÈS «euie. Comme il a couru avec joie au-devant d'elle ! . . . 
et quand il a reçu sa lettre, il a paru enchanté î... il n'a 
pas voulu me la lire tout entière... — Je n'ose lui montrer 
que cela m'afflige, car, bien sûr, il ne le fait pas exprès. U 
lûVime, et je serais ingrate si j'étais jalouse. Cependant, je 
De suis qu'une villageoise bien simple et sans belles ma • 
nièi«8 ; peut-être se dëgcf»(v,--t-il de moi, quand il me 
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comparera à une dame de Madrid^ pleine d'esprît et àû 
gi'âces. Mais non, Esteban est trop bon pour cesser dem".^!- 
mer. (Voyant entrer la duchesse.) Ah !... Dleu! qu'elle est belft^ <! 

Entre don Esteban donnant la main à la duchesse. 

DON ESTEBAN. Chère Inès^ la duchesse Séraphine de Mnnt -an] 
van. — Madame^ permettez-moi de vous présenter la 
ronne de Mendoza. 

LA DUCHESSE. Je scral charmée de faire sa connaissana 

INÈS balbutiant. Etmoi... aUSSÎ. 

LA DUCHESSE. Qucls chcmius affreux ! Je suis accablée de 
fatigue. — Ah ! 
INÈS. Pourtant vous avez été en voiture. 
LA DUCHESSE souriant. G'cst pour Cela même. 

DON ESTEBAN à la duchesse. Madame^ daigUeZ vous aSSe(^> ZMVt 

(Bas à Inès.) Inès, qu'avez-vous donc? — Asseyez-vous. 

LA DUCHESSE. La baronuc a l'air souffrante... Seriez-vc^ -mis 
incommodée^ madame? 

INÈS. Moi... madame ? 

DON ESTEBAN. Elle s'cst fatiguéc hier. C'est ce qui vous Ja 
fait trouver pâle; ordinairement elle a plus de couleurs. 

LA DUCHESSE. Avec uue aussi belle peau que celle de h 
baronne^ la pâleur n'est pas un défaut, 

DON ESTEBAN s'incUuant. Oh ! 

I 

INÈS. Oh! .: 

LA DUCHESSE. Cela est plus distingué. 

INÈS. Madame est bien honnête... mais... 

LA DUCHESSE. Madame la baronne est extrêmement jeune. 
Elle n'a pas plus de vingt-quatre ou vingt-cinq ans ? 

INÈS. J'aurai cinq ans... qu'est-ce que je dis donc?... j'au- 
rai vingt ans, vienne la Saint-Jean d'été. 

LA DUCHESSE. Vous n'êtcs que depuis peu de temps dans 
ce château ? 

DON ESTEBAN. Dcpuis fort pcu dc temps. Je l'ai pris pour 
ma résidence à cause du voisinage d'Avis, dont je suis gou- 
verneur titulaire. Je m'attendais peu à l'honneur de vous 
y recevoir. — Mais dites-moi donc, madame, quelle est 
cette proscription, comme vous l'appelez, qui vous a con- 
duite aussi loin dc la cour? J'espère que ce n'est point une 
cause trop sérieuse qui vous amène en Estramadure? 
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U DUCHESSE. Comment, sérieuse! savez-vous bien, don 
fisteban, que je suis fugitive dans toute l'acception du mot? 
Voici mon histoire. Vous le savez, j'avais quelque influence 
À ia cour. Le duc de Lerma me consultait quelquefois. Le 
feu roi m'honorait de ses bontés. Tout à coup, Ollvarès 
tombe comme une bombe je ne sais d'où, supplante Lerma 
«ittprès du jeune Philippe, et détiiiit en un instant presque 
tout mon crédit. Je ne hais rien tant que les tracasseries 
de cour. Aussi, j'offris généreusement mon amitié au comte- 
^c ; il la refusa avec dédain. U fallut bien faire la guerre, 
^essayai de culbuter le ministre en donnant au roi un con- 
fesseur de ma façon. Olivarès lui donna «me maîtresse; 
h maîtresse réussit. Le roi accorda toute sa contiance au 
ministre Mercure. 

iNÉs. Le duc d'Olivarès s'appelle Mercure!... quel drôle 
^ nom!... 

LA DUCHESSE. Quoi qu'll en soit, Olivarès voulut se vcn« 
ger : il était tout-puissant. U m'accuse d'avoir trempé dans 
je ne sais quelle conspu*ation portugaise. Cette malheu- 
reuse histoire de Joan de Braganza!... cela n'a pas le sens 
commun ! C'est moi, dit- on, qui viens d'enlever le Portugal 
à Sa Majesté Catholique. On voulait m'envoyer dans quel- 
«pie couvent, peut-être même àSégovie *. Je l'ai su à temps ; 
^t,sans attendre l'ordre, je me suis sauvée; j'ai fait tant 
de diligence, qu'à peine sait-on maintenant mon dépaii à 
Madrid. Je vais passer en Portugal... où je serai conspira- 
trice... puisqu'on veut absolument que je le sois. 

DON ESTEBAM. QucUe lâchcté ! envoyer une dame à la tour 
deSégovie! 
«Ès. Mais... ce confesseur?... 

DON ESTEBAN. luès, la duchcsse a besoin de prendre quel* 
qaes rafraîchissements; va donner un coup d'œil. 

n lui parle bas. — Inès sort. -^ Silence. 

DON ESTEBAN. Je ne vous ai pas demandé si vous aviez fait 
un bon voyage. i 

LA DUCHESSE. Très-heurcux... A propos^ le gouverneur 
d'Avis est votre major? 

DON ESTEBAN. Oui, madame. Il tient toujours à ce qu'il 
m'écrit. Mais il y a si peu de soldats dans la province, que 
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je ne puis lui envoyer de secours. — Pourquoi me daman- 
dez-Yous cela ? 
LA DUCHESSE. Pour HeD. 

DON ESTEBAN après un silence. Le temps a été... 

LA DUCHESSE. Pourquol cet air embarrassé ?... Àvez-YOtu 
quelque chose à me dire ? 

DON ESTEBAN affectant de rindifférence. Non. — TrOUVez-VOUS 

ma femme jolie ? 

LA DUCHESSE. Très-jolie. 

DON ESTEBAN. Elle cst maliieureusemeut extrêmement ti- 
mide^ c'est ce qui vous la fait paraître gauche. Vous Tavei 
déconcertée tout à fait. — C'est à Madi'id que vous avez ap- 
pris mon mariage? 

LA DUCHESSE. Oul. 

DON ESTEBAN. Et voulcz-vous me dire franchement ce que 
Ton en pense? 
LA DUCHESSE. Franchement? 

DON ESTEBAN. Oui. 

LA DUCHESSE. On Ic critiquc généralement, puisque vous 
voulez savoir la vérité. Cependant nos philosophes de la cour 
disent que cela est d'un bon exemple. On a fait des chan- 
sons, des sonnets, des pointes... que vous dirai-je? Ënfini 
on pense que vous avez fait une sottise... Mais tout s'oublie 
si vite à Madrid! Il y a déjà quelques mois qu'on n'en 
parle plus. 

ÉK>N ESTEBAN. Et VOUS, madame?... oserai-je vous deman- 
der votre opinion, à vous ? 

LA DUCHESSE avec dignité. Don Estebau, il est assez singulier 
que vous vous adressiez à^-moi... surtout quand mes con* 
seils vous seraient aussi inutiles qu'ils seraient tardifs. 

DON ESTEBAN. Madame, pardonnez^ je plaisantais. Ce qui 
est fait est fait. Je ne m'en repens pas. 

LA DUCHESSE après un silence. DouEsteban, jen'aiHen perdu 
de... de l'amitié que j'avais pour vous. Nous avons été 
longtemps séparés ; mais, si l'un de nous a eu des torts, 
certes ce n'est pas moi. — Depuis votre départ pour Tar* 
mée, je n'ai plus entendu parler de vous. 

DON ESTEBAN. Ah ! madame^ vous m'accablez de hontd 
j>ar vos trop justes reproches. 
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u DUCHESSE. Moi, don Estcban, j'ai conservé la mémoire 
de notre ancienne amitié ; et, dans ma disgrâce, c'est à vous 
que j'ai vouli| demander un asile. Peut-être... 

DON ESTEBAN. J'apprécie avec orgueil cette flatteuse mar-r 
que de confiance... 

u DUCHESSE. Comme votre amie, j'ai été affligée de votre 
mariage. Comme votre... mais je n'ose prononcer mainte- 
nant un nom plus doux que vous me donniez autrefois... 
j'ai souffert, oui, j'ai beaucoup soufTert de voir mon Este- 
ban entraîné par sa générosité à ime extravagance... — 
pardonnez ce mot à une amie. Un jour, sûrement, il s'en 
repentira. Je ne considère pas la mésalliance. Une âme 
comme la vôtre est au-dessus des préjugés vulgaires. — 
Je ne parle pas de ce qu'il peut y avoir de repoussant dans 
le père. . c'est au contraire le côté romanesque et sédui- 
sant de l'affaire... mais, hélas! je vous vois appareillé 
pour la vie avec une paysanne sans éducation. A son pre- 
mier enfant sa beauté disparait, et c'est alors que l'on sent 
le prix de l'éducation dans une femme... Toutefois j'espère 
encore me tromper. Je n'ai fait qu'entrevoir dona Inès... 
peut-être avec prévention... avec jalousie... car je parle en 
femme jalouse, pensez-vous. Oui, je suis jalouse, Esteban, 
je vous aimais... je vous... Si je vous avais vu uni à une 
femme pleine de giâces, d'esprit, à une femme, enfin, faite 
pour vous, — alors, j'aurais souffert sans doute de perdre 
un cœur que j'ai possédé. .. mais du moins j'aurais eu quel- 
que consolation à vous savoir heureux, et pai* votre inté- 
rieur et par l'opinion publique, ^'aurais dit : U ne pouvait 
être à moi, mais il a trouvé une compagne digne de lui. 

(Elle se détourne en pleurant.) 

DON ESTEBAN. Madame... je sens comme je le dois... tout 

ce qu'il y a de flatteur... Entrent Inès et un maitre-d'hôtel 

LE maitre-d'hotel. Monscigueur est servi. 

«es à don Esteban. 11 y a uu puchero ' comme tu l'aimes, 

u DUCiEesS, Hélas t To«f sortent. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Décorailoa 4e la acèac préeédcaiib 

DON ESTEBAN, INÈS, 
INÈS. Mon ami?... h 

DON ESTEBAN avec distraction. Hum ? 

INÈS. Tu es bien fâché contre moi ? 

DON ESTEBAN. Moi I pourquoi cela? 

INÈS. J'ai dit tant de bêtises devant cette belle dame; pliis 
je m'appliquais... et plus cela allait mal. 

DON ESTEBAN. Baste !... — Elle est toujours dans sa 
chambre ? 

INÈS. Oui. — C'est drôle comme devant certaines person- 
nes ou se trouve mal à son aise. Jamais je n'ai vu une 
femme si imposante. 

DON ESTEBAN. Elle fait la sieste longuement. 

INÈS. Dis-moi, as-tu remarqué comme elle a de belles 
mains? J'ai envie de lui demander avec quoi elle se les 
lave, pour les avoir si blanches? 

DON ESTEBAN souriant. De blanchos maius, Inès, ne sont pas 
données à tout le monde. Il faut naître duchesse pour avoir 
de belles mains ^. 

INÈS. Cependant... 

DON ESTEBAN. 11 y a déjà longtemps qu'elle est montée 
dans sa chambre. . . 

INÈS. Mon père est aujourd'hui tout je ne sais comment. 
Comme il roulait les yeux à dîner en regardant lado- 
chesse ! 

DON ESTEBAN. Tu as VU avcc quelle grâce, quelle affabilité 
elle... dona Sérallne, a parlé à ton père?... 

INÈS. Oui^ et il avait néanmoins l'air soucieux... 
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DON ESTEBAïf . Cest sa niine ordinaire. — Mais elle est le- 
vée maintenant. Inès^ monte chez elle... Ta... on ne saurait 
avoir trop d'attentions pour ses hôtes... 

INÈS bas, triftement. Et surtout pour les belles dames. 

Elle sort* 

DON ESTEBAN seul. Sottos idëes d'enfance ! sots préjugés ! 
on les chasse, on s'en croit délivré^ et voilà qu'ils revien- 
nent aussi forts^ aussi dangereux que jamais ! Moi, j'ai se- 
coué leur joug ; je les ai foulés aux pieds... pourtant que 
ma victoire me coûte !... j'ai presque du repentir... non... 
mais je souffre^ pour avoir dompté ces ennemis que je mé- 
prise... Ils m'attaquent encore... Depuis que la duchesse 
est chez moi, ma fenune, ma bonne Inès... me semble 
avoir perdu de sa beauté... — Sa naïveté a cessé de me 
plaire... Autrefois !... Je suis tout honteux de n'être pas k 
la hauteur des modes dans ce manoir éloigné... Le démon 
musqué voudrait m'enchainer au char de Sérafine... mais 
je saurai résister à cette faible épreuve, puisque déjà j'ai 
reconnu les pièges de l'ennemi. Et d'ailleurs ne suis-je pas 
sorti vainqueur de plus rudes combats ? On se souviendra 
longtemps en Espagne de l'exemple que j'ai donné, et je suis 
en droit après cela, ce me semble, décompter sur ma force. 

Elle a pris ses grands airs. Moi aussi, je veux la tourmen« 
ter. Après ce qui s'est passé entre nous, je ne m'attendais 
pas à être traité par elle en étourneau sorti de l'université. 
Elle a l'air d'avoir pitié de moi !... la coquette !... Elle est 
encore jolie comme un ange... Ah! fidélité conjugale !... 
heureusement tu n'es obligatoire que pour les dames. 

UN DOMESTIQUE entrant. Monseigueur !... 

DON ESTEBAN. Qu'y a-t-il ? Pourquol cet air effaré? 

DN DOMESTIQUE. Monselgueur... c'est monsieur le corré* 
gidor de Badajoz. 

DON ESTEBAN. Le corrégidor ?. . . 

UN DOMESTIQUE. Il a SOU moudc avec luîi.. Il veut vous 
parler. 

DON ESTEBAN. Eh bicu! qu'll entre! 

LE CORRÉGIDOR entrant. Je baise les maius de Votre Ex-* 
cellence. 

DON fisTEBAN. Qui me procure l'honneur de votre visiteT 
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LE coRRÉGfDOA. MonseigtieuF, c'est avec un vif regret que 
j'exécute un ordre qui vient de m'être transmis de la cour; 
mais la duchesse de Montalvan est dans ce château^ se pré- 
parant à passer en Portugal... 

DON ESTEBAis. Qxii VOUS a dit que la duchesse fût chei 
moi? 

LE coRRÉGiDOR. Doucemcnt^ s'il vous plaît ; parlons sans 
nous fâcher, l'ai reconnu sa voiture sous votre remise. 

iK>if ESTEBAN* Vous êtcs bien homme à reconnaître les 
annoiries d'une voiture ? 

LE CORRÉGIDOR. Toul commc un autre;, monseigneur. Ce- 
pendant, n'en déplaise à Votre Excellence, la voiture de la 
duchesse n'a point d'armoiries... mais les domestiques ont 
tout avoué. 

DON E8TEBAN. A voir votro barbe, je vous aurais cru trop 
de sens pour écouter sérieusement les propos d'un domes- 
tique. 

LE CORRÉGIDOR. Je seus combien il vous est pénible de 
livrer votre hôte ; mais, avant tout, vous ne voudriez pas 
donner asile à un ennemi du roi. 

DON ESTEBAN. Mousieur, je ne loge ni duchesse ni ennemi 
de Sa Majesté. Allez-vous-en au diable et laissez-nous en 
paix, ou je vous ferai punir pour votre impertinence. 

LB CORRÉGIDOR. Pas d'injurcs, monseigneur, s'il vous plaît 
Vous ne me ferez pas punir, car vous n^êtes plus gouve^ 
tieur de la province, et cependant... 

DON ESTEBAN. Quc dit cct iusolont ?... 

LE coRRÉcrooR. Je serais au désespoir de faire à Votre 
Excellence l'affront d'une visite judiciaire dans sa maison. 

DON ESTEBAN. Si VOUS avicz cette insolence, vive Dieu ! 
vodis verriez ce que gagne un vilain anobli depuis quelques 
jours à insulter un grand d'Espagne. 

LE CORRÉGIDOR. Et VOUS, monseigueur, vous pourriez ap- 
prendre à traiter la justice avec plus de respect. Encore 
une fois, pour la dernière, dites-moi où est la duchesse. 

DON ESTEBAN. Sortcz, OU mcs gens vont vous mettre à la 
piHle à coups de bâton. 

}£ CORRÉGIPQR. Vous m'y forcez. Entrez, vous autres. 

Bntoent det alguàzils «ntiéb* 


JOURNÉE II, SCÈNE I. IS9 

DON ESTEBAN sonnant. Ah ! Canaille ! c'€st aiiisi que vous 
limitez un Mendoza ! Toi^ coquin^ tu paieras cher ton 

ftudâce ! Entrent des domestiques. 

LE coRRÉGiDOR. Db par le roi ! don Ësteban de Mendoza, 

je YOUS arrête, (n le touche de sa vare.) 

DON ESTEBAN. Qù'on Hie chassc ces gredins ! Eh quoi ! la 
vare de ce maroufle vous a tous pétrifiés. Tenez, je vais 
VOUS apprendre votre devoir, (ii tire son épée.) Ah ! faquins, 
c'est donc ainsi qu'il faut vous paiier ! Hors d'ici, canaille ! 

(Il les chasse.) Entrent Inès et la duchesse. 

INÈS. Ah ! ils vont le tuer ! Au secours ! au secours ! 

(Rentre don Esteban, remettant son épée dans le fourreau.). 

LA DUCHESSE. A merveille, seigneur baron. On ne peut 
mieux donner des coups de plat d'épée *. 
INES. Dis-moi, mon cœur, n'es-tu pas blessé ? 

DON ESTEBAN. Non. 

LA DUCHESSE. Pcut-on demander à Votre Seigneurie quel 
grave sujet la porte à exercer son bras sur le dos de ces pau- 
vres diables en robe noire ? 

DON ESTEBAN. Madame, j'aurais quelque chose à vous dii*e 
en pai-ticulier... Inès, laisse-nous un instant. 

INÈS. Moi . . . mon cœur ? 

DON ESTEBAN. Oui. 

INÈS. Est-ce pour longtemps? 

DON ESTEBAN. Non, non ; mais laisse-nous. inès sort. 

LA DUCHESSE. Voilà bien du mystère. Si vous n'étiez pas 
marié, savez- vous que cela m'^ilVaierait? 

DON ESTEBAN. Madame, il m'est pénible de vous ôter cette 
humeur charmante. Apprenez que le con*égidorde Badajoz 
venait en ce moment même pour vous arrêter. 

LK DUCHESSE. En vérité ? 

DdK ESTEBAN avec fatuité. Oui, dona Séraflne. Je n'ai pas 
craint le coiu-roux de la justice pour défendre des attraits 
que Ton veut cacher au monde dans la tour de Ségovie. 

LA DUCHESSE. le modèle deschevaUers errants! Tristan, 
Lancelot, Amadis... recevez les remerciements d'une in- 
hn\e malheureuse et persécutée. Ah, ah, ah! 

DON ESTEBAN avec un rire forcé. VoUS êtCS tOUJOUrS la même! 

u DUCHESSE . Hélas ! il faut bien quitter cçtte ^ieté qui ne 
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me convient plus. Chei don Esieban, achevez votre ouvrage. 
Donnez-moi quatre chevaux vigoureux. 11 faut que celte nuit 
je sois en Portugal. 

DON ESTEBAN. Commandez ; tout ici vous appartient. 

LA DUCHESSE. Hëlas! faut-il que je vous quitte, à peine 
anivée!... Je n'espère plus vous revoir... Mais il le faut !... 

DON ESTEBAN. Madame^ je... 

LA DUCHESSE. Nc pcrdous point de temps,.. Avez-vous un 
homme sûr» brave, déterminé, qui m'accompagne? Mon 
écuyer s'est cassé le bras à Caceres. 

DON ESTEBAN. Dofia Sérafuie, n'en connaissez-vous point 
un ici qui se ferait gloire de vous servir ? 

LA DUCHESSE. Quc voulcz-vous dire î 

DON ESTEBAN. Sérafine !... autrefois vous m'auriez dit de 
vous accompagner... de protéger votre fuite ! — Poui'quoi 
maintenant ne voulez-vous plus de moi ? 

LA DUCHESSE. mou chcr Ësteban ! 

DON ESTEBAN. Sérafiue !... dites!... dites que vous me 
choisissez pour votre chevalier. 

LA DUCHESSE. Nou, Estebau, je ne le puis. C'est déjà trop 
que, pour moi» vous vous soyez exposé au i^essentiment 
d'un ministre cruel. M'accompagner dans le Portugal in- 
surgé, ce serait vous déclarer mon complice, vous fermera 
jamais le chemin de l'Espagne... Non, cher Esteban, je ne 
puis vous perdre ainsi de gaieté de cœur. Songez que, 
comme gouverneur de cette province» vos démarches» 
même les plus indifférentes... 

DON ESTEBAN. Quc m'importe la colère d'Olivarès ! Je vou- 
drais avoir d'autres dangers à braver pour vous. D'aUleurs, 
en vous accompagnant, je me dérobe aux poursuites de la 
justice de Badajoz, que j'ai rudement malmenée... Doôa 
Sérafine» ne me refusez pas» je vous en conjure. (U lui prend 

la main.) 

LA DUCHESSE. Impossiblc !... VOUS ne pouvez abandonner 
votre famille... votre chère Inès... Ah ! ce nom doit vous 
faire oublier la pauvre Sérafine, et les dangers qu'elle va 
courir. — Adieu, Esteban» pensez quelquefois à votre an- 
cienne amie. 

DON ESTEBAN. Non» madame» non ! je ne vous quitterai p^s ! 


JOURNÉE II, SCÈNE I. 141 

Votre liberté^ votre vie peut-être, sont menacées ; comment 
pourrais-je vivre, vous sachant exposée à raille périls ? Eh 
quoi ! moi^ cavalier, tranquille dans ma maison, je me hor- 
nerais à faire de stériles vœux pour mon... hôte... ma chère 

Sérafine ! (ll tombe & ses genoux.) 

LA DUCHESSE. Ah ! ciel! ne suis-je pas assez malheureuse! 
iaut-il encore entraîner mon seul ami dans ma ruine ! 

DON ESTEBAN. Sérafiue, dis oui, je t'en conjure par la bles^ 
sure que j'ai reçue pour toi ! 

LA DUCHESSE. Grucl, quel temps me rappelez-vous ? 

DON ESTEBAN. Tu as couscnti ! vive Dieu! je te suivrai jus- 
que dans les cachots de Ségovie. 

LA DUCHESSE faiblement. Et... votre Inès? 

DON ESTEBAN. Jc uc pcusc qu'à toi... qu'aux dangers qui 
ifous environnent... Inès... elle restera pour conjurer l'o- 
rage... si toutefois... 

LA DUCHESSE. Ah ! si elle savait votre dessein !.«• 

DON ESTEBAN. Jc trouvcrai un prétexte... 

LA DUCHESSE. Eh bien ! j'y consens. Conduisez-moi seule- 
ment jusqu'à... 

DON ESTEBAN. Nc ditcs pas le lieu où nous nous sépare* 
rons. 

LA DUCHESSE. Crucl OUvarès ! auras-tu assez de victimes? 

DON ESTEBAN. Ne craigncz rien pour moi, j'ai des amis 
puissants à la cour; mais votre générosité vous exagère le 
faible service que je vous rends. 

LA DUCHESSE. Mou Dicu ! faites que je sois k seule victime ! 

BON ESTEBAN. Jo conuais les chemins de traverse. Ils se- 
ront bien fins s'ils nous ratti*apent. Vous ne pouviez prenr 
dre un meilleur guide. 

LA DUCHESSE. Hélas ! pourquoi suis-je voiue ici ? 

DON ESTEBAN. Grâccs eu soient rendues au ciel ! 

UN DOHESTiQUE entrant. Dcux lettres pour monseigncur. 

n sort. 
LA DUCHESSE regardant une des lettres* Le cachet du ministre! 
DON ESTEBAN. QuC mC VCUt-il? (U donne la lettre à la duchesse 

après l'avoir lue.) Vous le vo^ez, et moi aussî je suis mal noté 
à la cour. Us me rappellent, ils veulent que je parte sur-ld- 
Champ. 
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LA DUCHESSE. Obéissez^ Esteban^ ou vous tous perdi 
Vous voyez que vous vous êtes déjà trop compromis. 

Don ESTEBAN. Raîsoii de plus pour ne pas all^ me jeter 
dans les griffes du tigre. Je suis proscrit^ quel bonheur l 

LA DUCHESSE. Hélas ! 

DON ESTEBAN après avoir In Tantre lettre. Cette lettre est dc 

ami et du vôtre^ don Rodrigo de Yriarte. Il me mande 
Vfm me regarde comme non étranger aux troubles du 
tugal. On dit que ce n'est pas sans dessein que je suis «i.llc 
m'établir si près du foyer de la révolte... Ah, ah, sttÈ, ! 
fort plaisant, en vérité! Et c'est eux-mêmes qui m'y ont 
envoyé ! 

LA DUCHFSSE. Quc je suis malheureuse ! Je ne sais qpxGÏ 
conseil vous donner... 

DON ESTEBAN. Nous y réfléchirons ensemble quand noixs 
serons en siireté. — Mais, chut ! voici Inès. 

INÈS entr'ouvrant la porte. Peut-On entrer ? 

LA DUCHESSE. Mou Dicu, baronuc, que je suis fâchée con- 
tre le seigneur don Esteban ! Les nouvelles de Madrid, qu'il 
m'a communiquées avec tant de secret, ne valaient pas 1* 
peine de vous en faire un mystère... et surtout à voiis, 
madame. 

DON ESTEBAN. Ma chère Inès, madame la duchesse ve^^ 
absolument nous quitter. Je vais faire atteler à l'instan^- 
(Bas à Inès.) Je Taccompagnerai jus(pi au petit bois d'oratU* 
gers. 

INÈS bai. Dis-moi, veux-tu que j'aille avec toi ? 

DON ESTEBAN. Nou ; le scrciu tombe, tu t'enrhumerais. 

INÈS. Quoi ! vous voyagez la nuit, madame? vous n'avc^ 
pas peur? 

LA DUCHESSE. Les malhcurs qui m'ont accablée sans re" ^ 
lâche m'ont un peu aguerrie. 

INÈS bas k Efteban. Dis-moi , pourquol battais-ttt ces air 
guazils ? 

DON ESTEBAN. Dcsfaquius... qui osent... une sotte affaire 
de chasse... des braconniers, vois-tu... mais tu n'y com- 
prendrais rien. 

INÈS. Cependant, les domestiques disent... 

DON ESTEBAN. Ce sont dcs bavards qui ne savent ce qu'ils 
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disent, et tu es une folle de les écorner. Mais il faut que je 
donne des ordres. — Montre à dofia Sérafine les fleurs que . 
tu cultives toi-même. 

iKÉs. Oh ! madame la duchesse^ venez voir mes jasmins 
d'Arabie. 

u DUCHESSE àEsteban. Le pîus tôt possible, n'cst-ce pas? 

' Ils sorteut. 

SCÈNE IL 

Vae Mille hmuBm ûu ehiteaà* 

MENDO seul. 

n y a toujours quelque chofee d'impertinent mênie dans 
la politesse des riches. Cette duchesse s'est moquée de nous, 
et don Esteban la regardait plus souvent que sa femme. 
Ah ! je le crains, Inès se repentira d'avoir épousé un grand 
seigneur. 

utÉs entrant. Enfin elle est pairie, et, à direle yrai, je ne la 
regi'ette pas. 

MENDO. Ton mari raccompagne ? 

INÈS. Oui, jusqu'au bois d'orangers. Il n'a pas voulu me 
laisser venir avec lui, sm* ma petite jument blanche. — 
Savez-vous que je suis bien inquiète ? 

MENDo. Pourquoi? 

INÈS. Il a pris ses pistolets... cependant il n'y a pas de 
voleurs de ces côtés. 

MENDo. Peut-être... est-ce pour rassurer là duchesse. 

wÉs. Quels dangers y a-t-ii sur la route? 

MEioK). Aucun , je l'espère. 

INÈS. Si la justice rattrapait dona Sérafme?... 

MENDO. n faut du temps pour venir de Badajoz ici. 

INÈS. Elle lui attirera malheur , cette femme qui vent 
donner son confesseiu* au roi. Oui, mon papa, elle voulait 
^e Sa Majesté prît son confesseur. Elle l'a dit elle-même, 
dans une histoire où je n'ai rien compris du tout. — Mon 
Dieu !, pourquoi mon mari l'a-t-il reçue ? 

MENDO. U ne pouvait faire autrement. N'a4^11c pas été 
^a amie ? 
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INÉS. Hëlas ! (On frappe à la porte.) — MaiS j'CTltends dU 

bruit à la grand'porte. Serait-il déjà de retour? 

Entrent le corrégidor et beaucoup d*alguaztls armés. 

LE CORRÉGIDOR. Salutem OMNIBUS. Nous volci, maiseuforce 
eette fois. On ne se rira plus de la justice. Rira bien qui 
rira le dernier^ et nous verrons qui paiera les pots cassés. 

INÈS. Que voulez-vous^ monsieur?... Que venez-vous 
faire ici? 

LE coRRÉGn>oR. Rîen^ que prendre et appréhender an 
corps un don Esteban^ seigneur de Mendoza^ et une dona 
Sérafine^ duchesse de Montai van. Pas davantage ! 

MENDO. Que dites-vous^ mcmsieur ? cela ne se peut pas. 

LE CORRÉGIDOR. Laissezr-mol instrumenter. Je sais mon 
métier, et surtout pas de rébellion^ ou je fais tout mettre 
à feu et à sang. 

INÈS. Monsieur... la duchesse... est partie... et mon 
mari... est parti aussi... 

LE CORRÉGIDOR. Bah! bah! on ne nous en donne pas à 
garder. Personne n'est sorti par la grand'porte. Ainsi la pie 
est encore au nid. (a deux aiguaziu.) Vous, empêchez que per- 
sonne ne sorte, (aux autres). Suivez-moi, vous autres. 

, 1\% entrent dans les appartements intérieurs. 

INÈS. Hélas ! je l'avais bien dit î c'est cette duchesse qui 
Ta perdu ! la sainte Mère de Dieu ait pitié de lui ! 

MENDO. Rassure-toi. Un homme riche se tire toujours 
d'affaire. 

INÈS. Mais où est-il? quand me le rendi*a-t-on ? 

MENDO. Ah!... fasse le ciel qu'il soit bientôt de retour! 

INÈS. Vous dites cela comme si vous ne l'espériez pas! 

MENDO. Moi ! ... je l'espère. . . Il reviendra bientôt. * 

INÈS. Vous avez dans l'esprit quelque chose que vous 
n'osez me dire. Oui, vous savez ou vous soupçonnez quel- 
que grand malheur. 

MENDO. Tu te trompes, mon enfant. Rentre, ma fille. Nous 
ne pouvons faire autre chose que prier le bon Dieu qu'il te 
conserve ton mari. 

INÈS. Hélas ! vous m^efirayez horriblement ! voilà que 
mille affreux pressentiments me viennent dans l'esprit. 

MENDO. Rentrons. Que faisons-nous ici? lUwrie»^ 
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TROISIÈME JOURNÉE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Klvas. — Une avberVB* 

LHOTE, soldats FT bourgeois PORTCGAIS^ OBsis à boire autOQf 

d^une table. 

l'hôte se levant un verre à la main. A JOSU^ de Bragftnza^ FOI 

de Portugal ! 

TOUS. A Joan de Braganza ! 

l'hôte. Vive Dieu ! c'est un véritable Portugais; un bon 
roi, d'une bonne pâte^ tel qu'il nous le faut; et non pas un 
Espagnol à face de carême qui nous pompe nos doiîblons. 

m SOLDAT. S'ils y reviennent, nous sommes là pour les 
recevoir. 

l'hôte. Vous ne savez pas la nouvelle, messieurs? Quand 
don Rodrigo de Saa et Femand Menezes ont jeté Vascon- 
celhos par la fenêtre d\x palais, que pensez-vous qu'il soit 
arrivé? 

im BOURGEOIS. Il s'est cassé les reins sur le pavé. 

l'hôte. Un grand fantôme est apparu à tout le peuple, et 
a crié d'une voix de tonnerre : « Aux armes. Portugais ! le 
joug de TEspagne est brisé ! » Qui pensez-vous que ce fût ? 

UN soldat. Belle demande ! qui pouvait-ce être, sinon le 
roi don Sébastien » ? 

l'hôte. Justement... Après avoir dit ces paroles, le fan- 
tôme se fondit dans l'air avec un bruit. . . comme si l'on avait 
tiré plus de dix miUe coups de canon à la fois. Et c'est sûr, 
car je le tiens de ma sœur qui était à l'église quand Vas- 
concelhos a sauté par la fenêtre. 

ON SOLDAT. Qu'y a-t-il de si extraordinaire là dedans ? On 
sait bien que le roi don Sébastien n'est pas mort. Tenez, un 
jour que j'étais de faction, il faisait noir comme dans un foiu* ; 
fl pleuvait un peu ; je soufflais sur la mèche de mon ar- 
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guebuse^ quand voilà une grande figure blanche, arméede 
pied en cap^ la couronne sur la tête^ qui passe tout contre 
moi, en poussant up (^nd soupir. Mpi, qui ne crains au- r 
cun homme en chair et en os, quand je vois un esprit, je 
perds tout mon courage. Je tombai par terre, et je récitai 
une litanie que je sais pour les esprits... 

l'hôte. J'en sais une aussi qui m'a souvent été utile. 

UN BOURGEOIS. &é \ quî iious arrive ici i 

l'hôte. Messieurs, c'est un brave jeune homme, un ga- 
lant Portugais, don César de Belihorite, qui commande le 
siège 4'AYis. mtt do* c^. Tp«s ^ {kini.' 

DON cÉSAB. Bonjour, mes af^js, ))onjour. 

l'hôte. 11 est bien glorieux pouy cette auberge... 

ison cÉSÂB. EUe va bientôt recevoir un honneur {^of 
grand. J'attends ici une dame qui se sauve dç Castiïle, où 
elle est persécutée comme amie du Portugal. 

l'hôte, de que nous avons de meilleur lui appartient. 

BON çÉSfB. Elle ne doit pas tarder. 

l'hôte. Seigneur, je prendrai là liberté de dep^nder à 
Votre Excellence comment vont nos affaires. 

DON CÉSAB. A merveille, ma,itre Bon^face. Les garnisons 
espagnoles se retirent en toute hâte. Joan de Bragan^a est 
partout reconnu aux acclamations de ses sujets. 

l'hôte. Je m'en réjouis tort. 

DON cÉsiB. Ce n'est que sur les tours d'A^s qi^ flotte «a- 
core le dtapeau espagnol. Mais, avant pei^^ uous y planta 
ro^s les quines ^ portugaises. 

i'aÔTE. J'irai, s'il le faut, y donner l'assaut ma broche à 
la main. Si j'embrochais seulement autant d'Espa^oïs qqa 
j'ai embroché de dindons !... 

B^ftrtnt la duchesse aYeç ame écharpe aiix couleun d^ Bra^ipBi|i 

et don Esteban. 

U DUCHESSE. Salut, terre d'asile ! salut^ Portufi^l ! et tii^ 
Joan de Braganza! — Ah ! don César... 

DON CÉSAB. Que je suis heureux, doha Sérsi^e^ de vpiji 
voir en sûreté sur le sol portugais ! 

LA DUCHESSi:. Enfin je suis sauvée. (Elle lui parle bas. Don ^r 
teban reste dans le fond de la scène, montrant de rembarras.) (Haut.) Dû^ 

césar, je vous présente mon libérateui*^ don Estçbaj^j^ 
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Mendoza. Baron, je vous présente don César de Belmonté. 

(Don Esteban et don César se saluent d*un air froid.) 

DON ESTEBAN. Yous avoz bosoln de repos, dofia Sérafine; 
je ne sais si cette auberge... 

u DCCHESSE. Non. Tout à Fheure j'étais accablée ; main- 
tenant la joie de me voir entourée d'amis... (Don César t'in- 

cline. — Don Esteban fronce le sourcil.) délivrée deS griffes d'Oll- 

varès, m'a délassée tout d'un coup. Je crois que je pourrais 
danser maintenant. 

DON cÉSAa bas. Sa Majesté vous prépare à Lisbonne l'ac- 
cueil le plus flatteur. 

LA DUCHESSE. Yous CroyCZ ? (Elle parle tout à fait bas.) (Haut.) 

Savez-vous, don César, que je l'ai échappé belle? Sans \e. 
courage du seigneur de Mendoza, j'étais reprise et encagée 
à Ségovie. 

DON CÉSAR. Dieu ! que n'étais-je là ! 

DON ESTEBAN. L'affaire, monsieur, ne méritait pas votre 
présence. (Bas à la duchesse.) Faites-moi donc sortir cet 
homme-là. 

u DUCHESSE. Notre voiture s'est brisée sur la route. Pen- 
dant qu'on la racconunodait, arrive monsieur le corrégidor 
et son monde; pif! paf! des coups de pistolet... des coups 
d'épée... j'étais presque morte de peur, et je n'ïd ouvert lés 
yeux que lorsque don Esteban est venu m'annoncer que 
rennemi était en pleine déroute. 

DON CÉSAR bas. Est-CC qu'il TCStC ici ? 

U DUCHESSE bas. Oùi, il feut le méîiagér, jusqu'à ce qde 
nous en ayons ce que vous savez, pour l'affaire d'Avis. 

DON CÉSAR. Doiia Sérafine, vous devez avoii* besoin de re- 
pos après un voyage aussi pénible; je me retiré. — (A don 
t«teban.) Scigncur de Mendozà, si je puis vous être utile en 
ce pays, veuillez disposer de moi. 

DON ESTEBAN. Jc VOUS baisc Ics mains. 

DON CÉSAR bas i la duchesse. Le major vcut ùiie lettre... inais 
TOUS m'entendez. . . îl sort. — silence. 

LA DUCHESSE gaieihènt. fehtieh ! don festéban, qii'avéz-vous? 
TOUS me koiidezî 

DON ESTEBAN. Moi? 

U DucHEs^^ ié coiitréràiMat. ttoîf Vbus, tltotiSiëtli*> t[U'âVe2- 
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VOUS? Qu'ai-je fait pour méritei cette mauvaise humeur? 

DON ESTEBAN froidement. Madame, VOUS plaisantcz avec tant 
de grâce... vous avez toujours une gaieté si... (La duchesse le 
regarde tendrement.) Ah ! tenez, Sérafine, ne me regardez pas 
comme cela, ou je ne pourrai plus vous gronder. 

LA DUCHESSE. Mou cher Esteban, qu'ai-jc donc fait pour 
être grondée ? (Tendrement.) Ne dois-je pas plutôt, moi, vous 
gronder de m'avoir suivie jusqu'en Portugal? Mais com- 
ment oserais-je vous reprocher wie désobéissance qui m'a 
sauvée ? 

DON ESTEBAN. Vous faltes mon supplice, Sérafine, avec 
vos éterneUes connaissances. Je reprends mes transports 
de Madrid... mais. Dieu me sauve ! vous avez partout des 
bons amis. Comment ! même en Portugal ! 

LA DUCHESSE. Hé bien, qu'y a-t-il d'étonnant? Don César 
était comme moi de la conjuration. — Hélas ! je n'ai qu'un 
regret ! c'est de vous y avoir engagé trop avant. 

DON ESTEBAN. Ah ! Séraûue, vous savez le moyen de m'ô- 
ter mes regrets ! 

LA DUCHESSE afiCectant de Tétonnement. MoUSeigneiU* de VifSOr 

doza î — Au fait, qu'allez-vous devenir ? A votre place, me 
voyant compromis, presque proscrit dans mon pays, j'ac- 
cepterais une place en Portugal. 

DON ESTEBAN. Quc voulez-vous qu'ou fasse de moi? et 
d'ailleurs, ne suis-je pas Castillan ? 

LA DUCHESSE. Eh ! uo suis-jfi pas Espagnole, moi? mais 
on m'a proscrite, et je suis du pays qui me donne un asfle. 

DON ESTEBAN. Laissous Cela. 

LA DUCHESSE. Nou, il faut en parler... autrement vous 
augmenterez mes regrets de vous avoir fait quitter votre 
pays... de vous avoir exposé au ressentiment de votre cour, 
sans vous offrir des dédommagements près de celle de 
Portugal. 

DON ESTEBAN. Ëst-ce douc pouT le Portugal que je me sois 
battu? Les dédommagements qui me seraient... 

LA DUCHESSE. Vous ne voudriez pas vous trouver dans les 
rangs portugais, au moment où la guerre va commencer..* 
mais il est tel poste... 

pon ESTi^AN, Encore une fois, laissons cela. 
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LA DUCHESSE. Mols qu'allez-YOus devenir ? Vous ne pou- 
vez sans danger rentrer maintenant en Espagne... 

DoivESTEBAN. Yous Youlez donc sitôt me chasser de votre 
présence ? 

LA DUCHESSE. Vous me désespérez ! 

DONESTEBAN. Est-ce à Jean de Braganza à me récompenser 
des faibles services que je vous ai rendus ? — Non, dofla 
Sérafine, je suis assez payé par la joie que j'éprouve en 
vous voyant hors de danger. 

LA DUCHESSE. Yous u'êtcs plus Espaguol ; — pourquoi ne 
voulez-vous pas devenir Portugais ? Écoutez, je puis vous 
promettre tel emploi qui, sans vous obliger à porter les 
armes contre TEspagne, vous donnera la faveur de Joan de 
Braganza. 

Don ESTEBAN. Étrange obstination ! 

LA DUCHESSE. Yous pourrcz même rendre service à vos 
compatriotes. Tenez, par exemple, le château d'Avis est 
serré de près. Demain don César y donne l'assaut. Mais à 
ma considération, il permettra à la garnison de se retirer. 
Écrivez au commandant, vous êtes gouverneur titulaire 
d'Avis, il est votre major... vous devez avoir quelque in- 
fluence sur lui. Dites-lui qu'il cesse une défense inutile^ 
que vous l'autorisez à rendre la place.. . 

DON ESTEBAN Sévèrement. SavCZ-VOUS CO que VOUS VOUlCZ 

que je fasise ? 

LA DUCHESSE. Ricu quo de très-simple. Yous êtes persuadé, 
m'avez-vous dit, que le château n'est pas tenable. Épargnez 
le sang espagnol, voilà tout. 

DON ESTEBAN. Mais Thonueur espagnol !... 

LA DUCHESSE. Oh ! Thonueur ! l'honneur ! voilà votre mot; 
avec ce mot on fait couler bien du sang. Mais après tout^ 
que don César donne l'assaut ou non, qu'est-ce que cela 
me fait, à moi ? Je promets de donner une écharpe à celui 
qui plantera le premier les quincs portugaises sur les tours 
d'Avis. Je serai ravie que don César la gagne ! 

DON ESTEBAN. Dou César ! toujoiu's don César! voilà aussi 
votre mot. Sérafine, depuis que nous sommes en Portugal 
vous ne me parlez que de don César ! 
. u DUCHESSE. Et pourq4oi n'en parlerais^je point ? 

13. 
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boN fiSTGBAN. te ne veux pas vanter les services que j'ai 
pu vous rendre; mais^ dites-moi, oîi troiiverez-vous im 
cœur qui vous aime comme le mien? 

LA DUCHESSE. OubUez-vous?... 

DON ESTEBAN. Laisscz-moi tout oublier à vos pieds. Séta- 
flne, je vous adore ; pourquoi voulez-vous me désespéra 
par votre légèreté? 

LA DtiCHEssË i demi-Toix. Le dcvolr doit l'emporter sur l'a- 
mour ! (Haut.) Seigneur, vous oubliez que votre foi est en- 
gagée. 

DON ESTEBAN avec fureur. Nou, je uc l'oublic pas, cruelle ! 
Mais ce n'était pas assez de ma conscience, il fallait léncorè 
vos reproches, vos sarcasmes pour m'achever. — Oui, j'ai 
tout quitté pour vous ; j'ai voulu .sacrifier patrie, épousé, 
honneur... mais vous... vous qui m'avez rendu le plus la- 
digne des hommes, vous, Sérafine, vous me repoussé^ avec 
dédain, et l'amour de don César, plus que le mien, voua 
semble ihéritei- votre cœur ! 

LA DUCHESSE. Hommc injuste! est-ce moi qu'il faiit accu- 
ser? Ai-je manqué, rtioi, à la foi jurée? Rappelez-yoïis lés 
orangers d'Aranjuez? Ne m'avez-vous pas cent fois juré UU 
amour éternel? Vous mè quittez... quelques lètti-es ht^idés 
et polies sont les seuleé consolations que vôUs m'enVôyeii 
Bientôt dles cessent. Enfin lie dernier icôup iii'est porté, 
vous vous «mariez, Esteban... et à qui? Quelle rivale ! }nM 
ciel!... Voilà votre fidélité, Esteban ! voilà comme vous 
gardez vos serments 1 Allez, parjure, laissez-moi pleurét 
mes faiblesses passées. 

DON ESTEBAN. Sérafihe!... je n'ai pas ce^sé de t'aiinéi*... 
dui... je te le jure... j'ai quitté Inès... pour ne plus me sé- 
parer de toi... pour vivre ton esclave... Veux-tu donc ih'a- 
bahdoniier?... Non! jeté vois sourire, tu veux bien encore 
ouvrir tes bras à celui que jadis tu aimas. 
' LA DUCHESSE. mou Estcban ! 

DON ESTEBAN. Jc suis à tol pour la vie ! 

LA DUCHESSE. SI tu sais bravcT Topinidn des homAiâ, je 
saurai vivre pour toi, comme tu vivras pbur inéi; 

DON ESTEBAN. T0UJ0ui*S ! 

LA DUchE^dfe» Toujours ! mon biefi-^aimé^ 9dii0 iPilvMis 
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neureuiibiri destyraris espagnols^, auprès d'un prince adore. 
Vive loan de Éraganza ! 

DON ESTEBAN. Vivc Joau de Bragaiiza ! 

u DUCHESSE. Nous sommcs î^ortugais ! (EUe lui attache loa 

éeharpe aux couleurs de Braganza.) 

DON ESTEBAN. Je veux répandre le l^ruit de ma mort... Je 
changerai de nom... étalôrs^ dans la retraite, loiii du tur 
multe des cours, no^s vivions heureux dans les bras l'un 
de l'autre. . . Mais si la pauvre. . . 

LA DOCHESSE rembrassaat. Idole de IPOU CœiUr!..* dls-mol^ 

veux-tu écrire au gouverneur d'Avis î... 

DON ESTEBAA. Je t'en conjure, Serafine, ne l'exigé pas dé 
moi! 

LA DUCHESSE. Non, mals je t'en supplie. 

DON EèTEBAN. TU Ic tcux... Ôui, jc te skcrlfieraî tout... 

LA DUCHESSE. Uu baiscr pour la peine. 

DON ESTEBAN. Mais que dire ?... Je ne puis écrire... 

u DUCHESSE. Dis-lui l{il'U n'a pà^ de secours à attendre 
de l'Espagne... Est-ce vrai, oui ou non? 

DON ESTEBAN. Oui... mais... 

u DUCHESSE. Tu uc veux pas <|ttB je t'embrasse? 

DON ESTEBAN. Tieus, écris toi-même... je signerai. Es-tu 
TïMïlènie? 

u ©ucHÊSèfe ftpVè» tt'oîr éiifît. ttion tiniqué bien.! (i^ué ffeâf- 
bra8se.)0ui^ maintenant je crois à totiatfaoùr! ^ 

fefle sbûhe. -^ ErAh fedro. • 

U DUCHESSE. Que cette lettre isbitj^roriiptehient réhil^èâtt 
gouverneur d'Avis. Vous trouverez en bas utt cbriiëttè ftes 
voloiitalres dû Béilni qtei se cliàl-feeM delà përfèt. 

PEDRO. Monseigneur, est-ce tjtte Vous êtes pour là nioéfe 
Jouvelle de porter une écharpe aux coulëùté du dùb êé 
Braganza? 

DON ESTEBAN. Hé MCU? 

pkDftô. C'êât<]u'alo^s je VetiS demaiidèràis thôii ebhgé. Je 
n'ai pas envie, moi, de prendre l'écharpè iJortù^àise. Bl^ 
pa'gholjë suis né. Espagnol je moutrài. 

DON ËSTËbAN; Âb ! ma chère Séi^flâé, quel sacrifice je 
t'ai fait! 

u DUCHESSE* Hé bien^ vous êtes \k^h\ \j^m6]^ jpàree i|it^ua 


152 INËS MENDO. 

▼alet Yous demande son congé? (a Pedro.) Bonhomme^ tenes 
cette bourse^ voilà pour boire à ma santé. Retournez chez 
▼ous^ et que Notre-Dame del Pilar vous soit en aide ! (piqs bas.) 
Si l'on TOUS demandait ce qu'est devenu le seigneur de 
Mendoza, vous direz qu'il est mort... qu'il a été tué en 
duel... entendez-vous ? 

PEDRO. Faudra-t-il dire cela à tout le monde^ même à 
madame ? 

LA DUCHESSE. A toutle moudc. Prenez encore cette bague, 
vous la donnerez à votre femme^ si vous en avez une. Mais 
d'abord donnez la lettre au cavalier d'en bas. (Pedro sort.) 
Ësteban, mon seul bien^ vois-tu le soleil qui se couche 
dans cette forêt d'oraingers ? La voici revenue^ cette douce 
soirée d'Aranjuez! 

DON ESTEBAN. Ah! pourquoi t'ai-je quittée ? lU lortenL 


SCÈNE IL 
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INÈS, BIENDO. 

MENDO. 11 est obligé de se cacher à cause de cette maih 
Taise affaire... mais dans quelque temps^ lorsque la justice 
sera apaisée^ il reviendra. 

mÈa. Mais pourquoi ne pas écrire ? J'aurais déjà pu re- 
cevoir trois fois de ses nouvelles. 

MENDo. Hum ! 

INÈS. Je ne le vois que trop^ vous ne me dites pas ce 
que vous pensez. Estebim est mort ou infidèle. Plût à Diea 
qu'il fût infidèle ! 

MERDO à part. Oui> car je pourrais te venger. 

INÈS. Que dites-vous ? 

MENDO. J'espère qu'il est vivant et qu'il t'aime toujours... 
mais plus d'une raison... 

INÈS. Sainte Vierge ! n'est-ce pas Pedro que j'aperçois? 

PEDRO entrant. Madame^ je vous baise les pieds. 

INÈS. Pedro... qu'as-tu fait de mon mari?... Parle.., 
, PEDRO. Hélas! madame. •« 
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INÈS, n est mort ! 

PEDRO. Le Seigneur ait pitié de lui, et lui remette ses pé- 
chés!... 

IPiÈS. EUe me l'a tué ! (EUe s*évanouit.) 

MEiOK). Coquin, tu as tué ma fille ! 

PEDRO. Madame... madame... revenez à vous ! ne croyez 
pas un mot de tout ce que j'ai dit... le seignem* de Mea« 
doza n'est pas mort... 

INÈS. Mendoza ? 

PEDRO. 11 vit et se porte bien, mais... 

INÈS. Grâce à Dieu, je le reverrai donc ! 

PEDRO. Je ne sais si vous le reverrez... 

INÈS. Pedro, dis-moi tout, ne me cache rien. 

PEDRO. Vous voulez savoir la vérité?... Eh bien ^. il est à 
Elvas, avec cette duchesse qu'il appelle sa chère Séraûne. 
Je Tai vu avec Fécharpe portugaise, et Ton en dit bien d'au- 
tres sur son compte. Moi, quand j'ai vu cela, j'ai demandé 
mon congé. La duchesse m'a donné de l'argent pour dire 
qu'il était mort, et votre mari avait l'air d'y consentir. Mais 
plût au ciel que ses ducats se fussent fondus dans ma main 
et m'eussent brûlé jusqu'aux os !... J'ai manqué par mon 
mensonge faire mourir ma bonne maîtresse, (silence.) 

INÈS sanglotant. Je n'en reviendrai pas ! 

MENDO à part. Ce quc j'avais prévu est arrivé. —(Haut.) Inès ! 

INÈS. Mon père ! 

MENDO. As-tu encore les habits que tu portais à Monclar? 

INÈS. Oui, mon père. 

MENDO. Va les reprendre. — Quitte tout ce que ce parjure 
fa donné. Ne garde rien à lui. — Nous ne devons pas res- 
ter plus longtemps sous soa toit. Tu m'accompagneras à 
Badajoz. — L'abbesse des Ursulines te donnera un asile. 

INÈS. Donnez-moi votre bras... je suis bien faible... 

MENDO. Viens... appuie-toi sur mon bras moi, je suis 

ferme... allons ! lU sortent. 
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SCÈNE in. 

DON ESTEBAN, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. Cher ami^ pourquoi cette tristesse t Ta Sé- 
rafine ne peut-elle te distraire de ta mélancolie ? 

DON ESTEBAN. Avcc uiic conscleuce comme là itiiétmk... 
on ne peut être gài. 

LA DUCHESSE. Tù dovrals aller à la chassé^ te distraira un 
peu. 

DON ESTEBAN. Lc gouvemcur d'Avis est-il rentré en Es- 
pagne? 

LA DUCHESSE, te l'imagine. 

DON ESTEBAN. Sais-tu sl la capitulatiôii a été religieuse- 
ment observée f 

LA DUCHESSE. Saus doute. 

DON ESTEBAN. J'cu suis bicu aisô. — Sérafine, quitlôhs 
Elvas. Les souvenirs de cette auberge inè tueht. Plût âti 
ciel que nous fussions ensemble dans les déseiis de l'Amé- 
rique ! 

LA DUCHESSE. Elvas ue me rappelle que des sôtivêftirs 
d'amom*. Mais au lieu des déserts de l'Amérique, avec vo- 
tre permission nous ferons mieux d'allei* à Lisbonne. 

DON ESTEBAN. Nous vcTTons. — Jc vais Mre ttiié jirdihe- 
nade à cheval. — Tu viendras avec moi? 

LA DUCHESSE, ^ou, jc suls fdtiguce jc vais hite Ht 

sieste. 

DON ESTEBAN. Don César... où est-il? 

LA DUCHESSE. Jaloux incorrigible !... â Avi^ sans douté. 

DON ESTEBAN. Moi, te soupçonnei*, Sét-afine!... loi t}ui 
m'as donné tant de marques d'amour! — Je vats galoper 
un peu. C'est quand le vent siffle à mes oreilles, et m'é- 
tourdit en tourbillonnant autour de moi, que je suis le plus 
tranquille. — Adieu. il sort. 

LA DUCHESSE seule. Adicu, mou âmc. — Pauvre benêt ! 
Qu'un homme sans caractère est méprisable! J'ai cru 
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d'a^rd qu'on en pourrait faire quelque chose ; mais il a 
les idées tfop étroites pour devenir jamais le compagnon [ 
deSérafine. — Parfois il me fait pitié... mais, si Ton fai- 
sait attention à ces êtres faibles, on manquerait ses nobles! 
projets. 

Oli^arès ! tu m'as chassée de Madrid. Je vais entrer dans 
Lisbonne en triomphe ! Oh ! maintenant je puis m'aban- 
donner à toute mon ambition. Je ne vois pas encore les 
bomes de mon pouvoir naissant. — c^'horioge sonne.) Si tard ! . .. 
il devrait être ici ! 

DON CÉSAR entrant. Le YOicf. 

u DUCHESSE. Entrez, César, Pompée est éloigné. 

DON CÉSAR. Ma reine admire ma ponctualité. J'arrive 
d'Avis au galop ; et, sans me donner le temps de respirer, 
j'accours vous enlever. 

LA DUCHESSE. Notre homme s'inquiète beaucoup de la 
garnison espagnole d'Avis. 

DON CÉSAR. U a raison, vive Dieu ! Que je ne sois pas che- 
valier si les paysans de TAlentejo et du Beira en laissent 
rentrer un seul en Espagne ! 

f-A DUCHESSE. Voilû qui est affreux, don César! -r Prenez- 
moi ce voile. — Les chevaux sont-ils à la voiture? 

DON CÉSAR. Oui, ma toute charmante. 

u DUCHESSE. Eh bien ! partons. Donnez-moi la main. 

ns sortent. 

SCÈNE IV. 

Entre DON ESTEBAN seul. 

La fatigue du corps ne repose pas la t^te. .. — Toujours* 
èHe est devant mes yeux . . Ah ! qu'elle doit souffrir en ce 
moment ! . . . Pauvre malheureuse ! . . . qu avait-elle fait ?. . .' 
Sérafîne ! (U appelle.) Sérafine ! dona Sérafine ! n sort et rentre 
d'un air agile.) Que veut dire ceci? où peut-elle être allée? 

— Ah î qu'est-ce que cela ? (il prend une lettre et lit Fadresse.) 

« Anx mains du baron de Mendoza. » C'est son écriture, 
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lisons : ce Cher don Esteban^ je suis au désespoir de vous 
« quitter... mais il faut absolument que je me rende àUs- 
« bonne. Gomme il me semble que vous ne vous plaisez 
« pas beaucoup en Portugal... je vous engage à retourner 
«auprès de votre excellente femme... qui doit être bien 
« en peine de vous. Adieu, vivez heureux auprès d'elle... 
a ne soyez pas en peine de moi... Don César...)) Oh !... 

(H jette la lettre. — Silence.) Je le mérite... (Il reprend la lettre et 

la relit.) Oui, je le mérite... J'ai quitté un ange pour me je- 
ter dans les griffes d'un démon... Me venger?... non, je 
n'ai plus de courage... Que yais-je devenir?... Comment 
oserai- je me présenter devant le vieux Mendo?... car 
Inès... j'en suis sûr, elle me tendra les bras la première... 
mais Mendo !... Si ce valet?... Il a dû lui dire... monstre 
que je suis !... Je l'ai peut-être tuée ! Inès, Inès ! est-ce toi 
• ou ton cadavre qui m'attend à Mendoza ?... Non, je ne puis 
plus longtemps supporter cette incertitude ! Il faut en sor- 
tir!... Je vais à Mendoza, dussé-je porter ma tôte à mes 

ennemis ! Entre Pedro. 

Ah ! Pedro, quelles nouvelles ? 

PEDRO. Monseigneur, je suis revenu à vous... je n'ai pu 
mentir... En voyant la douleur de madame... j'ai tout 
avoué. 

DON ESTEBAN. Hé bien ? 

PEDRO. Ils ont quitté Mendoza. Monsieur Mendo la mène 
aux Ursulines de Badajoz. 

DON ESTEBAN. J'y cours.Pcdro, t'ont-ils envoyé vers moi? 

PEDRO. Monseigneur... madame m'a donné ce billet pour 
vous... sans que monsieur Mendo la vît... 

DON ESTEBAN après avoir lu. Pas uu reproche !... Ange du 
ciel!... comment ai-je pute tromper? — Pedro, viens; 
crevons des chevaux... il faut être aujourd'hui à Badajoz. 

PEDRO. Je ne sais si nous le pourrons. 11 faudra prendre 
des chemins détournés, monseigneur. 

DON ESTEBAN. Pourquoi ? 

PEDRO. Tout TAlentejo est en armes. La garnison d'AvLî 
vient d'être massacrée parles paysans insurgés... tout Es- 
pagnol qui tombe entre leurs mains est mis à mort sur-le- 
champ. 
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iK>if ESTEBAN. Et Cela encore ! ~ N'importe, Pedro ! si je 
meurs, tu diras que je suis mort repentant. 

PEimo. Ah ! monseigneur, c'est un ange. Elle né cessait 
de?ous justifier auprès de monsieur Mendo. 

Doif ESTEBAN. Courous, Pcdro... •— Le major don Gregorio 
ne s'est point sauvé ? 

ramo. Non, monseigneur, ils l'ont pendu. 

DOH ESTEBAN. Eucore uu mcurtreà me reprocher ! 

Ils sortent. 


SCÈNE V. 

Vm partoir d*l7n«lli 


MENDO, INÈS, LA SUPÉRIEURE. 

MEiOM). Adieu, Inès. Nous nous reverrons un jour. 

uiÉs. Adieu, mon père, je n'ai que peu de temps à vivre. 
Le coup a été trop fort. Si jamais il oubliait cette belle Sé- 
rafine... s'il revenait à son Inès... hélas! je n'aurai pas le 
temps de l'attendre... dites-lui que je lui ai pardonné... et 
que je suis morte en priant le ciel de lui pai*donner. Adieu, 

mon père ! (Elle rembrasse.) 

KENDO. Adieu, ma fille ! 

Inès entre dans le cloître, soutenue par la supérieure. 

MENDO seul. Maintenant je puis être tout entier à la ven^ 
geance. Grâce au ciel, il me reste encore ma main gauche. 

Entre don Esteban pâle et en désordre. 

MN ESTEBAN. Inès ! Inès ma bien-abnée ! 

MENDO. Respecte celle... 

DON ESTEBAN. Inès ! Incs ! 

INES derrière la scène. C'est lui! il revient à moi! (Elle rentre 

et n tomber dans les bras d'Esteban.) Tu m'aimes donc'eUCOre ! ... 

oh ! je suis heureuse enfin ! (Elle s'évanouit.) 

LA SUPÉRIEURE. Asseyez-la sur cette chaise, et faites-lui 
respirer des sels. Qu'on apporte de l'eau. 

DON ESTEBAN. Ma chèrc Inès !... si mon amour peut répa- 
rer mon crime !... Oh ! réponds-moi, de grâce ! 

LA SUPÉRIEURE. Buvez Cette eau, madame. 
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INÈS, ^stej^an!... mon père !... donnez-moi votre mai 

chacun. (Clie essaie de joindre leurs mains, Ifendo retiré la cièanc 

ËSteban^ embrasse-moi... adieu. (EUe se laisse aller dans ses bn 
et meurt.) 

I.A SUPÉRIEURE, fille est morte ! 

MENDO. Monseigneur de Mendoz^^ que ditesrYOUS de c 
spectacle? voilà votre ouvrage... Voyez ce bras mutilé, 
quels souvenirs vous rappelle-t-il î... Et vous, qu'avez-voï 
fait à ma tille pour Im témoigner votre reconnaissance ?. 
Jusqu'ici je n'ai donné la mort à personne... aujourd'hui] 
me fais votre juge et votre bourreau... Que le Seigneur vou 

absolve ! (Il lui tire on coup 4e pistplet.) 

LA SUPÉRIEURE. Au secoùrs ! au meurtre! fermez le 
portes ! . 

DON ESTEBAN. LaisSCZ-le s'échapper, (il pose sa tète sur le sei 
d'Inès.) 

MENDO. Je ne bougerai pas, attendu que la comédie es 
finie. Oui, mesdames et messieurs, c'est ainsi que fiait 1 
seconde partie«d'iNÈs Mendo, ou le triomphe du préjugé. 

INÈS. L'auteur m'a dit de ressusciter pour solliciter votjr 
indulgence ; et vous pouvez vous en aller avec la satisf^e 
tioii de penser que vous n'am^ez pas de troisième partie* 




NOTES 


<• ADusion k l'usage espagnol de renfermer le yîn dans des outres. Ce pro- 
^*^ répond au nôtre : « Zà Mjue aent iaujown le hareng, » 

2* Ici est un jeu de mots intraduisible. Porra signifie en espagnol or- 
«ttcU ridicule. 

3> n faut se rappeler que l'action se passe foirt |^u de. temps après la ré- 
^oiution qui plaça Joan de Braganza sur le trtoe de Portugal. 

4 Prison d'État. (Voir Gil Bios.) 

5. Pot au feu avec des pois chiches. Ce mets est un pen Tulgaire. 

i. rai traduit ^r journée le mot espagnol yomaefa, Clara Gazai se ser- 
Vut par préférence de ce terme déjà ancieiif auqii^ les classiques espa- 
gnols ont substitué depuis longtemps la dénomination d'ocfe. Au reste, /our^ 
s«ée n'indique pas ici, comme on le voit, le temps qui s*écoule entre le lever 
^t le coucher du soleil. (Voir V Alcade de Zalaméa^ et Dar Tiempo al 
Tiempo de Caldêroii.} 

7. Cette idée me semble empruntée à lord Byron. (Toir Don /uan.)i 

8. En espagnol euckilladat' (Toir popr la signification de ce mot la noo- 
telle de Rinconete et Cortadillo de Michel Cervantes.) 

9. Allusion à une croyance populaire répandue en Portugal. Bien des 
- cens croient que le roi don Sébastien (qui fut tué en Afrique) n'est pas 

mort, et qu'il apparaît à ses sujets dans les circonstances extraordinaires. 
Sa dernière apparition eut lieu, Je croiS) lors de roccupatioA de Lisbonaa 
parles Français en 1808-1809. 

io. Armes de Portugal* 
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LE CIEL ET L'ENFER 

COMÉDIE 

Sin selos anor, 
El fisUr tin aima on cuerpo. 

CALDiaOH. 

Almu atniTesadas ! 


PERSONNAGES : 

fionPABLOROMERO. 

FaAT BARTOLOMÉ, inquisitear. 

Doua URRàGA DE PIMENTBL. 

La teène est à Valence* 


SCÈNE PREMIÈRE. 


DONA URRACA, DON PABLO. 

DONA URRACA. Non ! encorc une fois. Vous aurez beau 
prier. C'est aujourd'hui le mercredi des Cendres. 

DON PABLO. Rappelez-vous que le mardi gras nous ne pû- 
mes profiter du carnaval. 

DONA URRACA. Je suis une grande pécheresse. Dieu m'ab- 
solve ! mais il y a tel péché que je ne ferai jamais. 

DON PABLO. Au moins un seul petit baiser. 

DONA URRACA. Jc nc Ic dois pas. 

DON PABLO. Le péché^ si c'en est un, n'est pas bien gros» 
et je prends tout sur moi. 

DONA URRACA. Un mercredi des Gendres ! 

DON PABLO. Au diable le carême ! Allons, un seul petit 
baiser. 
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i>oj^A URRACA. Mais... Que vous êtes insupportable!... 
Voyons, fermez la fenêtre. 

DON PABLO. Encore un, vous n'en pécherez pas davantage. 

DONA URRACA. Nou, lalssez-moi, de grâce. 

«02^ PABLO. Qu'avez-vous là au cou? 

DON A URRACA. C'est uu chapclct avec des Agnus Dei^ bénits 
par notre Saint-Père le pape. , 

DON PABLO. Mais mon portrait ? ma chaîne? qu'en avez- 
vous fait? Ah î Urraca, vous avez donné la chaîne, j'en suis 
sûr^ à ce père Bartolomé du diable^ pour orner le col de 
Çn^lque madone. 

Doî^A URRACA. Nou, tout est daus ma cassette, mais j'ai 
pcïisé que dans un jour comme celui-ci... 

ïK>N PABLO. Un jour conune celui-ci devrait être rayé du 
calendrier ! 

ïH>ÇrA URRACA. Y pensez-vous, don Pablo ? N'est-ce pas au- 
jourd'hui?... 

îH)w PABLO. Tenez, parlons d'autre chose. — Vous de- 
^ez bien prendre un confesseur plus vieux. On en jase, 

et moi j'en suis inquiet. 
DojîA URRACA. Épargnez au moins une sainte personne, si 

TOUS n'avez pas plus d'égards pour moi. 
DON PABLO. Parbleu ! je le traite comme il le mérite, car 

je suppose qu'il vous dit bien du mal de moi. 

DONA URRACA. Au Contraire, Pablo. Ce pauvre homme! il 
espère que vous vous convertirez un jour, par... Il y a long- 
temps que je pèche pour vous sauver, ingrat. 

SON PABLO. Oui, vous savcz combien je suis reconnaissant 
de toutes vos bontés, mais faites-moi encore un dernier sa- 
crifice. Congédiez honnêtement Fray Bartolomé. 

ooÂA URRACA. Nou, il était le confesseur de mon mari, 
avant qu'il ne partît pour le Nouveau-Monde, et don José 
s'est toujours bien trouvé de ses conseils. 

Don PABLO. Eh! par cent charretées de diables! c'est 
IM:ëcisément pour cela qu'il faut lui fermer la porte. Com- 
ment ! vous avez quitté votre mai4 pour moi, et vous ne 
quitteriez pas votre diable de confesseur? 

DOJiA URRACA. Oh ! uc jurez pas, je. vous en supplie, Pa- 
Uo... un mercredi des Cendresi 

14, 
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DON PABLO. Avec VOS foUcs^ vous feriez jurer leô ^nts ée 
pierre de vos églises. Voyons, pour la dernière fois, laisse»-' 
nioi vous dire comment je vous aime. 

DONA uRiiACA. Nou, Tevcnez demain. 

iDON PABLO. Et demain je suis de garde> Dieu me damne! 

DONA URRACA. Mou cher Pablo, si vous ne pouvez vous 
empêcher de jurer, jurez au moins d'une autre manière; 
Qu'est-ce que cela Vous coûterait de dire a Maiidit soit 
Satan ! » par exemple, ou bien : a Nom d'une t)ipe ! * 
comme beaucoup de militaires le disent quand ils sont en 
colère? 

DON PABLO. Adieu! 

DONA URRACA. Adicu, mou âme ! 

DON PABLO. Ùrraca? 

DONA URRACA. Qu'cst-cc ? qu'avez-vous à rire? 

DON i»ABL0. Ne veiiez-vous pas de ni'aj;>peler votre aine? 

pONA URRACA. Oui, pourquoi, cher?... 

boN PABLd. C'est aujourd'hui le meref edl des Cendres; 

boNA URRACA. Méchaut! pouvez-voûs plaisanter sur des 
choses pareilles! — Je ne vous parlais pas avec line affec^^ 
tion mondaine. 

DON PABLO. Eh bien ! pour adieu donnez-moi un baiser 
tout céleste, et tel que les chérubins... 

DONA URRACA l'embrassant. Ne blasphème pas î 

DON pABto . Adieu, ma belle amie. A vendredi matiB. 

boNAuRkACA. Veiidredi?... mais c'est... 

DON PABLO. Ëh ! corps du Christ ^ ! c'est le joui* de Vénas: 
A veridredi. Adieu. m wrt. 

DONA ùRRAcA seule. Quél dommage qu'un si bel homme; 
et un si boii cœur, soit athée coiâme un ^a\en\ Pourtant^ il 
faudra bien qu'il se convertisse un jour ou l'autre. Case- 
rait conscience de laisser au diàblë une âme coiHme eeHe^ 
là. (Une pendule sonne.) Quatre hcures. Ah 1 c'est le moulent 
que Fray bartôlomé va vetiir nie faire sa visite et me don- 
nei' ses saints conseils. Il faiit que je lui prépafétes consa'- 

tes de roses et lé inâl'àSqttin. (Blle ouvre uHt irmoU^ et en titt 

des confitures.) Et puis je m'en vais lii^e im ichàpittlî dû Kemf 
pis qii'il m'a dbililë... l'en ai besoin.;, ce t>ablo m'a toute 
troublée,., Où est-il?,., Ah! t>ài' ^iiel haëaird a^^n laisai 
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aujourd'hui cette guitare dans ma chambre? Il faut la re^ 
porter de l'autre côté... elle ne peut rester ici... (Elle prend 

Il guitare et en tire quelques sons.) Gomme elle a COnservé l'ac- 

aord !... la^ la, la, la... Je n'en ai jamais vu de meilleure... 
Ce Pai)lo a un goût pour ces sortes de cadeaux!... (Elle 
chante.) la, la, la, la... « Mon confesseur... » Je ne puis avoir 
autre chose au bout des doigts que l'air de cette chanson 
mondaine qu'il m'a forcée d'apprendre... Ah! il n'y a pas 
de péché dans Tair... Le mi est baissé... (Elle chante.) la, la^ 
ia, la, la... a Alon confesseur, mon confesseur... mon con* 
« fesseur... » 

a Mon confesseur me dit : Mon frère, pour mortifier vos 
« appétits charnels, trois jours vous jeûnerez au pain et à 
a l'eau. Mais Mariquita me dit : Viens souper avec moi; — 

a Àil diable mon confesseur ! » Entre Fray Bartolomé. 

DON A URRACA. Ah ! 

F. BARTOLokÉ. Jésus Maria! qu'entends-je? 

DONA URRACA. Quoi... jc... c'cst VOUS?... VOUS m'auricB 
entendue ?. . . J'ai chanté ? 

F. BARTOLOMÉ. Puis-jc eu croire mes oreilles et mes yeux ! 
Comment ! ma fille, c'est bien vous ! Je m'attendais à vous 
trouver en prière, ou tout au moins méditant quelque livre 
de piété, et je vous trouve la guitare à la main, chantant 
des blasphèmes ! 

DONA URRACA. Ah! mou père! si vous saviez!... 

F. BARTOLOMÉ. Dites-moi quel malin démon... 

D0>A URRACA. Oul, mou père, c'est le Malin qui en est 
cause. J'ai voulu ôter cette guitare de cette chambre... J'ai 
pincé par distraction deux ou trois cordes : le Malin a pris 
son temps... Par distraction, j'ai joué \m air que j'ai en 
h(MTeur,et que j'ai retenu malgré moi... et puis... 

F. BARTOLOMÉ. Et puiS?... 

PONA URRACA. Et puis... jc ne sais comment il s'est fait que 
j'ai chanté tout haut. 

F. BARTOLOMÉ. Ôul, mou cufant, c'est bien le Malin qui 

VOUS a soufflé cette horrible chanson. Mais aussi, remerciez 

voti'e bon ange, qui m'a aiinené justement à point pour vous 

empêcher de commettre un autre péché. 

^ pb«A URRACA. Hélas! loué b'oit le ciel 1... Mais asseyez-vous 
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doncj mon père ; à votre âge il est fatigant de venir à pied 
de Saint-Dominique à la rue de la Mer.^ 

F. BARTOLOMÉ. Grâce à notre divin Sauveur^ mon enfant, 
je ne suis pas encore si faible que je ne puisse me tenir sur 
mes jambes. A quarante-neuf ans^ on n'est pas encore bon 
à enterrer. 

DON A URRACA. Ce quc j'en ai dit... c'est que vous m'avei 
paru avoir mauvaise mine aujourd'hui. 

F. BARTOLOMÉ. Mauvaisc mine?... Il ne me semble pas à 

moi... (Se regardant dans le miroir.) D'abord VOtre glaCC verdit... 

mais je me porte parfaitement bien... et j'ai mis ma soutane 
neuve pour venir vous voir, mon enfant. 

DON A URRACA. Asscycz-vous, uc fût-cc quc pour goûter de 
ces confitures que j'ai faites pour vous. 

F. BARTOLOMÉ. Hëlas ! bicu volontiers, ma fille, cai* à peine 
ai-je pris une nouniture chamelle d'aujourd'hui. 

DONA URRACA. Vous VOUS fcrcz mal par trop jeûner. 

F. BARTOLOxMÉ. Quo voulcz-vous?... Donuez-moi encore un 
verre de votre marasquin. — Il est meilleur que celui que 
dona Maria de Jésus m'a donné. 

DO>-A URRACA. Jc Ic crois bien. Elle est si avare, qu'elle ne 
voudrait jamais mettre quarante réaux pour faire un cadeau 
à ses amis. 

F. BARTOLOMÉ. Douccment! ma fille. Il ne faut pas médire 
de son prochain. — Bien est-il vrai que, depuis ime année, 
elle ne m'a donné qu'un petit crucifix d'ivoire tout jaune et 
du marasquin fort ordinaire. Cependant, elle sait bien qu'il 
vaut mieux ne pas faire de cadeaux que d'en faire de mes- 
quins. 

DONA URRACA. Oh! c'ost bicu vrai. — A propos, vous a-t-on 
remis un panier de vin de Bordeaux ? 

F. BARTOLOMÉ . Oui, mou cufaut. Je vous en remercie | mais, 
si une auti*e fois vous m'envoyiez du vin au couvent, ne le 
faites pas porter dans un panier à vin, mais bien dans une 
caisse à livres, par exemple... ou de toute autre manière 
enfin. 

DONA URRACA. Gommcut? 

F. BARTOLOMÉ. Oui... le pricur a vu Le panier... et il a bien 
fallu lui faire goûter de ce vin, que je réservais pour me 
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i»utenir dans mes oraisons de nuit. Les pères en ont voulu 
goûter aussi... de telle sorte qu'il ne m'en reste plus une 
goutte maintenant. 

DONA URRACA. Ne VOUS mettez pas en peine^ mon rëvërend 
père. Je vous en ferai porter d'autre. Je suis charmée que 
les pères l'aient trouvé bon. 

^ F. BARTOLOMÉ. Hélas ! ue vous en privez pas pour moi... 
, — C'est de tous les vins celui qui convient le mieux à ma 
pauvre santé. — Vous confessei'ai-je aujourd'hui? 

DONA URRACA. Mais si vous le voulez bien. Je désirerais 
avoir l'absolution avant vendredi. 

F. BARTOLOMÉ. Eh bien! recueillez-vous pendant que j'a« 
chève ma collation^ et puis^ vous me ferez l'aveu de vos 
fautes de cette semaine. (Un silence.) Âlloas^ ma fille^ êtes-vous 
prête? 
DONA URRACA. Oui^ mou père. 

F. BARTOLOBiÉ. Eu cc cas^ commcuçous. Âgenouillez-vous 
sur ce coussin-là. Comme cela. Plus près de moi... encore 
plus près. — Bon!... Ce coussin est-il assez doux pour vos 
petits genoux^ mon enfant? Êtes-vous bien à votre aise? 

DoÂA URRACA. Hélas! oui. Nous commencerons quand vous 
voudrez. 

F. BARTOLOBIÉ. Mcttcz votrc petite main dans la piienne, 
— Combien y a-t-il que Je ne vous ai confessée? 

DONA URRACA. Mou père^ c'était^ je pense... il y a eu 
mardi quinze jours. 

F. BARTOLOMÉ. BOU ! 

DONA URRACA. Jc mc suis impatientée contre ma femme 
de chambre^ qui ne me laçait pas assez serré. 

F. BARTOLOMÉ. BoU ! 

DONA URRACA. Eu voyaut à l'église un officier avec un uni* 
forme bleu et rouge^ j'ai eu des distractions^ et je n'ai pas 
écouté le divin mystère avec le recueillement convenable. 

F. BARTOLOMÉ. BoU ! 

DONA URRACA. J'ai médit de plusieurs dames de mes amies. 

F. BARTOLOMÉ. BOU ! 

DONA URRACA. J'ai peut-être^ pour mon chien bichon^ une 
amitié offensante pour les bons chrétiens. 
F. BAETOLOMÉ. Ah ! pouF Cela VOUS avez grand tort^ mon 
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enfant. Votre chien est si mal élevé, qu'avanl-tiier méméii 
m'a mordu aux jambes^ et je m'en sens encore. Vous M 
donnerez cent coups de fouet vous-même, pour vous moî^ 
tiôer. 

DONA URRACA. Hélas ! mon père, cette pauvre bête! 

F. BARTOLOHÉ. Eti bicu ! VOUS lul OU donncrcz cinquante. 

DONA URRACA; Mais ce pauvre petit^ il ne vous aura ps^ 
reconnu. 

F. BARTOLOMÉ. Mais il me déchire toujours mes soutanes... 
Cependant, puisque c'est un animal privé dé raison... ^om 
ne lui donnerez pas de sucre pendant trois jours. 

DONA URRACA. Pauvre chien ! 

F. BARTOLOHÉ. Et puis? 

DONA URRACA. Et puis... Âh! mou père... une mouché... 
est-ce maigre? 

F. BARTOLOMÉ. Une mouchc? Comment? 

DpNA URRACA. Oui ; je crains d'en avoir, par inégarde; 
avalé une aujourd'hui dans mon chocolat. Je m'en suis 
aperçue, mais trop tard. 

F. BARTOLOMÉ. Ëtait-ce une petite ou une grosse inouchét 

fiOMA URRACA. Une très-petite. 

F, BARTOLOMÉ. Alors, C'était maigre. Les petites, qui s^ 
gendrent dans l'eau, sont maigre; mais les grosses, ijoi 
s'engendrent dans l'air, sont gras... -=- Avec cela, je crains 
bien, înon enfant, que vous n'oubliiez quelqiie péché pire 
que tous les autres. 

DONA URRACA. Moi, mon révérend père ^... inàis... 

F. BARTOLOMÉ. Oui; VOUS uc me parlez pasf... Hëiht... 

DONA URRACA. Dc qUOi?.., 

. F. BARTOLOMÉ. Dc dou Pablo? 

DONA URRACA. DOU Pablo... jC... . 

F. BARTOLOMÉ. Oui; auricz-vous recommencé avec dûà 
Pablo ce péché... dont? 

DOMA URRACA. Mais... je... 

F. BARTOLOMÉ. Ah ! mou cnfaut, je vois clcdreinent ^e 
tout cela est arrivé ! 

DONA URRACA. Jc... n'ai pu l'en empêcher... C'est qu6..« 
; il se serait porté sans doute à quelque acte de désespcôi'Mt 
Comment i'aire? il èsi si violent!,». 


p. BARTotoMÉ. C'est mal! bien mal! Au moins espérez- 
vous le coçivertir? 

DONA uRRACA. lo n'en désespère pas encore, 

F. BARTOLOi^. Il faut VOUS mortificr, fna fille, il faut vousi 
mortifier!... 

Do^A VRRACA. Hélas ! je suis prête à me soumettre à toutes 
les pénitences que vous voudrez bien m'imposer. 

F. BARTOLOMÉ. Àvaut tout, il faudrait fermier votre porte à 
don Pablo. 

DORA tjRRACA. Héks! mou père... Est-ce qull n'y aurait 
pas d'autre moyen?... Je crois bien qu'il sera touché un 
jour... — Depuis longtemps je me proposais de faire cadeau 
à votre église de ces candélabres d'argent que vous avez ad- 
mirés l'autre jour. 

F. BARTOLOMÉ. La Sainte mère de Dieu vous en récom- 
pense! CENTUPLUM ACciPiEs... Il ost vrai que l'aumône est un ' 
moyen puissant de faire pénitence... mais... cependant 

DO^A Urraca. le les ferai porter au couvent dès demain 
matin. 

F. BARTOLOMÉ. Allous VOUS sorcz raisonuablc nous 

patienterons encore... mais vous direz tous les jours dix 
ptUer et dix ave en vous levant, et sept... non... dix en vous 
couchant et sept en vous levant. 

DONA URRACA. Oul, mou pèrc, je les dirai tous les jours bien 
régulièrement. 

F. BARTOLOMÉ. Ah çà ! mou enfant, j'avais quelcpi^ chose 
à vous demander. Gela intéresse fortement l'Église etl'Ëtat, 
et vous pouvez les sauver, je pense, d'un grand péril. 

fiONA tÎRRACA. Moi ! Jésus Maria ! Je suis toute prête. 

F. BARTOLOMÉ. U court vd\ pamphlet imprimé clandesti- 
nement... 

' DOHA URRACA. Jc puis me relever?... vous avez fini de 
me confesser Y 

p. BARTOLOMÉ. Oui, mOU OUfant. (Oona Urraca se rclèxe.) ^ Il 

court un pamphlet intitulé : ce Ouvrez lesyewo... n Qu'avez- 
V0U8 à rougir? 

BONA URRACA. Moi, je rougis!... c'est le reflet du rideau. 

F. BARTOLOMÉ. 11 Serait essentiel d'en connaître l'auteur^ 
etneus en soupçonnons. .. Vous êtes troublée?... 
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DONA URRACA. En aucuDe façon. 

F. BARTOLOBiÉ. Nous en soupçonnons don... don Pablo. 

DONA URRACA. Don Pablo ! îui^ écrire des pamphlets! 
Vous le connaissez bien peu ! Un pamphlet écrit par don 
Pablo ! Je vous jure bien que dlci à longtemps don Pablo 
n'écrira de pamphlets. — D'ailleurs, il est trop fidèle 
vassal de Sa Majesté pour écrire quelque chose contre son 
gouvernement. 

F. BARTOLOMÉ. Gommont savez-vous que l'on y parl^ 
contre le gouvernement du roi notre seigneur? 

DONA URRACA. Vous veucz dc me le dire. 

F. BARTOLOMÉ. Jc uc VOUS cn al pas dit un mot. 

DONA URRACA. Jc mo suls donc trompée. 

F. BARTOLOMÉ. SU cu était l'auteuT, assurément vous eil 
seriez instruite? 

DONA URRACA. SaUS doutC. 

F. BARTOLOMÉ. Et VOUS êtes trôp sincère pour ne pas me 
découvrir... 

Doî^A URRACA. Oui ; s'U y avait quelque chose de vrai là 
dedans, vous le sauriez déjà. 

F. BARTOLOMÉ. La favour dont sa famille jouit auprès de 
Sa Majesté nous empêche de le faire arrêter ayant d'être 
plus ariiplement instruits, comme nous le ferions pour un 
autre. 

DONA URRACA. Quclles raisous avcz-vous pour lui attribuer 
ce pamphlet? 

F. BARTOLOMÉ. Jc uc sals : quclquc rapport entre ce que 
vous m'avez dit de ses opinions religieuses et certaines 
phrases que j'ai retrouvées dans ce petit ouvrage. 

DONA URRACA. Eu vérîté ! vous n'avez pas d'autres preuves? 

,; F. BARTOLOMÉ. Aucunc autre. 

If 

DONA URRACA. Dou Pablo aime trop son roi pour rien 
écrire de séditieux. Je sais qu'il n'est pas trop dévot, mais 
il accomplit publiquement les devoirs de sa religion. U 
communie avec les officiers de son régiment régulièrement 
une fois l'année, et jamais il ne fait parade de ses opinions 
philosophiques. 

F. BARTOLOMÉ. Alors jo me suis trompé. Je suis bien aise 
que vous me rendiez ce témoignage de lui. Cependant, si 
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ym applrenlez quelque chose sur ce que je Tiens de vous 
dire, n'oubliez pas de m'en informer. En attendant^ conti- 
nuez à l'exhorter au repentir. 

DONA DRRACA. J'y fei*ai tous mes efforts^ je vous le jure; 

F. BARTOLOMÉ. Mais parlous d'autres choses. Si vous aviez 
encore quelques-uns de ces cigares parllimés dont vous 
m'avez donne plusieurs paquetsj'en fumerais un volontiers. 
1 DONA URRACA. Est-cc quc yous n'en avez plus ? 

F. BARTOLOMÉ. Hélas ! mou enfant^ depuis le premier 
jusqu'au dernier, ils sont devenus fumée. 

DONA URRACA. Que uc mc disiez-vous cela plus tôt ? Je 
TOUS en aurais envoyé une caisse. Tenez, cependant, prenez 
ce qu'il y a dans ma petaca. 

F. BARTOLoitiÉ. Yous êtcs bicu bonne^ ma fille, je n'ac-* 
cepte que parce que je sais que vous avez plus qu'un pau- 
vre moine le moyen de vous en procurer. (U allume un cigare 
et famé.) — Quelles sont vos lectures dans ce moment ? 

DONA URRACA. Mals... je lis d'abord les offices, et puis le 
Kempis, et puis la Fleur des Saints... quelquefois l'Arau- 
cana. 

F. BARTOLOMÉ. La Flcur des Saints... quel dommage que, 
dans ce temps d'abomination. Ton n'ajoute plus de nou- 
veaux noms à ce livre ! 

Do^A URRACA. J'cu sais bicu un qui devrait trouver place 
sur le catalogue. 

F. BARTOLOMÉ. N'achcvcz pas, ce que j'ai fait de bien 
dans ce monde me sera payé dans l'autre au centuple. 

DONA URRACA. AmCU ! 

F. BARTOLOMÉ. Il faut quc je vous quitte, ma fille. Dieu 
vous garde, mon enfant l 

DONA URRACA. Et VOUS aussi, mou père l 

F. BARTOLOMÉ. Âh ! j'oubliais. J'ai là un chapelet bénit par 
lotre Saint-Père le Pape, et je veux vous le donner. (U tire 

quelques objets de ses poches.) YoyoUS, cecl est mOU cigarcro... 

'«eci ma bouteille d'eau bénite... cela... 

doSa URRACA. Qu'est-ce que cela? 

F. BARTOLOMÉ. C'cst dofia Bel... mais j'allais dire son 
Bom ; c'est une dame qui m'a remis ce portrait pour le 
jeter k la mer. 
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F. BABTOLOMK. Oui. I^ r^pientl? l'a touchée ; ^e repoQçii 
à celui qui lui a donné ce portrait il y a quelq[ues ^ua^ 
Mais rendez-le-ijnûi. 

DONA URBACA. Je YQudrais YAea ouvrir }a boite. 

E. BAftTOLGUHé. h m'en gurder^is bie^ ! dQnQe?. Sai! te 
voilà brisé. 

Il ouyn la boite cominp p^ Regarde et I91 laisse tp^be^* 
DOilA pRRACA raniassant le portrait. Ah ! Jésus Maria. I 

F. BARTOLOMÉ. Qu'avez-Tous^ Q^a chèr^ enfapt f 
DGLNA URRACA. Le pcrfidc ! il lui a donné sQn ppiifait. 
F. BARTOLOMÉ. De gràcé^ laiâsez-moi le r^preiidr^, 

DONA URRACA retenant le portrait. Non^ laiss^Ç^Qi. --- ^OQ^ 

ble scélérat^ c'est ainsi qUe tu m'as trompée i 

F. BART01.0MÉ. Gomment?... 

DOMA URRACA dç même. Et j'ai pu me fier à ce traître) 

F. BARTOLOMÉ. Gommcut serait-il fidèle à une feomo» 
cehii qui n'est pas fidèle à son Dieu ? 

DOMA URRACA. A doûa BéUsa ! 

F. BARTOLOMÉ. Je u'al pas dit cela. 

iH)NA URRACA. Me saciificr à ime dona S^Uça l 

F. BARTOLOMÉ. Et ç'est pour cc perfide q^e vous cpm£n< 
mettez votre salut étemel î 

' D0MA URRACA. Ah ! quc n'es-tv dpy^tnt mpi en ^ iQcpept! 
je te ferais payer cher... 

i?. BARTOLOMÉ. Sou uuique plaisir çst de |Q§ttre |i vfÀ 
toutes les femmes de bien. 

DONA URRACA. Pablo! traître JPablo. I qii^d £iQîyi|7fU'j|^ 9^ 
venger de toi ? 

F. BARTOLOMÉ. Yoyez ! et pourtant vpjus le déf^nài^ 
tantôt avec tant de chaleur ! 

DôNA URRACA. Moî ! ce scélérat es^ capabi(e i^ tops tes 
<^mes. 

F. BART0LOMÉ. G'est 06 qui tout k l'heure 19e le î^isa^i 
soupçonner d'être Fauteur du pamphlet* 

DO^A URRACA. Ah! 

' F. BARTOLOMÉ. Mitis puisque ce n'est paa )^i.M 
DONA URRACA à pirt. Ja puis me vongoT ) 
F. BARTOLOMÉ. Ah ! si C'était lui ! 
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D9Nà iiRRACA àpart. J'en mouirai... 

V. BARtoLOMÉ. Yous serlez bientôt... 

OONA URRACA. Oui> mon père> e'est lui. 
. r. BARTOLOMÉ. Don Pablo ? 

Bo$A URRACA. Qui^ le perfide Pablo. 

^ BARTOLOMÉ. La colère^ mon enfant, vous fait dëraiBoo-i 
m\ Vous m'avez dit tout à l'heure... 
.. QOKA URRACA. Je $uis prête à jurer ^ur rÉvangile que don 
Pai^o est Tauteuf de ce livre abominable. 

r. BARTQLQUé. Vous le savjBz ? 

BOÂA URRACA. Je le jure. Il veut bouleverser l'Espagne^ 
am^siner le roi^ et forcer tous les Espagnols à se faire hu- 
guenots. 

F. BARTOLOMÉ. (Tést ce qu'lls veulent tous... Mais vous 
dites la vérité? 

DONA URRACA. Je renouce à ma part du paradis^ s'il n'est 
pas vrai que don Pablo^ le traître don Pablo, est l'auteur 
de l'affreux pamphlet.' 

F. BARTOLOMÉ. Je VOUS c|*ois. Adicu, mon enfant ; remer- 
ciez Dieu de vous avoir montré Thorreur du vice. Vous 
êtes sauvée. N'est-ce pas que vous ne donnerez plus votre 
confiance à ces militaires qui vous quittent pour la pre- 
mière venue ?. . . qui . . . 

DONA URRACA. Adlcu^ mou père. 

F. BARTOLOMÉ. Le Scigueur et la sainte Vierge vous aient 
^ garde! ' il sort; 

. oona URRACA seule. Le monstre I me trahir pour dona 
Misa! dona Bëlisa ! la vieille sotte! des yeux éraillés ! une 
peau noire ! Me préférer cette laideron ! cette bohémienne 
twnée l Oh ! don Pablo ! tu te repentiras de m'uvoir 
trahie ! Quel plaisir j'am^ai à te voir passer un san-benito 
sur la tête... marcher à l'auto-da-ie... Imbécile ! pourtant 
cela ine fait pleurer.. Non, je ne désire pas ta mort.... 
mais je voudrais te voir dans un cachot profond... hu- 
mide... Non encore... je ne le voudrais pas... mais. je 
vendrais tenir dona Bélisa sous ma main et la percer à tes 
leux de cent coups de poignard. Alors j'aurais du plaisir 
à contempler ta douleur ! .. . Quel désespoir quand tu verrats 
le bel objet de tes feux déchiié par mes mains ! Oh 1 cela 


* r 


173 LE CIEL «T L'ENFER. 

me Tengerait mieux que la flamme d'un auto-dâ-fé...caTJe 
ne veux pas ta mort... Mais qu'ai-je fait?... Peut-être me 
suis-je déjà trop vengée... j'ai trahi son secret. — Et n'a4-il 
pas trahi l'amour le plus tendre? — Mais Fray Bartolomé 
est affilié à la sainte inquisition... son zèle est trop ardent... 
il va le dénoncer sans doute... On le mettra à la torturei 
on le fera brûler. — J'en serai cause... On dira que je l'ai 
fait mourir parce que je ne suis pas assez belle pour le re- 
tenir... Oh ! Bélisa ! Bétisa ! tu es ma «eule ennemie ! tu 
dois payer pour lui !.... Pablo, je ce veux pas ta mort!... 
non^ je ne veux pas ta mort !... Je te sauverai. Il fuirabin 
de ce pays... il quittera Bélisa... son amour... il sera bien 
malheureux... il verra ce qu'on gagne à... Et Bélisa... Oh! 
je me vengerai... Lauretta^ du papier^ de l'encre^ etqofi 
mon écuyer se tienne prêt ! EUe Mit. 


SCÈNE IL 

PHfOii de riaqnltlIlOB* 
DON PABLO >eul, assis devant one petite table. 

Les gredins^ parce que nous sommes en carême^ veu- 
lent que je fasse maigre à mon dernier dîner ! Et lear 
merluche est dure comme cinq cents diables ! 

Entre dofia Urraca. 

Oh! oh! corps du Christ! Urraca en personne. Les 
femmes et l'argent entrent pailout. — Eh ! bonjour donc, 
mon aimable amie. Quel dieu, ou quel diable, t'amène 
dans mes bras ? 

DONA URRACA froidement. D(m Pablo, OU dit quo VOUS êtes 
condamné à mort ? 

DON PABLO. Nonobstant le carême. 

DONA URRACA. Mals VOUS pouvcz eucore vous sauver. 

DON PABLO. En dénonçant l'ami avec qui j'ai travailla? 
— Jamais ! 

DONA URRACA. Nou. Si VOUS voulicz VOUS séparcr de rim- 
piété, faire pénitence publique... et entrer dans un cou- 
vent... h cette condition, j'obtiendrais votre grâce. 
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DON PABLO. Faire pénitence publique?,., entrer au cou« 
vent?... Peste! rien que cela? Je baise très-bumblement les 
mains de mon infante^ mais j'aime encore mieux être 
pendu que moine. 

DaNA URRACA. Impie jusqu'à la fin ! Et tu ne penses pas à 
l'enfer qui t'attend? 

DON PABLO. Trêve de sermons. Écoutez, on me pend de- 
main^ ma belle amie. Aujourd'hui est à moi. Profitons de 
l'occasion, et faites-moi passer encore quelques bons mo- 
ments. 

DONA DRRACA. J'almeraîs mieux, païen, mettre moi-même 
le feu à ton bûcher. 

DON PABLO. Oh ! oh ! quel joli petit langage ! N'êtes-Tous 
point folle, Urraca, ou bien ne peut-on entrer dans ses 
murs sans devenir dur et méchant comme un inquisiteur? 

Do«A URRACA. Ghoisisscz, monsieur ; je vous le répète, la 
mort, ou la vie aux conditions que je vous ai dites ? 

DON PABLO. Monsieur ! de plus fort en plus fort ! De 
grâce, qu'avez-vous ? 

DONA URRACA. Jo sais que vous n'avez plus qu'un jour à 
vivre... Gomme votre ancienne amie... comme ayant été 
votre amie, j'aurais de la joie à voir votre repentir. 

DON PABLO. Je suis donc bien enlaidi dans la prison, pour 
que vous me traitiez de la sorte? 

Doî«A URRACA. Je VOUS eu conjure, monsieur, laissons ces 
idées d'un autre temps. Je vous en supplie, faites pénitence. 

DON PABLO. Eh ! mille diables ! ne finirez-vous pas? Ce 
langage m'ennuie à la fin. Urraca, si vous êtes dans un 
accès de dévotion, moi, j'ai une rage d'amour. Ainsi laisses 
là votre pénitence et votre couvent... 

DONA URRACA. Dou Pablo, je te déteste ! mais repens-toi, 
je t'en conjure ! 

DON PABLO. Toi, me détester ! 

DONA URRACA. Oui, traître ! mais tes perfidies, tout atroces 
qu'elles sont, ne me font pas désirer ta mort. 

DON PABLO. Traître ! peiiQdies ! Passe encore pour impie^ 
mais je n'ai de ma vie trahi personne. 

DONA URRACA. Tu u'as trahi personne ! 

PON PABLO. Nou; je n'ai trahi personne. Je soupçonne don 
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Xgustin de m'avoîr vendu, car il savait que j'étais raiilétar 
du pamphlet. Il a eu peur et s'esi hâté de dénoncer soi 
complice, pour que le soupçon tié tombât pas sur lui. Mab 
cependant je ne dirai jamais ce que je sais sut sort comptée 

ioNA CRRÀCA. Oui, vous avcî de rhohneûr avec les 
hommes; mais avec les femmes? 

DON PABLO. Depuis le temps que jfe vous connais^ itm 
ai-je fait une infidélité ? 

ib^k UhRACÀ ironiquement. Non, paS Ittle! 

PON PABLO. D'honneur, pas une. 

t)O^A ÙRRACA de même. GoÙrage ! 

DON PABLO. Qu'ave?-vous donc à sourire i 

iù^k URRACA. Je Hs en pensant à tous les tourments que 
id vas souffrir en enfer pour tes parjiires. 

im PABLO. Étrange jalousie î Je vous jiire Sur mon Hofi- 
hetii*..; 

j)QNA tJRRACA. tals-toi, misét*abieî re^de cepottraitjl 
qui l'âs-tu donné ? 

DON PABLO. Urraca, combien y a-t-il que je vOos 
fconnais?... 

i)oKA URRACA. tu té Vois coritendu, hoinme d'hbnnètif ! 

DON PÂBLO. Il y à deux ans. La première fois que je vdtti 
iis, je tenais dé passer de l'école de Ségovie dâtis les cara- 
biniers ; vous rappelez-vous triort utiifbrtiie toùl neUf ^ 
m'attira des dompliracnls de votre part ^ -^ Ot, je vbus 
J)rij3, regardez ce portrait J qliel eti est l'uniforme f 

DoM URRACÂ. Dieu I celui de Ségovie !... Don Pàblo ! (fcu« 

iè jette àaiDs ses bras.] 

' im PAtiLO. Ah, àh, ah ! là vieille Ëélissi, que j'ai quittée 
pour toi, aura voulu te jouer un toiir. Elle est hiéchànfè 
tioiiinlé butes les vieilles ! il y a plus dé trois ans qiie ce 
portrait est fait. 

DONA URRACA. Pardonne-ihol. . . cher ami! Je suis ttae 
thiséràblé..; je iîièrité là mbrt... tue-mbi ! 

DON PABLo: Comiheht ! notis sommes meiUeufs àtnis tjût 
iJevant. Qui n'est pas jàlout, n'àiriie poiht. 

DONà URRACA. Malhemcux ! si tU savait qui t'a déuoiu^l 
— C'est moi. 

lkmPABL<y.T6ii 
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DOiNA DRRACA. Oui, moi ! La jalousie^ la fureur;., m'ont 
^[arée... 

DON PABLo. Ton amour était fort ! je n'aurais pas ent qu'il 
dlât si loin. — Mais relève-toi^ et embrasse-moi. 

DONA URRACA. Tu ma pardonnes ? 

DON PABLO. Je ne pense qu'à ton amour. Peste ! il était fort I 

DONA uRRiw^^. Pablo^ je suis grande> tu vas prendre meft 
habits et te sauver. 

DON PABLO. Doucement. Ils seraient capables de te pendre 
à ma place; 

DONA URRACA. Jésus MaHa ! que devenir? 

DON PABLO. Il faut se résigner^ ma reine, et passer nos 
derniers moments à faire toutes les folies possibles; 

DONA URRACA. Écoute. Fray Bartolomé> qui m'a fait en- 
trer ici, doit venir dans un instant. C'est lui qui m'ft 
arraché ton secret. 

DON PABLO vtec inquiétude. Diable ! et par quel moyen ? 

DONA URRACA. En me montrant ce malheureux portrait, 
n va venir. J'ai un poignard dans ma jarretière; tu le 
tueras^ et tu prendras sa robe. 

DON PABLO. Moi! 

DONA URRACA. Après moi ce traître est cause de ta mort. 

DON PABLO. Il a fait son métier d'inquisiteur. 

DONA URRACA défaisant sa jarretière. TlCUS CC pOÎgUard. 

DON PABLO. La jolie jambe ! laisse-moi la baiser. 

DONA URRACA. Prends ce poignard^ te dis-je. 

DON PABLO. Fi donc ! nous autres militaires^ nous ne sa- 
vons pas nous servir de ces outils-là. Pour me sauver je 
ne veux pas tuer un honune. 

DONA URRACA. Rcuds-moi mon poignard. 

DON PABLO. Laisse-moi le remettre où il était. 

DOJÎA URRACA. Donne. Voici Fray Bartolomé. 

DON PABLO A Fray Bartolomé. Eh bien! mou révéreud^ on 
dit que vous voulez absolument me causer certaine sufTo- 
catioû... 

F. BARTOLOMÉ. J'en ai bien du regret^ mais... 

DON PABLO. Oh ! vous étcs trop honnête^ en vérité; mais, 
est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de s'arranger à l'amiable? 

h BARTo^oMSt Dona Vrraca a dû vous dire... 
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DONA URRACÀ. Mon père^ exhortez-le vous-même ave 
votre éloquence ordinaire. Asseyez-vous. (Au geôlier dans i 
coulisse.) Laissez votre lanterne à la porte^ le révérend pèr 
va sortir dans un moment. 

F. BARTOLOMÉ. Mou très-cher frère^ si vous songiez au 
tourments qui vous attendent dans l'autre monde^ vou 
n'hésiteriez pas à remercier le tribunal de l'indulgenc 
dont il veut bien user à votre égard ; il vous offre une re 
traite dans un couvent. Vous y ferez le salut de votre âme 
au lieu que^ si vous persistiez.... 

DONA URRACA le frappant. G'est là qu'ou frappe le taureau ' 

F. BARTOLOMÉ. Ah! (Il meurt.) ^ 

DON PABLO. Grand Dieu ! 

DONA URRACA. Arrachous-lul sa robe avant que le san{ 
ne la tache. Prends son chapeau^ sa lanterne... suis-moi 
Dis-moi, n*ai-je pas de tache de sang? — ... Tu ne ré 
ponds pas. Viens donc, Pablo ; nous allons quitter ce pays, 
et nous ne nous brouillerons plus jamais... Viens. 

DON PABLO. Ainsi fînit cette comédie; excusez les fautes 
de l'auteur^ 


NOTES 


1 . Cocrpo de Cristo. 

2. L*adres8e du matador comitte à percer le taureau à répaule droite, 
denumière à faire pénétrer la pointe de i^épée dana la moelle allongée. Si 
le matador réussit, le taureau est tué sur le coup, et la lame de Tépée est à 
peine ensanglantée. 
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COMEDIE 


Qne esa pena, ese dolor 
Mas que trôteza, es furor, 
Y mas que f uror, es rauerte. 

CiiAitoif, SI Maycr Monttruo, lo» leloi. 


PERSONNAGES : 

DoNA MARIA on MaRIQUITA, \ 

DoiVÂ FHANCISCA ou PAQUITA, f ^ Pensionaaire» 

T» Ti>i7«i« i «*^ »"^ couvent 

DoKA IRENE, i ^je reUgieuses. 

DoifA ximena; / 

R1TA| servante. 

l^T ÈUGËN16, direetéuf dii couvent. 

La scène est à la JSavane, 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Vn lardlii duos «m coaveni. A droite* «n petit bAllMent doat la 
porte fklt fece eu apectetenr. Au-deaeaa eat écrit en §roa earae* 
tèrea * PHAaUACil. Une fenélre eu rez-de-cluiuaaée donne Mr le 
tnrdln. — Au fond du théâtre eat un groa oren§eri aur le devaet* 
an bereeeu de Uenea eveo un l»anc de bola* 

DOfiA MARIA seule, assise sur le banc. Un livre est ouvert devant elle. 
Elle est dans une attitude pensive, et médite au lieu de lire. 

Il m'a donné ce livre en me disant de le lire... Suivant 
lui^ j'y dois trouver des consolations pour toutes les afflic- 
tions humaines... Je l'ai lu et relu^ et je n'y ti^ouve rien 
contre l'amour... Kempis était un grand docteur^ un 
homme doux, vertueux^ compatissant... un saint... comme 
lui ; mais il n'a jamais connu l'amour... Que je suis mal* 
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heiXfease\.». (Lisant ce qui est écrit sur U première page du livre.) ' 
i^AlX PS BONITE CONDUITE DONNÉ A DOr^A MaRIA COLMÉNARES... ^ 

Boane conduite ! Je suis pour lui une petite fille bien sage, ' 

c'est-à-dire bien ennuyeuse... une petite fille, c'est-à-dire 

un être ingignifiant que Ton ne peut aimer... ou que l'on 

«ime comme ]ine tourteralle apprivoisée.... Mais, petites 

filles ou femmes, qu'importe î il n'en peut aimer aucune. 

W est prêtre, il n'est plus de ce monde. — Pourtant... 11 

^'.ÇS]t point comme les autres prêtres, il cause, il rit; sou-? 

^enf y me parle... Mais de quoi me parle-t-il, grand Dieul 

— des oiseaux que je nourris, des fleurs que je cultive. — 

Biei", conime il s'animait en décrivant les palais de TAU 

^mbra! (Atcc tristesse.) 11 en parlait à dona Fràhcisca... el 

poi qui ai vu l'Alhambra, quand j'ai voulu en dire un mot, 

4 ?*est tû, et ia conversation s'est arrêtée là. Dooa Fran- 

pisca a trois ans de plus que moi ; mais que sait-elle que 

i^ ne sache? que fait-elle que je ne puisse faire? — to 

^ante mieux qu'elle, — je joue du piano et de la gui-» 

^^e mieux qu'elle. -^ A peine danse-t-elle en mesure*... 

*^er j'aj remarqué que Fray Eugénio me regardait àve« 

plaisir quand je dansais avec elle ; ses yeiix brillaient... ce 

^*était plus un austère ecclésiastique, il avait l'air d'un 

Jeune cavalier amourevix... C'était alors qu'il fallait lui 

donner cette fatale lettre que j'écris et que je déchire tous 

les jours. (Elle tire uii# lettre de son seixt^ et la parcourt des yeu.) 

Telle qu'elle est maintenant, elle n'est ni bien ni mal. — 
Chaque fois que je l'ai refaite, elle est devenue plus froide; 
— mais aussi la première fois elle étaittrop inconvetiante.,'. 
.ft puis ce qui touche quand on l'entend dire tout bas, faâ 
rire de pitié quand on le lit... Que pensera- t-il de la fin ? — 
J'û eu tort de mettre : Je saurai mourir pour ne plua vùtàs 
iv^fiortuner. Je saurai mourir... Jamais il ne croira que la 
petite Mariquita sache mourir. Gela a l'air d'une menace, 
d'une bravade. Je saurai mourir, c'est une phrase de 
théâtre, et q^e Ton dit quand on va se frapper avec un 
poigi)^ de bois... Cependant j'étais bien sérieuse en écri- 
vant cela ; ' — je pensais à mourir. — Le médecin dit 
qgfl c^ est si facile; une seule cuillerée du poison dont 
Unoos parlait., une coîivulsion d'une minute... et alors 
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on ne souffre plus... Mais voilà de ces choses qu'il faut 
faire et dont on ne doit pas parler... Je supprimerai cette 
I^rase en recopiant ma lettre^ et alors... (avec dépit) oui^ 
alors elle sera plus plate et plus froide qu'auparavant. Âh ! 
que ne lit-il dans mon âme !... La lui donnerai-je?... Si je 
lui parlais?... mais il m'interromprait aussitôt... (EUe arra- 
ehe une petite branche.) $i cette branche a des feuilles en 
nombre impair^ je la lui remettrai... onze^ douze, treize^ 
quatorze... pair... Mais lui parler^ cela est impossible; — 
il faut la remettre absolument... Voyons; ouvrons ce livre. 
La première page à gauche : J'aime mieux souffrir, H 
souffrir touies sortes detourmentSy que de consentir à ce que 
tu veux. Folle que je suis ! il faut que je sois bien sotte 
pour avoir recours au sort dans une affaire où il y va de 
ma vie... Oui^ je la lui donnerai^ cette lettre; au moins 
elle dit : Je voits aime, et ma bouche ne pourrait pas dire 
ce mot-là. 

UTA chantant dam la coulisse. « Le Français amoureux 
« pleure comme un enfant ; l'Ândaloux^ plus philosophe^ 
« dit : ie t'aima ; veux-tu de moi ? sinon^ bonjour ! » 

SCÈNE IL 

* ^ 

DONa maria, RITA. 

DONÂ HARtA. Voilà l'oracle qui me dicte ce que j'ai à 
faire. Oui, je lui donnerai ma lettre. (A Rita, qui entre.) Tu vas 
balayer là dedans? 

RITA. Oui, mademoiselle. Je vais un peu épousseter toutes 
ces fioles, et ouvrir les fenêtres pour donner de l'air. 

Elle entre, et doSa Uaria s'approche de la fenêtre, que Ri ta onvre. 

DON A MARIA avec un sourire forcé. Prends garde de casser 
cette bouteille dont tu m'as parlé ? 

RITA. Jésus Marie 1 Je n'ose même pas en approcher. 
Quoique pour mourir on dise qu'il faut en avaler, je ne 
serais pas tranquille, si j'avais tant seulement touché le 
verre. 

DONÂ KARiA. Je ufi puîs croire que ce poison soit aussi 
violent que tu le dis. 
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MTA. Ah ! je vous en réponds ! Puisque le médecin m'a 
dit lui-même ! Rita^ prenez bien garde de toucher à cette 
boutcille-là ; deux ou trois cuillerées dans une carafe 
d'eau suffiraient pour faire mourir toutes ces demoiselles 
en moins d'un quart d'heure. Gela vous prend à la gorge, 
on étouffe d'abord, et crac ! c'est fini. 

DONA MARIA indiquant d/j doigt nne fiole de la pbtnnaeie. N'est-Ce 

pas cette bouteille-là ? 

EiTA. Non, mademoiselle : c'est ce petit flacon sur la 
planche d'en haut. C'est gros conune rien, et il y a là de- 
dans de quoi empoisonner plus de mille personnes. 

DONA MARIA. Cclul-là qui contient quelque chose de 
blanc? 

RiTA. Celui-là même. 

DONA MARIA. Bon. 

iiTA. Bon? dites bien plutôt mauvais. Que le grand 
diable torde le cou au païen qui a imaginé d'aussi vilaines 
drogues ! Moi, c'est mon étonncment que chez les apothi« 
caires^ où il ne devrait y avoir que des remèdes pour 
guérir^ on trouve des drogues comme celles-là, qui vous 
expédient un homme avant qu'il ait eu le temps de dire un 
m manus, 

DONA MARIA gravement. 11 y a de ceilaiues maladies où de 
telles drogues sont utiles. 

RiTA. Lô bon Dieu et saint Jacques nous préservent de 
ces maladies-là ! Mais je crois que cela n'est bon que pour 
les enragés que Ton fait mourir ainsi pour qu'ils ne mor- 
dent pas les autres. 

DONA MARIA à part et rêvant. Seulement un instant de souf- 
france! 

Rita sort de la pharmacie ; elle ferme la porte, et laisse 

la feuètre ouverte. 

kiTA. A la place de madame la supérieure, je ferais jeter 
dans quelque trou ce vilain flacon ; cai*, plutôt que d'être 
utile, cela peut faire bien du mal. 

iM^A MARIA. Comment? 

RiTA. Oui. . . Quelqu'un, par exemple, qui aurait envie de se 
dâNurasser de quelqu'un... Ou bien, une supposition, une 
mauvaise tète qui voudrait se détruire comme il y en a... 
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IM»5IA nmk^ Àllôîis éotic ! <}ai peut t^ehser à se taef f 

liiTA. Je sais bien qtie cie n'est pas v<ms^ mademoiselle, 
ffai êtes si sage et si imtruite^ que Vous faites honte à toutes 
tos ainées ; mais j'en connais, de ces cérteaux brûtés... 
Ténez^ je Miis hîéki qvLé vous ne te lui redirez pas; mais je 
n'oserais pas montrer cette houtèiile-là à doûà ÏYancrscâ, 
votre amie. 

DONA MARIA. Francisca ! 

iiitA. BUe Ut toujtïurs des tomans anglais ; elle se moTite 
la tête, une fefe> le cn^i^iez-vous t elle m'a dit que si elle 
aimait que^u'un, et si ^on amoureux montait mdfaearea- 
sèment^ elle «e tU6fail. 

DONA MARIA9 avec un sourire amer. Tu pCUX être trattquîfic. 

RiTA. Moi, je lui ai dit : Mademoiselle, ïit dites pias de 
ces choses-là ; je ne suis qu'une pauvre itet^ante, et je tie 
pals parier comme un curé ; mais je sài^ bien que se de- 
traire, c'est offenser le bon Dieu. N'est-ce pas, made- 
moiselle? 

lM»5iA MARIA. ^ Homicide point ne seras. > (Hub rua.) Mais 
iltt'est^s^t... 

MTA» C'est le diable qjià diimne ée ces Idées^là. J'ai comm 
une fille de Guatemala, qui, lorsqu'elle eut ses dix-sept à 
dix-huit ans, l'envie de -se tuer lui vint, mais bien forte; 
et elle m'a dit que, quand elle i^egardait dans la rae par 
une fenêtre élevée, le diable lui disait de ^ précipiter. 
Pourtant^ avec le temps, elle s'est guérie. 

HoJ^A liAiif A Tivemeiit. Par quel moy^i ? Comment a-t-ellc 
fait? 

RîTx. Dame ! elle priait le bon Dieu bien souvent de la 
délivrer, et elle s'en est allée en pèlerinage; et puises! 
venu un garçon muletier-, un beau brun, qui lui a fait la 
cour : elle s'est mariée, et maintenant elle pense à se tuer 
comme moi à me faire pendre. 

DONA MARIA à part. Hélas! 

RiTA. Au moins, mademoiselle, ne dites pas à dona Fran- 
cisca ce que je vous ai dit d'elle. 

i}o^k MARIA. N'aie pas peur... Rita, tu vas faire ma 
chambre ; m verras au chevet de mon lit un petit chapelet 
en grenats et en or de Mexique; prcnds-le, je te le donne 
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liTA. A moi, madeniûiselle? 

ftoivA MARIA. Qui : il y a longtemps que jfs ta diM Wl fift* 
deau. Tu es si bonne pour moi ; et puis, quand j^ quitt«i^ 
œ couvent, tu diras quelquefois ce cjhiapetet. 4 loop }^t 
tBQtion. 

RiTA. Ah! ma bonne demoiselle!... laisses laoi voiis 
baiser les mains; vous êtes trop généreuse... le serai ti^ii 
â.cliée quand vous quitterez cetie maison. Cependant e^^ 
sera pour votre bien, car sans doute ce sei*^ pour vou^ 
marier. 

KM>NA MARIA 90upirttat. Qul Sait t' Sileii£«.. 

xtitA. Faut-il mettre des fleurs nouvelles à»m vos vas|^ 
de porcelaine? 
xx>5(A MARIA. Oui. 
flUTA. Adieu, mademoiselle ; je you9 ç^ioerçie bien. 

£|1# tort, 

SCÈNE m. 

PO^A MARIA seute. 

^es prières!... Moi aussi, j'ai prié; mais je n'ai pu 

cViasser ces idées qui m'obsèdent... S'il voulait fuir avee 

tnoi?... mais cela est impossible... Alors il le faudra bien, 

i« fuirai seule... oui, je fuirai de ce monde. Regardait par 

1^ ieaètre de la pharmacie.) Un instant de soufl'rance !... use 

«ouffranee... peut-être moins vive que celle que j'endur^e 

jour et nuit depuis deux mois. — Je pourrais maintenanl^ 

S' je le voulais, m'emparer de ce trésor qui donne roubli... 

ï^ est bien facile d'entrer par cette fenêtre, et cette pierre 

•^inble placée pour me servir de marchepied. 

BU« pptt les pieds »ur uoe sailUe de la muraitie, 4» maaièie 
I 8*appu]^ec suf la (fepitre. 


SCÈNE IV, 

DONA MARIA, FRAY ÈUGENIO. 

^imr E|J<<EMq saftt TQir dQ&& Maiia. (U s'a^iproc^ .de Vt^sn^F, retltç 
^''v lettre 4)» fre^ ^ Tj^fb^e, et ea çe/nef ii§ç «jHrf en place.) Qç. 
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oranger^ je te remercie; tu es fidèle à lo« oj^diiunre. 
(lisant.) Des inquiétudes ! des reproches!... Ah ! tu es in- 
juste. — Des baisers à la fin ! — Nos deux lettres se res- 
semblent beaucoup. 

DONA MARIA sautant en arrière, et à part, arrière de moi^ Satan! 

PRAT EUGEN10 à part. Qui est Cette joUe fille ? comme elle 
saute ! — Eh ! c'est la petite Mariquita^ l'amie de Fran- 
cisca. — Elle est très-bien pour son âge. Que vient-elle de 
faire dans la pharmacie du couvent? 

DOÎHA MARIA apercevant Fray Eugenio. Ah ! 

FRAY ECGENio. Il fallait m'appeler pour vous donner la 
inain^ mademoiselle. 

DONA MARIA. Quoi ! mousicur, vous?... 

FRAY EUGENIO. Jc VOUS ai fait peur, je le vois. 

DONA MARIA. Nou, mousieur... mais c'est que... (a part.) 
Jésus ! Maria ! 

FRAY EUGENIO. Je uc VOUS counaissals pas tant d'agilité, 
doâa Maria. Et peut-on savoir ce qui vous fait entrer dans 
la pharmacie par une issue si extraordinaire ? 

DONA MARIA. Jc u'y suis pas entrée, je vous jure. 

FRAY EUGENIO. A la bonue heure^ mais vous en êtes sortie. 
— Gageons que je devine ? 

DONA MARIA. Ah ! monsicur, gardez-vous de croire... 

FRAY EUGENIO. Avoucz-lc, VOUS veucz d'cscamotcr là de- 
dans du sucre candi. Ah ! dofSa Mariquita, vous aurei 
affaire à moi pour ce péché-là. Gare à vous quand je yous 
tiendrai dans mon confessionnal ! 

DONA MARIA à part. U me traite comme une enfant. 

Elle met la main devant ses yeui. 

FRAY EUGENIO. Mals, Vraiment, je crois que je vous fais 
peur.... Rassurez-vous, mon enfant, je ne suis pas si mé- 
chant que vous le croyez. Allons! faut-il vous donner 
l'absolution? Absolvo te. Pour la peine, donnez-moi un peu 
de votre butin ; à cette condition, je ne vous dénoncerai 

pas. (DoSa Maria tient ses yeux attachés sur lui avec une expresMon pr»* 

fonde de tristesse.) Mais... commc VOUS me regardez !... Vrai- 
ment, vous m'étonnez. Je remai*que depuis quelques jours 
que vous êtes toute triste... vous avez perdu vos belles coih 
leurs... Qu'avess-vous ? N'êtes-vous point malade? 
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WNA MARIA. Malade! non... Je suis bien malheureuse. 

FRAI EDGENio. Esl-ce quc Lorctto, votre perroquet, serait 
mort? 

ww MARIA. Ah ! que vous me connaissez mal, Fray Eu- 
genio ! vous me croyez une enfant ! 

'«AT BUGENio. Une enfant ! Dieu m'en garde î une grande 
<ï«noiselle qui va bientôt avoir quinze ans. 

^h MARIA grayement. Et . à quinze ans ne peut-on pas 
souffrir comme à trente? 

FRAT EUGEifio. Pardon de ma méchante plaisanterie, 

''^demoiselle ! votre sérieux m'effraye à la fin. Je crains 

9tte vous n'ayez reçu de mauvaises nouvelles d'Espagne; 

/espère que monsieur votre oncle, le général, est toujours 

^ bonne santé ? 

. ^NA MARIA. Je le crois. — Tout le mal que je souffre 
^^tit de moi. Ah ! Fray Eugenio, que je voudrais être un 
^*^*3Mne ! — Je voudrais être morte. 

^RAY EUGEisio. Allous donc ! c'est pour le coup que je 

.^is vous croire une enfant. Guérissez-vous donc de ces 

|5*^es ridicules; vous les avez prises, je le gage, dans des 

^"V^xes que vous n'auriez pas dû lire. — Quel est ce livre-là? 

1K)NA MARIA. Vous Ic voycz, c'est limitation de Jésus» 

trist que vous m'avez donnée. Je n'ai pas passé un jour 

is la lire ; j'y cherche de la force, et je n'en trouve pas. 

Je n'ai jamais lu de romans, Fray Eugenio, mais j'ai 

leâme, un cœur... je vis... je pense... et... Oh! c'est 

)ur cela que je voudrais mourir. 

FRAY EUGENIO à part. La petite personne a quelque amou- 

^*^lle en tête ; elles sont terribles pour cela dans ce couvent. 

Lut.) Eh bien ! mon enfant, vous me conterez cela un de 

jours; je n'ai pas le temps de vous exhorter et de vous 

gronder d'importance, comme vous le méritez. — Oui, vous 

^rnëritez bien que l'on vous gronde pour toutes ces foUes. 

^ous qUfe je croyais plus raisonnable que la plupart de vos 

^^oipagnes... fi donc! dona Maria. Maintenant il parait 

^^e c'est une espèce de mode que de vouloir mourir. Je 

^'entends que des plaintes de la vie que font des enfants de 

"wotre âge. 

PO^A MARIA, Des enfants ! Des enfants peuvent désirer la 

16. 



186 I/OCCA<iION, 

mort quand ils sont malheureux; mçÀ, j*ai youl^ iBouriv, 
mais la mort n'a pas voulu de moi. 

KRAY EUGENio. Quc dites-vous? 
- DO.NA MARIA. Vous avez entendu dire p^ut-être qu*^ | a 
quinze jours j'ai manqui^ d'être tuée par un taureau Curicui; 
eh bien ! c'est volontairement que je me suis placée d^^^t 
ce taureau ; il est venu à moi. . . si près, que j'ai senli sur |aai| 
joue le souffle de ^^s nasej^ux..* et je ne s^ poui-iyiçi iîpe 
m'a point fait de mal. 
. FRAY EUGENiQ. Si cc quc VOUS ditps est vrai... 

oo^A MARIA, fièreajeat. Vrai ! Croyez-vous que je. sajçh^ 
picntir ? 

FRAY EUfiEnio. Vous j^uriez fait une grande folie et uq 
grand péché. Vous êtes à l'âge le plus heureux de la vie} 
vous surtout, dona Maria, vous avez tout ce que vous |)0U- 
3rez désirer ; vous êtes orpheline, mais vous avez un oncle 
puissant et riche ; vous possédez en propre une fortune 
considérable. Dans un au d'ici, votre oncle viendra vous 
cheicher pour vous mener en Espagne ; vous serez préseo* 
liée à la cour ; vous ferez lui beau mariage. 
. DONA MARIA. )ie marier ! ô ciel ! 

FRAY EUGEMio. Aif lieu de vous abandonner à cette mélan- 
jcolie ridicule, vous devriez remercier Dieu des faveuK 
.dont il vous a comblée, (a part.) J en parlerai au médecin. 

DONÀ MARIA, avec force. Euçoro uue fois, Fray £ugenio, 
yous ne me connaissiez pas. 

(Ils se regardent fixement tous deux pendant un instant, j^uis baissent liH 

yeux aussitôt.) 

FRJ^^Y EUGENIO, tirant sa montre. Je SUppOSC, doua Maria, ^ 

TOUS avez quelque confidence à me faire. Si mes conseil^ 
peuvent vous êtie utiles, je serai heureux de vous les don- 
ner. Demain je serai dans mon confessionnal depuis midi 
jusqu'à deux heures ; préparez- vous, dans l'intervalle, pV 
des exercices de piété. 11 faut que je vous quitte ^ madame 
la .supérieure m'attend pour prendre le chocolat. 

po^A MARIA. Vous me. mépriserez, je le crçdns, car vous 
èteg homme et prêtre. 

FRAY EUGENio. Oona Mariquita, ou je me trompe fori^ g^* 
quelque ^ffio\jrette a tourné cette petite tetc-là. 
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^^4 SfABiA.. VoUjS êtes prêtre; mais si vous pouviez 

comprendre.. . 

"^AY EUGENio. Je Comprends fort bien que le bataillon 
^es Volontaires de Girohe est arrivé le mois dernier à la 
fi^vane; que les officiers ont des uniformes tout neufs; 
9u*ils vont le dimanche à la messe dans Téglise de Saint- 
''^cques, où vous allez... Nous parlerons de cela demain. 

BiONA MARIA. Je HC VOUS dirai rien, vous ne m'entendriez 
P^s. Malheureuse que je suis ! 

FRÀY EUGENIO. 11 y a remède à tout, mon enfant, hormis 
i la mort. Adieu, le chocolat m'oblige à vous quitter. 

(Il fait un, pas pour s^en aller.) 

DONA MARIA, le reiénant. 11 faut quc je vive OU que Jô 

^^eure!... Fray EugcjjHQ, écout/e^nioi. Npus sommes seuls... 

Jpicoutez-moi, de grâce... Vous devez m'écouter... Vous pou- 

-^cz me donner la vie ou la mort... et si vous dites un mot... 

j^ jure... (Fray Eugenio redouble de granité.) Ah! Fray Eugcnlo... 

>^oiis êtes prêtre... je ne puis parler. 

FBAY EUGENjo. Dofia Maria, je ne sais si je dois rire de 
"V^otre conduite ou m'en fâcher... Mais non, je vous plains : 
>rous me faites pitié. Allez vous mettre en prière, et daiis 
Xine heure d'ici, venez à l'égUse du couvent. Je vous écou- 
't-erai ; maintenai^t je ne puis. 

DONA MARIA, tirant une lettre de son sein. Ce que J6 n'ose VOUS 

^ire . . ', cette lettre. . . 

FRAY EUGENIO, tendant la main. Que COUtlent CCttfi lettre? 

X>onnez. 

DONA MARIA, retenant la lettre. Au moins promeltez-moi ée 
* ^e pas la lire tant que vous ^rez dans cette maison. Lisez- 
la ce soir, ce soir seulement. Vous me le promettez? Et 
' clemaip... Non, ne m'en parlez jamais... Si vous me la ren- 
diez... ne me faites pas de reproches... ils seraient inutiles^. 
l\endez-la-moi seulement... Je me punirai moi-même de 
Tna folie... Mais, au nom de Dieu, vous ne me ferez pas de 
reproches? 

FRAY EUGENIO, prenant la lettre. DoUUeZ. 

DONA MARIA. Aycz pitié de moi, je vous en supplie... J'ti 
Tésisté tant que j ai pu... Surtout ne l'ouvrez pas ici! (Fray 
lugenio ^r'm le cachet.) Ah ! Dieu ! que faites-vous 1 Fray £uge« 
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nio... Je vous en conjure... pai- pitié... rendez-iâ-moi^ Fraj 
Eugenio... Vous me tuez... Ah ! ne la lisez pas ici. 

FRAY EUGENIO. Quc faites-Yous ? remettez-vous^ quelqu'un 
vient. 

DONA MARIA. Ne la lisez pas ici... ou rendez-la-moi. 
RiTA entrant. MousieuT Tabbé^ madame la supérieure vous 
attend pour prendre le chocolat. 
FiuT EUGENIO. Je viens. (Adoflaiiaria.) Je lirai cela tantôt. 

(Il tort avec Rita.) 

I ^ SCÈNE V. 

DOfiA MARIA, aesle. 

Taidonc livré mon secret. . . je Tai livré sans espoir que Fray 
Eugenio réponde à mon amour. . . au moment où je venais de 
voir clairement son indifférence pour moi. — Qu'ai-jedit ?... 
son indifférence !... il est prêtre, il est dévot, il est honnête 
homme ; ainsi plus d'espérance pour moi. Je devrais, plutôt 
que d'attendi*e ses reproches... — Pourtant... s'il m'aimait... 
s'il pouvait m'aimer... mais non ; il n'aime que Dieu. Quel- 
quefois sa voix est si douce... si tendre même... Tout à 
l'heure, j'ai cru im moment que ce n'était plus un prêtre... 
mais, lorsque j'allais parler, son expression est devenue si 
sévère, que mon courage s'est glacé... Cette soirée... quand 
je dansais avec Francisca, lorsqu'il était comme enivré par 
le spectacle de nos plaisirs, alors, j'aurais dû lui avouer 
mon amour. — Francisca!... elle dansait avec moi... Oh! 
non, elle ne l'aime pas. Si elle aime, elle a donné son cœur 
à quelque officier... — Il lui parle souvent... mais... non, 
il ne lui parle pas d'amour... Francisca ne pourrait pas... 
Un prêtre ! Moi seule... Quel péché, mon Dieu ! aimer un 
prêtre ! Il n'y a que moi au monde qui pmsse éprouver 
mi amour si affreux, si criminel... et cela me rassure; 
misérable que je suis... mon crime me rassure ! Au moins 
Je n'aurai pas de rivale... — Il a peut-être ouvert ma let- 
tre... S'il la lisait maintenant !... Sans doute elle excite sa 
colère, son indignation. . . Une femme s'abajsser à ce point ! ... 
Peut-êtie il rit de moi, et il dit, en haussant les épaules : 
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La folle, VenfatU!.,, Grand Dieu ! je leur prouverai que je 
ne suis pas une enfant... Ils verront que j'ai du courage 
plus qu'un soldat... que j'aime comme elles ne peuvent pas 
aimer. Je mourrai, si je ne puis être à lui. . . Mais cette lettre^ 
s'il va la montrer! elle est si étrange... et la fin... com- 
ment donc disais-je à la fin? Je ne puis me rappeler un seul 
mot; ma pauvre tête est toute troublée... Je.,, 9i vous ne 
fn^aimezpa8...je„. Ah! pourquoi Tai-je donnée, cette let- 
tre? Imbécile ! Pourquoi ne pas lui parler? Il aurait vu mes 
larmes, mon trouble... Et ce papier froid et compassé, cette 
écriture soignée... avec des points et des virgules! 11 croira 
que je feins une passion que je n'éprouve pas... que je co- 
pie des phrases de roman... Il m'appellera encore enfant... 
—Mon Dieu, tuez-moi ; car ils me forceront à me tuer moi- 
même... — Si je lui écrivais un mot, pour excuser, pour 
expliquer ma lettre... Non; cela serait encore plus ab- 
surde... Peut-être ne Ta-t-il pas encore lue... S'il l'avait 
lue, il reviendrait, ou bien il m'enverrait chercher... S'il 
faut rester longtemps avec mon inquiétude... je sens que je 
deviendrai folle... Je lui ai dit de n'ouvrir ma lettre que ce 
soir; maintenant je crains qu'il ne m'obéisse trop bien... 
Ohl la mort vaut mieux que les tourments de l'attente... 
et passer toute la nuit à se toixlre et s'agiter dans son lit ! 
Oh ! Fray Eugenio, donne-moi la mort tout de suite. (On en- 
tend rire et parler derrière la scène.) Ah ! j'entends venir celles 

que j'appelle mes amies. Voici leurs rires et leurs bavarda- 
ges. Maintenant plus que jamais leur présence m'est 

Odieuse.^ EUe ta pour fortir. 

SCÈNE VI. 

DOSa BIARIA, DOSa IRÈNE, DONA XIMENA, 
doSa FRANCISCA. 

DoiiA IRÈNE. Maria, Mariquita, où vas^tu donc ? Pourquoi 
nous fuis-tu? 

Doî^A XIMENA. Qu'as-tu donc, Mai'iquita? tu as les yeux 
rouges; on dirait que tu viens de pleurer. Ah ! je devine^ 
tu lisais un roman qui finit mal* 
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DûNA MARIA, f ai mal à la tête. 

Doi^A FRAnciscA. Pauvre amie! Oui, ton front est brôlant. 
Reste ici, à l'ombre, crois-moi. On ëtou£fe dans nos chafQ- 
bres. Asseyons-nous sur ce banc ; tu a^^uieras ta tête sw 
mon épaule, et moi... (bas) y ai tant de choses à te dire, 
chère Mariquita ! Il faut absolument que tu restes et que tu 
m'écoutes. 

DONA IRÈNE. Mariquîta, sois juge entre Ximena et moi. 

DONA XIMENA. Uu bcau jugc quc tu prends ! Comme si elle 
se connaissait à ces sortes de choses. Passe encore pour 
Francisca. 

PovA IRÈNE. Il n*est pas besoin de tant de connaissances, 
puisqu'il s'agit seulement de dire son goût. 

DONA FRANCISCA. Nc la tourmeutez pas avec vos questions 
ridicules. Pauvre enfant ! vous voyez bien qu'elle est malade. 

DONA IRÈNE. Oui, c cst qu'apparemment tu veux l'ennuyer 
à toi toute seule. Vous êtes insuppoiiables toutes deux avec 
vos éternelles amitiés. 

DONA MARIA bâillant *. De quoi s'agit-il, Irène? 

DONA IRÈNE. Fi ! que cela est vilain de bâiller ainsi au 
nez des gens ! 

DONA MARIA J'ai un grand mal d'estomac. 

DONA IRÈNE. Tu as VU CCS officiers de marine qui sont 
venus avec l'Esmeralda et qui ont entendu la messe hier à 
notre église ? Eh bien î Ximena, qui est déjà éprise de ¥m 
d'eux, s'en vient nous dire que leur uniforme est plus beau 
que celui des dragons d'Amérique. Comment la trouves- 
tu? Les ofticiers de marine qui sont habillés si simple- 
ment, tandis que les dragons d'Amérique, avec leur uni- 
forme vert et jaune, Jes galons d'argent, le pantalon gris 
avec le passe-poil orange, le casque noir et le plumet... 

DONA XIMENA. Oui, ave^ ce costume-là, il» ont 1'^ de ca- 
naris, tandis que les marins avec leur habit bleu et rouge, 
le pantalon blanc.l. C'est une tenue sévère qui sied bien à 
. des militaires. Et puis j'aime beaucoup leur chapeau bordé 
d'or, et je suis folle de leur poignard. 

DONA IRÈNE. Les conductcurs de mules et les ouvriers du 

. port ont aussi des poignards | mais un ^rand sabre traînant 

qui résonne sur le pavé^ y a^t-il qupîque chose de plut 
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joli t Elles éperons^ parkz-ttibi de cela! Quand ils «ntreilt 
dans l'église, ils foQt tant de bruit que tout le monde les 
regarde. Les marins n'en pourraient pas faire autant. 

DONA xiMENA. C'est qu'ils ne veulent pas faire les capitans 
matamores comme les dragons. Mais les officiers de TEs- 
meralda sont des braves à trois poils, tout le monde le 
sait. O'abord il faut tant de courage pour être marin. 

DONA iRÈME. Comme s'il n'en fallait pas pour être dragon ? 
Quant à moi, je serais tout aussi effrayée de monter sur 
un cheval que de naviguer sur un vaisseau en pleine mer. 
^NA xiMENA. Et les tcmpêtcs, les naufrages et les corn- 
ets ! c'est là qu'il faut avoir du cœur ! Tous ces canons que 
^Q vois aux sabords tirent avec des boulets rames qui tuent 
^gt hommes à la fois... 

DONA IRÈNE. Mesdemoiselles, remarquez-^vous que Ximena 

^it déjà tous les termes de marine, depuis qu'elle a donné 

*^n cœur à un capitaine de frégate ? 

^ <>ONA XIMENA. Jc uc lui ai rien donné du tout, et je ne lui 

^ |)as encore parlé ; mais il a une lettre de reoommanda- 

*^«ï pour ma tante. Je le verrai chez elle dimanche, et je 

f^^ seulement que c'est un jeune homme très comme il 

^Vit. D'abord il faut être gentilhomme pour entrer dans la 

'^^^^line. 

DON A IRÈNE. Si tu nc lui as pas «ncore parlé avec la bou- 
^^c, tu lui as assez parlé, Dieu merci, avec ton éventail. 

DONA XIMENA. Mou Dku ! tol qui parles, tu n'as pas cessé 

^^ faire des signes, et d'envoyer des œillades à ton grand 

^^pitaine, don Rafaël Samaniego. Un joli nom ! au lieu que 

^^^ capitaine de l'Esmeralda s'appelle don Juan de Garibay, 

qui est un nom basque, pour que vous le sachiez, et il a 

croix d'Alcantara, et il a soutenu un ti'ès-beau combat 

^^val, et il s'est battu au pistolet à Garthagène avec un 

-anglais à qui il a cassé le bras, et... 

DONA FRANciscA. Gommc tu sais bien son histoire ! 

DONA IRÈNE. Jc u'aimc pas le pistolet, c'est bête ; au lieu 

^]ue l'épée, c'est bien plus gracieux. Le mois dernier, dou 

l^aël s'est battu à l'épée. 11 est d'une adresse surprenante. 

DONA FRANCISCA. 11 parait que l'habit militaira a des 

attraits tout-puissanls à vos yeux. 
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DONA iKkm, da foi^ cela sied bien à un homme. Si j'étais 
homme^ je voudrais être colonel de dragons. 

DONA xiMENA. Moi^ si j'étals homme, je serais capitaine 
de vaisseau. As-tu remarqué les enfants qu'ils appellent les 
cadets de marine? Gomme ils sont gentils avec leur petite 
veste bleue et leur pantalon blanc ! 

DONA FRANciscA. Et VOUS scricz filles à ne trouver bien un 
homme que s'il a des galons sur la manche^ et sur la tête 
un chapeau à trois cornes ou bien un casque ? 

DONA IRÈNE. Pour ccla, non. Tiens, sans aller bien loin, 
nous voyons tous les jom*s un bien bel homme qui n'a pour« 
tant pas d'uniforme. 

DONA xiMENA. Je sais qui tu veux dire^ et cela est bien 
vrai. 

DONA FRANCISCA. Qui donC ? 

PONA IRÈNE. Belle demande ! Fray Eugenio. 

DONA FRANCISCA. Fray Eugenio! 

DONA MARIA. Fray Eugenio ! 

DONA xiMENA. Il est Certain qu'il n'est pas possible d'av(»r 
de plus belles mains que les siennes. 

DONA IRÈNE. Et, daus SCS yeux^ quelle noblesse et quelle 
douceur tout à la fois! 

DONA xiMENA. C'cst dommage qu'il ne porte pas de moos* 
taches ; il a la bouche un peu grande. 

DONA IRÈNE. Pas trop pour un homme, et il a des dents 
superbes. Aussi faut-il voir comme il en prend soin. C'est 
pour cela, je crois, que, depuis quelque temps, il ne fume 
phis. -^ Pourquoi ris-tu, Paquita î 

DONA FRANCISCA. Jc ris dc la profoudcur de vos obser- 
vations. 

DONA xiMENA. Ce que j'aime le plus en lui, c'est qu'il est 
toujours de bonne humeur. Il est facile, jovial ; c'est tout 
Topposé de son prédécesseur, feu l'abbé Domingo Ojeda, 
qui nous tracassait à tout propos. Fray Eugenio nous per- 
met de danser entre nous, de chanter et de rire, et il nous 
répète à chaque instant : Amusez-vous pendant que vous 
êtes jeunes. 11 prend toujours notre parti auprès de notre 
vieille supérieure, qui est d'humeur si acariâtre: en vérité, 
c'est un galant homme. 
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DoivA iRÉi^. Vous savez ce qu'il a fait pour doua Lucia 
d'Olmedo ? 

BONA FRAr<ciscA. Nou, Vraiment. 
DONA IRÈNE. Toute la ville en parle : je l'ai entendu conter 
liîer chez ma mère. 

DONA FRANCiscA. Dofia Lucia^ la fille de l'auditeur don 
P^tdro? celle qui s'est fait enlever par un officier des dra- 
is d'Amérique ? 
»0NA IRÈNE. Précisément. — D'abord son père jetait feu 
ilammes; il ne parlait de rien moins que démettre doua 
;ia aux Filles repenties, et il avait obtenu du con'égidor 
ordre pour faire arrêter l'officier de dragons... un lieu- 
t^ïiant, un Fadrique Romero, quelque chose comme cela. 
Oirm dit que c'est un assez beau militaire, des moustaches 
Ivoires, pinçant assez bien de la guitare : c'est même avec 
guitare qu'il a séduit cette folle de dona Lucia, car 
stun cadet de famille qui n'a pas un sou vaillant. Il faut 
'il vive avec sa paie. Vous savez ce que c'est. — Bref, 
^ faisait une excellente affaire en adressant ses hommages 
*" <3oiîa Lucia, dont le père est si riche. 
DONA FRANCiscA. Et Fray Eugenio? 
DONA IRÈNE. Fray Eugenio est allé trouver le père, qui 
lit furieux ; il lui a fait sans doute un sermon bien élo- 
kent, bien touchant, comme ses sermons de carême. 11 
a dit : Vous voyez bien que vous allez faire votre propre 
«ilheur en faisant celui de votre fille ; vous voulez punir 
scandale^ et vous causez un scandale plus grand, et 
i, et cœtera. Enfin, il a tant prêché, tant prêché, que 
père a pleuré quelque peu. Fray Eugenio tenait tout 
^ts, dans un cabinet, le ravisseur et la fille séduite. Il 
jvre la porte, crac ! les voilà tous deux aux pieds du vieil- 
*^rd, qui lui baisent les mains, qui versent des torrents de 
*^nnes. Mon père par ci, mon père par là... Cîonclusion : le 
^îCEur de bronze de monsiem* l'auditeur est devenu comme 
^^Mc cire molle ; il les relève, embrasse sa fille, et tend la 
'tkiain à Fadrique, en lui disant : a Mon cher fils ! d Le meil- 
leur de l'affairé, c'est que ce don Pedro, qui est plus ladre 
^'un juif, a été si bien retourné par Fray Eugenio, qu'il a 
^nné une dot superbe à sa fille. Et savez-vous pourquoi ? 11 
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est vaniteux ; Fray Eugenio lui a persuade qae toutela ville 
se moquerait de lui s'il ne faisait pas les choses graode^ 
ment. — Eh ! Paquita ! qu'as-tu donc ? tu pleures î 

DONA FRA^CISCA. Oui^ ce trait de sa générosité m'a émue. 

DONA xiMENA. Grand pouvoir de l'éloquence ! 

DONA iRÊME. Oh ! le cœur sensible! Ah ! ah ! ah î 

IMNA xiMENA. VQÎlà Paquita qui pleure. — Mâriqoita a 
Tair d'être près d'en faire autant. Pour le coup^ cela est par 
trop romanesque. Irène, crois-moi, laissons ces d^noiselles 
pleurer ensemble ; aussi bien j'ai quelque chose à te contar 
qui te fera bien rire. Adieu, mesdemoiselles : si ¥0usav€s 
vos secrets^ nous avons les nôtres^ su» Mirt «vec à^àà irèM. 


SCÈNE VII. 
DOfiA MARIA, DOi^A FRANGISCA. 

IDO^A FRANCISCA «erraat dans ses bras défia Maria. C3lère Banal 

ma «eule anée ! 

DONA MARIA TexaminaAt. Je ne te croyals pas senstiaile à <e 
point. 

vo^A FAAiqcTSCA. Ah ! tu ne peux comprendre encore te 

que j'éprouve. (Une lierloge sonne, et dofia Maria tressafUe.) GoiBIOe 

tues nerveuse aujourd'hui l Va, m ton -cœur «tait occupé 
comme le mien, l'horloge ne te raK[>eHeraît«que des idées 
de iKMïhettr. — Personne ne nous ^serve ? Regarde; Ma- 
rîquita ; tu ne me trahiras pas? Une lettre... «(Site «'approeiicde 

roranger, et prend la lettre de Fray Xogenio. — OoîSa M«ria la 'voit ^kt 
d^iu fttr distrait. ]>ofia Francisca Ut rapidement ht lettre et la hàm 

oBuite.) Ghère enfant i que je t'embrasse aussi. {Wie rem- 
brasse,) Mais, dis-moi, pourquoi faut-ii que ta «ois malade 
«yourd'hui? Quand je suis heureuse et faie, je Toudrus 
^pie tout ce que j'aime fût heureux et ,gai caaune moi. 

DONA MARIA. Je souHre. 

DONA PRANciscA. EU effet, dcpuis quelque lemps bous re- 
marquons que tu es changée; mais tuas grandi, tu t'es 
foimée si vite !... Laisse faire le temps; un jour 4u seiai 
heureuse comme moi, et alors tu te portei*as hiea^ 

90NA MABu. Tu es donc bien heureuse ? 


SCËNE Vil. IM 

fio^A PRANciscA. Oh ! oui ; je n'ai plus de vœux à former, 
sinon pour rester longtemps comme je suis maintenant. -— 
Mais, Mariquita, mon bonheur m'étouffe, et il faut que je 
f en fasse la confidence, quoique à ta petite mine refrognëe 
je juge que tu n*es guère en humeur de m'écouter. Tu es 
ma meilleure amie^ et c*est une des charges de Tamitié 
d'écouter les récits des plaisirs et des peines de son amie. «-« 
On te croit ici une enfant, parce que tu es la plus jeune de 
nous autres grandes ; mais tu es si sage, si raisonnable, 
si... (Elle rembrftsse.) Tîeus, je faillie tant que je ne vewc 
in'ouvrir qu'à toi seule. 

DONA MARIA soupirant. Je t'cCOUtC, puisqUO tU le VCUX. 

(A part.) Peut-être ainsi contrainte, le temps s'écoulera-t-iï 
plus vite pour moi. . 

Do>'A FRAi>icif;cA. Eh bien ! (S'interrompant.) Sais4u quo tu es 
si grave que tu m'intimides?... Ne me regarde pas avec ces 
yeux-là... Et... tu ne me gronderas pas, petite fille. Res- 
pect à ses aînées!... Mariquita, j'aime, et je suis aimée. 

tDofia Maria lui serre la main.) Eh qUOi ! à tou tOUr, voilà que tU 

as des larmes dans les yeux. Ahî mademoiselle, je vous y 
prends ! Quoi î vous aussi 1 Qui l'aurait pu penser? « Il n'y 
a plus d'enfants, » comme dit la supérieure. Ces larmes 
me prouvent que ce petit cœur a déjà parlé. Allons, est-ce 
un capitaine de dragons? un officier de marine? 

DO>A MARIA. Personne, je f assure. Souffrante comme je 
le suis, mes yeux sont disposés à pleurer facilement, et ce 

n'est pas une raison... (Oofla Francisca la menace dn doigt.) Non, 

je te jure... Mais on dit que l'amour rend si malheiueux... 
et je crains pour toi, Paquita. 

DoxA FRANCISCA souriant. Et qui t'a dit Cela, petite? 

po^A MARIA. Qui? tout le monde... madame la supé- 
rieure... notre confesseur. 

poNA FRANCISCA. Fray Eugenio ! Et tu crois qu'il dit 
vrai? 

DONA MARIA. Ils me parlent de oe que je ne connais pas... 
et je les crois. 

DONA FRANCISCA. Enfant ! Apprends, ma chère, qu'on te 
tfçmpe; que l'amour, c'est le premier de tous les biens; 
<iue sans amour la vie n'est qu'un enfer. Mademoiselle Ma- 
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riquiia^ vous m'avez Tair d'une petite hypocrite. Mais c'est 
à moi de parler la première ; nous vous confesserons en* 
suite. 

DONA MARIA. Et qui aimes-tu? 

DONA FRANciscA. Oh ! Mariquita^ si tu étais amoureuse^ 
tu choisirais sans doute un enfant de ton âge^ un jeune 
officier sortant d'une école militaire ; tu ne penserais qu'aa 
bonheur d'être mariée^ et de te promener sur le port ai 
donnant le bras à ton mari... Oui^ cela doit être un grand 

plaisir. Mais il y a tel amour aussi fort, plus fort même 

que le mariage... et où le mariage... (baissant u voix} estim* 
possible. 

DONA MARIA. Commeut ? 

DONA FRANciscA. Oui^ Mariquita. Par exemple^ on peut 
aimer un homme... marié, â un homme s'est marié par 
des circonstances... n'importe lesquelles... suffit qu'il n'a 
jamais aimé sa femme... Elle est vieille^ laide et mé- 
chante... Ou bien^ supposons une femme toute jeune» sans 
expérience, mariée à un vieillard... Ou bien... Mais ta vertu, 
à toi, te dit que cela est mal. 

DONA MARIA vivement. Moi!... Ah! Paquita, je crois qitc 
l'amour est quelquefois plus fort que toutes les lois divines 
et humaines... L'amour vient, dit-on, on ne sait comment; 
et quand on s'aperçoit qu'on aime, il n'est déjà plus temps 
de réfléchir si cela est bien ou mal. 

DONA FRANOSCA. Tu dis ccla, petit ange ! Que je f em- 
brasse encore pom^ ta gentillesse. Mais dis-moi, qui t'a en- 
seigné cela ? 

DONA MARIA. Mais... je l'ai entendu dire... Ainsi^ tu aimes 
un homme mai'ié? 

DONA FRANCISCA. Tu sais quc jc uc suis pas trop dévote ; 
et les deux années que j'ai passées en Angleterre m'oot 
appris qu'il ne faut pas prendre au pied de la lettre tout ce 
que les cagots nous content ici des hérétiques. — J'ai vu en 
Angleterre des prêtres qui ont des femmes et des enfants, 
et ce sont de très-bons prêtres. 

DONA MARIA. Eh bien? 

DONA FRANCISCA. Eh bien ! tu n'es pas encore sur la 
voie?... Mais toutes ces routes détournées sont inutiles 
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avec toi. Tu m'as dit que ramour est au-dessus de toutes 
les conventions divines et humaines. Tu me comprendras 
et tu m'excuseras. — Enfin^ chère amie^ j'aime unprêtrCj 
et ce prêtre, c'est Fray Eugenio. 

Do^iA MARU. Fray Eugenio ! Grand Dieu ! 

ooNA FRANciscA. Lui-mêmc. J'ai combattu quelque temps; 
mais maintenant, quand je réfléchis au temps que j'ai 
perdu sans l'aimer, je suis tentée de pleurer ces jours sa- 
crifiés à la vertu, ou plutôt au préjugé. ma chère ! tu ne 
connais guère que l'amitié, ou peut-être quelque fièvi*e de 
tête que tu prends pour de l'amour... Mais l'amour véri- 
table, l'amour défendu... Mariquita, je t'aime plus qu'au- 
cune femme au monde... Je ne sais ce que je ne ferais pas 
pour toi. Eh bien ! si, pour sauver Fray Eugenio, il fallait... 
Mais quelle folie de penser à ce qui n'est pas possible. Non, 
mon ange, un amant ne m'empêche pas d'avoir une amie, 
et je serai la plus heureuse des femmes, parce que j'aurai 
tout à la fois le plus tendi*e des amants et la plus fidèle des 
amies. 

DONA MARIA atterrée. Fray Eugenio !... 11 t'aime ! 

DONA fra:<cisca. Je le vois, ta philosophie est un peu 
ébranlée, et tes scrupules ou tes préjugés sont trop enra- 
dnés dans ton cœur, pour qu'il puisse me trouver une 
excuse. Un prêtre, pour toi, n'est pas un homme. Tu penses 
à un sacrilège, une profanation. J'avais tes idées avant 
d'avoir cédé à ma passion ; et maintenant que je ne vis que 
pour elle, je me réjouis d'avoir eu quelques sacritlces à 
faire à mon Eugenio. Oui, je voudrais avoir été bien plus 
dévote que je ne l'étais, pour avoir pu lui sacrifier la 
crainte de l'enfer, pour avoir pu renoncer pour lui à mon 
âme; car il y a une jouissance divine à renoncer à tout, à 
souffrir tout pour celui que l'on aime. 

DONA MARIA. Et il t'aime ? 

DONA FRANCiscA. SU m'almc ! s'il m'aime ! C'est toi qui 
peux me faire cette question ! S'il m'aime ! 11 n'y a pas une 
goutte de sang dans son cœur qui ne soit à moi, pas un in- 
stant de sa vie où mon image ne Toccupe... Et cependant, 
chère amie, je lui dis du matin au soir qu'il ne m'aime pas, 
iui^ de son côté... Ah ! nous nous faisons enrager à qui 
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mieux mieux... Hais ees querelles sont d<^icieu6e8 ; c*estlà 
ce qui fait vivre. *<- Tu ne sais pas^ ma chère ; il a refusé, 
à cause de moi, d'aller en Espagne, où il avait la chance 
de devenir évoque au premier jour. 

Do5^A MARIA. Et vous VOUS aimez depub longtemps? 

poïA vaAKCiscA. Mais, en vérité, je ne sais. Maintenant il 
me semble que la première fois que je l'ai vu je Ta) aimé; 
pourtant il n'y a guère que six semaines que nous nous 
sommes dit que nous nous aimions. D'abord je le trouvai 
l'homme le plus spirituel que j'eusse encore vu. Chacune 
de ses paroles me semblait bien dite, le retenais les phrases 
les phis insignifiantes que je lui entendais prononcer. Au- 
cun autre honime ne me paraissait avoir àe l'esprit, et je 
ne pouvais m'amuser dans un lieu oii Fray Eugénie n'était 
pas. Bientôt je m'aperçus qu'il m'avait remarquée paimi 
DOS compagnes. Il me parlait plus souvent qu'aux autres ; 
lime faisait cent questions, et moi, j'étais si troublée toutes 
les (bis qu'il m'adressait la parole, que je lui répondais 
tout de travers. Quand, le soir, la supérieure nous faisait 
venir dans sa chambre pour faire de la musique, il était 
Aoujouvs derrière ma chaise ; et quand j'étais assise devant 
le piano, je voyaia toujours sa téta dans la glace qui est 
au-dessus du piano. Que de fois, au mitieu d'un morceau, 
il m'est arrivé d'oublier à quelle ligne j'en étais ! Fascinée, 
interdite, près de me trouver mal, je croyais voir le cahier 
et la glaee onduler devant moi, Alors couvent, ma bonne 
Mar iquita, tu venais ; du doigt tu aie montrais où j'ea 
étais ; tu m'encourageais ; tu appuyais^ ta main sur ma 
chaise, et dans la glace je voyais ta tête à câté de celle de 
Fray Eugénie. Tous deux vous aviez f air de m'aimer, vos 
rçgai^ds étaient si doux quand ils se tournaient vers moi! 
— Et toi, quand tu chantais, pauvre Maria, toi qui as dix 
fois plus de talent que moi, Fray Eugénie ne t'écûutait pas, 
ei il attendait avec impatience le momeat iOÙ la musique 
cesserait, et lui permettrait de se rappi'ocher de moi pojié' 
^user. r- Voilà que je m'aperçus que je l'aiiuais, et d'ahoftl 
j'en fus toute troublée. Aimer un prêti-e ! im honune /pi bo 
peut se mai'ier l Mais je me souvenais des fenmies de piè- 
tres i|iie j'avais vues à Loodies ^ puis ma mémoii^e me rap 
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pelait toutes les personnes qui étaient malheureuses en mé- 
nage... Je n'en voyais pas une qui eût trouvé le bonheiu* 
en se mariant... Cependant j'évitais de me trouver seule 
avec Fray Eugenîo ; je ne lui parlais plus ; je ne le regar- 
dais qu'à la dérobée, et je voyais qu'il devenait triste, ses 
yeux étaient humides et suppliants quand il me regardait... 
^ous étions bien à plaindre tous deux. Alors j'entendis con- 
ter que Fray Kugenio n'avait pas eu de vocation pour entrer 
dans les ordres, et que des circonstances malheureuses 
l'avaient obligé à prendre ce parti. Tu ne saurais cvoire, 
chère amie, quelle fut ma douleur quand Tidée me vint 
qu un désespoir amoureux l'avait fait renoncer au monde. 
Je ne pouvais supporter l'idée que Fray Eugenio aimât 
tine autre femme. J'étais à peine sûre que je l'aimais, et 
<iëjà j'étais jalouse... Mariquita, c[ue la jalousie est une 
Cîïuelle chose !... Puisses-tu ne jamais l'éprouver, cette vi- 
laine passion ! Que de nuits j'ai passées sans dormir, bai- 
^^ant mon oreiller de mes larmes et mordant mes draps 
^Lvec rage!... Enfin je sus la véritable cause qui l'a déter- 
v^niné à prendre ce vilain habit. 

Do?fA MARIA. C'est cncore l'amour? 
DONA FRANCiscA. ^a mère était très-malade..* les médecins 
i *a valent condamnée... C'était une femme très-dévote... Eu- 
génie avait alors dix-sept ans au plus. Sa mère mourante 
."wi dit : « Si tu consentais à te vouer à Dieu, je suis sûre 
16 tu obtiendrais du ciel la guérison de ta mère. » Il n'hé- 
pas, et, bien qu'il étudiât pour être médecin, il aban- 
mna tout, se fit prêtre, eX sa mère guérit. 
Do5ÎA MARIA à demi-voix. C'cst uno âme géuéreusc, après 

DONA FRAKciscA. Tout ce quo j'apprenais de lui me le fai- 

^Miit aimer chaque jour davantage. J'étais sûre qu'il m'ai- 

^^nait ; toutefois il se faisait un scnipule de m'avouer sa pas- 

^^on, à cause de son âge et de sa profession. Je résolus donc 

^e lui parler la première, et de l'obliger à se déclarer. 

Souvent alors j'entamais une conversation détournée, afin 

^'amener de bien loin le mot d'amour ; et quand venait le 

moment de prononcer ce mot magique, je manquais de 

Cûurage, et je n'osais. Eufin^ un soir, par un beau ckir 
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de lune^ nous dansions toutes dans ce jardin^ et lui^debout, 
adossé à cet oranger, nous regardait. En tournant devant 
lui, une fleur qui était dans mes cheveux tomba à ses pieds. 
D'abord il ne fit pas semblant de s'en apercevoir, mais il 
laissa tomber son mouchoir négligemment sur la fleur, 
puis il se baissa pour le ramasser, et il ramassa la fleur en 
même temps. Quand on se reposa, je m'approchai de lui, 
et je lui dis tout bas et en riant, et cependant je tremblais, 
et j'entendais distinctement batti*e mon cœur : a Fray En- 
genio, vous m'avez pris cette fleur ; rendez-la-moi... » U 
me parut tout interdit. 11 tira la fleur de son sein, et me la 
rendit. La lune était alors voilée par un petit nuage blanc. 
« Pourquoi m'ôtez-vous, dit-il, ce que vous avez jeté comme 
une bagatelle, et ce que j'ai ramassé comme un trésor? » 
11 souriait et s'efforçait d'avoir l'air de plaisanter; mais 
nous étions bien sérieux l'un et l'autre, a Prenez, lui dis- 
je : je vous la rends, puisque vous y tenez. » Et j'étendis la 
main : la fleur tomba, et ma main se trouva dans celle 
d'Eugenio. Alors un tel tremblement me saisit, que, si je 
n'avais pas été soutenue par lui, je serais tombée à terre. 
Je ne sais ce qu'il me dit, ni ce que je dis, ni combien de 
temps nous restâmes sous cet oranger ; mais, en nous ^ 
parant, nous savions que nous nous aimions, et nous avions 
trouvé un moyen de nous revoir. — Te le dirai-je, chère 
amie, ce moyen? Tu vas me gronder. Je feignis de vouloir 
me confesser ; j'allai à l'église, je me mis à genoux devant 
lui, et, dans ce confessionnal. Dieu entendit des serments 
d'amour, au lieu d'aveux et de remontrances. Nous ne 
pouvions nous toucher que le bout des doigts ^ mais je sen- 
tais son haleine brûlante qui caressait ma bouche... et nous 
baisions les giillages avec des transports frénétiques... Oh! 
si j'avais pu alors me jeter dans ses bras, j'aurais consenti 
à être anéantie après une heure de bonheur. 

DONA MARIA. Et VOUS êtes heuTCUx !... Si vous étiez décou- 
verts? 

DONA FRANCiscA. Obi cola est impossible. Eugenio est si 
prudent! Il n'entre que la nuit dans ce jai*din, et une fois 
seulement il a consenti, à grand'peine, à monter dans ma 
chambre. C'était une grande folie de ma part; c<ir tu sais 
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que ma cellule touche à celle de la supérieure^ et Ton en* 
tend chaque mot qui s'y dit. Heureusement que la senora 
Monique dormait assez bruyamment pour nous rassurer. 
— Mais, d'ordinaire, voici le lieu de nos rendez- vous. Vois- 
tu cette petite bruyère parfumée, ma chère Mariquita*.... 
Cette nuit, nous étions là tous deux.; je tenais sa mam 
dans la mienne ; sa tête était appuyée siu* mon sein ; je sen- 
tais battre Tartère sur sa tempe; nous étions si fatigués 
tous deux, tellement accablés de bonheur, que nous ne 
pouvions parler ; seulement nous soupirions de temps en 
temps, en regardant le ciel étoile. Nous voyions la croix 
du sud' s'incliner lentement là devant nous, et de temps en 
temps une légère brise de la mer faisait tomber sur nos 
têtes des fleurs d'oranger... Mariquita^ que nous étions 
bien ! Si tu savais quels plaisirs nous donne l'amour ! Je ne 
conçois pas comment on n'en meurt pas... (Elle cache u tète 
sur le cou de doSa Maria.) Ah ! Maria, Maria... mais, mademoi- 
selle, vous ne devez pas connaître encore tous ces mystères- 
là... — Tu es trop-jeune encore, petite amie. J'ai trois ans 
de plus que toi, et je ne suis si savante que depuis quel- 
ques semaines ; ainsi, tu peux attendre encore : ton temps 
viendra. — Une seule chose m'inquiète. Nous n'avons pas 
d'asile ; nous bivouaquons. Comment ferons-nous dans la 
saison des pluies? Le jardin ne sera pas tenable. Peut-être 
la cabane du jardinier pourrait-elle nous servir. 

DONA MARIA avec un sourire amer. Voilà jusqu'où va ta pré- 
voyance... imprudente que tu es! 11 est impossible qu'a- 
vant un mois tout ne soit découvert. On verra Fray Eugenio 
escalader les mui^s du couvent. — On l'arrêtera; votre in- 
trigue sera connue ; il sera renfermé dans quelque couvent 
de la Trappe ; toi, on te mettra aux Filles repenties. — 
Pourquoi ne te sauves-tu pas avec lui? c'est, crois-moi, le 
parti le plus prudent... c'est la seule chance de salut qui 
vous reste. 

DON A FRANCiscA. Hélas ! ma bonne, tu m'effraies ; mais 
que foire ? Tu oublies que Fray Eugenio n'a presque rien, 
et que ndoi je n'ai que ce que je tiens des boutés de mon 
^rand-père. Pour un enlèvement il faut autre chose que de 
l'amour^ il faut ce dont les romanciers ne paileut pas^ de 
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l'argent, et beaucoup d'argent, le te Fatouerai à ma honle^ 
chère Marîquita, quelquefois dans notre chapelle, en re- 
gardant cette petite statue de la Vierge ornée de tant de 
pierreries, une envie violente m'est venue de m'emparer 
de toutes ces richesses, et de me sauver avec Kugénio en 
. k& emportant. Cette idëe-là m'a valu de belles morales 
d'Eugenio. 

peNA MARIA. 11 fallait t-adresser à moi ; tu sais que je sois 
riche : je puis disposer d'une somme considérable en dépét 
ehes mon banquier, et j'ai en m& possessioa dea hyoïu qû 
sont, «*&-l-oa dit, d'un prix tùri élevé. 

Do^A FRA?{ciseA. Gcncieuse amie, comoM je reconnais Mi 
ma bonne Maria î mais je ne pourrais pas accepter d« toi 
un sacrifice si considérable, 

DO^A MARIA. Un sacrifice ! de l'argent ! 

DONA FRAiscisGA. Ëugcnio nc voudrait jamais accepter de 
l'argent d'une femme; je le connais trop bien : il est ûer 
et même un peu hautain ; mais voici notre plan. Eugenio 
travaille avec ardeur à son ouvrage sur les Pères de FÉ- 
glise, et du produit qu'il en retirera... 

DONA MARIA. Follo i mes seules boucles d'oreilles en dia- 
mants se vendront plus cher que tous les ouvrages qu'il 
pourra faire. 

DONA FRANCiscA un peu piquée. Je ne doute pas que tes bou- 
cles d'oreilles en diamants ne vaillent beaucoup d'argent; 
mais le livre d'Eugenio est rempli de mérite, c'est un ou- 
vrage qui manquait à la science. Il le vendra ce qu'A 
voudra... 7- au moins assez cher pour nous mener jusqu'à 
la Jamaïque, où nous pourrions nous établir. Lui, don- 
nerait des leçons d'espagnol et de latin ; et moi, je brode- 
rais et je ferais la cuisine. Oh 1 comme cela sera amusant! 

DoxA MARIA. Out; maîs, avant que cet ouvrage sublime 
8(ât terminé, si vous étiez découverts... Accepte mesdisr 
mants et pars ; vivez heureux ensuite... si vous pouvez. 

DONA FRANCiscA. Nous uc pouvous rcccvoir un présent 
d'une lelle valeur, mon amie; mais, si tu l'exiges, je de- 
manderai à Eugenio la peimission de t'empiunter assex 
d'argent pour fréter un petit bâtiment jusqu'à la Jamaïque. 

DOSA MARIA. Je n'ai pas besoin de mes diamants, je ne 
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m'en parerai jamais ; accepte-les, je le veux. Tiens, voici 
la clef de ma cassette, prends mon ccrin^ et pars cette 
nuit même. 

DONA FRAMCISCA. Mais... 

DONA MARIA se iev«ii*. Prends, te dis-je, et laisse-moi. 

Do>A FRANCiscA, Se le vois. Maria, je t'ai scandalisée, tu 
me méprises et tu veux .te dëbaiTAsser de moi. Ta vertu 
sévère ou ta dévotion me condamne : cependant, par ua 
reste d'amitié, tu m veux pas me peidre ; mais, si tu »« 
m'aimes plus comme auparavant^ je a'«ccc^te pas tes 
dons. 

ooNà MAMA. Si tu me crois de k dévotion ou des sera- 
jNiles, tu te trompes fort Si tu aimes véritablement Fray 
Sugenio, si tu es véritablement heureuse avec lui^.. tu «s 
bien fait 

DOSA FRAsasCA. Ta voix est tremblante, et tu <;aohes mai 
ta colère. Maiiquii^, disnmoi, qu'as-tu ? Essioù conti<e moi 
fue tu es en col^e ? réponds-moi, 

BONA MAMA. 4e t'ai dit que j'étais malade.*, j'ai u»e né* 
graine bomble, et depuis une heure tu me paries de txm 
Fray Ëugenio,.de... Tiens, laisse-moi «eule iâ, et praads 
aa clef. , 

Doyx FRANCiscA. Non, je ne veux pas -avant d'avoir icoii^ 
suite Ëugeuid. • 

BONA MARIA. Eh bien ! ^comme tu voudras ; mais, pour 
Dieu, laisse-md ! chaque mot que tu dis me «asse la tètej 

MNA FRANCISCA. Maria, tu ne m -ainses plus, je le voi» 

OTCH. 

BOHA HAiûA. Va, je t'aime plus -que je ne le ci*o^»is inoî« 
ttênie. 

IDONA FVuiNtiscA. Je te laisse, puisque tu veux être seule, 
Maitiquita ; mais au moins -embrasse-moi pour me montrer 
que tu m'ainaes toujours. 

iBoSa MAiUA lui tendant la joue. E.^-tu CtHlteutC ? 

DoNA FRANCISCA. Je t'embrassc comme j'enabrasse Eu* 
genio. U a l'haleiite aussi douce que (t^i. Mais tit te fâches; 
adieu* uit sort. 
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SCÈNE VIII. 

D05tA MARIA seule. 

Qui l'aurait pu penser?... je n'avais pas d'espoir^ mais 
Je ne m'attendais pas à ce dernier coup... Fray Eugenio 
aime une autre femme !... il aime Francisca. Au fait, elle 
est jolie; et pour les hommes, que faut-il de plus ?... Dona 
Francisca ma rivale ! ma rivale préférée ! l'aurais-je pu 
soupçonner ? — Us veulent ma mort^ ils seront satisfaits. 
Grâce au ciel, cette fenêtre est encore ouverte, et cette pré- 
cieuse fiole va bientôt être à moi. Que mon destin s'ac- 
complisse ! (Elle entre par la fenêtre dans la pharnaeie, et ea lort ni 
fautant après. Considérant la fiole C'est peu de chosC, et la nKNTt 

SOUS cette forme n'a pas un aspect bien effrayant. On ne 
souffre pas longtemps. — Je suis fâchée de n'avoir pas 
attendu pour remettre cette lettre ; je serais morte avec 
mon secret. Gonune ils se seraient tourmentés pour deviner 
le motif de ma mort ! — On dit qu'il est honteux pour une 
femme de faire des avances à un homme. (Avec dôgoAt.) C'est 
ce qu'a fait Francisca... Il lui montrera ma lettre, et la 
commentera avec elle. Ma lettre est sotte et ridicule, mais 
ma mort raccommodera tout. Qu'en diront-ils ? — Fran- 
cisca se serait-eUe tuée à ma place ? Elle ? Pauvre esprit! 
elle aurait pleuré, et, son mouchoir mouillé, elle aurait été 
consolée, tandis que moi... Us seront forcés d'admirer mon 
courage ; ils diront : a Cette petite Maria, que nous croyions 
une enfant, elle est morte avec le courage d'un soldat, 
avec le courage d'im Romain. » Ils seront forcés de pleurer 
sur moi, et j'aurai la gloire d'avoir fait leur bonheur. Le 
bonheur de Francisca, de Fmncisca que je déteste, que tout 
à l'heure j'aurais poignardée avec plaisir, tandis qu'elle 
s'amusait lentement à me déchirer le cœur !... Oui, devoir 
son bonheur à sa rivale, c'est un supplice assez cruel ; et 
peut-être un jour Eugenio fera-t-il une comparaison entre 
nous deux... Non, personne ne t'aurait aimé comme moi. 
Et toi, quand je serai morte *... N'importe ! Que le sacrifice 
soit complet^ qu'il me connaisse enfin. (ÉcrWani lor un porte* 


SCÈNE X. m 

iranie.) « le lègue à mon amie... (avec un rire amer) moTi amie! 
Francisca Gomez^ tous mes diamants, et l'argent placé... 
chez MM. Arias et Candado, dont mon oncle m'a permis de 
disposer. » (On entend du bruit.) Ah ! c'est Rita. Viens fermer 
cette fenêtre, il est temps. La mort s'en est entolée, et je la 
tiens prisonnière» Riu entr». 

SCÈNE IX. 

doSa maria,.rita. 

iiiTAi C'est encore moi. Je viens fermer cette fenêtre. • 
(Elle la ferme.) Mais qu'avez-vous donc, mademoiselle ? vous 
avez l'air bien triste. 

DONA MARIA. Je u'ai qu'un grand mal de tête. 

RITA. Si vous vous couchièz siu* votre lit? Voulez-vous 
prendre quelque chose ? 

DONA MARIA. Rieu, jo te remercie. Ah ! Rita, apporte-moi 
un verre de limonade. 

RITA. Je vais vous en faire sur-le-champ. 

DONA MARIA. Ce u'est pas la peine, donne-moi un verre 
d'eau. 

UTA. Ce sera l'affaire d'un moment. Elle lort. 

SCÈNE X. 

DONA MARIA seule. 

De toutes les choses de ce monde, ce petit jardin si frais, 
toilà tout ce que je regrette. Encore, puisque Fray Eu- 
genio et Francisca en font le théâtre de leurs amours^ je 
ne le regrette plus. (Regardant ses mains.) Je tremble... pour- 
tant je n'ai pas peur. Une femme n'a pas la force d'un 
homme. Un brave général castillan tremblait aussi au mo- 
ment du (x>mbat. Ah! que vois-je? Fray Ëugenio ! 
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SCÈNE XI. 

DOftA MARlà, FRAY EUCENiO. 

FRAT EUGENio, à part. La pauvrc^ enfant est toute treia- 
blante^ elle me fait peine. 
DONA MARIA à part. Il hésite à me pai'ler. 

FRAY EUGENIO lui rendant sa lettre ouverte. Dona Maria^ YOici 

votre lettre, Je l'ai iue^ , 

DONA MARIA. Vos rcproches sont inutiles^ Fray Eugenio; 
vous pouvez me les épargner. 

FRAT EtJCEsio. Non, dofia Maria, je ne vous ferai pas de 
reproches, car je suppose que votre conscience a ééjl 
parlé, et que vous vous repentez au fond de votre âme de 
m*avoir éciit cet étrange billet. La confusion que je lis sur 
votre visage me prouve que le cœur n'est pomt corromini 
chez vous, et que la tête seule, cpii est folle par ti*op de 
jeunesse, vous a conseillé cette étourdeiie. Je pourrais vous 
faire spntir combien il est mal, je dirais presque impie de 
tenir un langage aussi... mondain à un minisrlre du Sei- 
gneur, qui est lié par des vœux solennels. 11 faut que nm 
conduite ait été bien légère et bien répréhensibie pour que 
vous ayez pu douter à ce point de ma piété. Je suis sans 
doute aussi coupable que vx)us, et je n'ai pas le droit de 
me plaindre. Mais, ma pauvre enfant, je ne veux que vous 
montrer quelle était votre folie. Je suppose, pour un in- 
stant, que j'eusse pu oublier les«erments que j'ai prononcés 
à la face des autels, que je me fusse rendu coupable d'une 
action criminelle pour tout homme, saa*ilége «et abomi- 
nable pour un prêtre ; à quelle suite de malheurs ne \ms 
seriez-Yous pas condamnée ! Un homme du moude qui sé- 
duit une jeiiine fille peut toujours répaier «a faute: un 
|>rêtre ne le peuit. Le mystèi e et la pinidence «acheot un 
temps ie crime aux yeux du moade^ mais tôt ou tard le 
secret est connu, et le scandale est énorme. Votre répu- 
tation, le bien le plus précieux d'une femme, serait perdue 
à jamais } et, pour quelques joms passés au milieu de faux 


r Pl^sJrs^ TOUS vou» aériez {H^paré àe& années de regrets et 
' rfe remords. 

. tmk BAiiu. Fray Eugemo, pourquoi ne vous êtes«vous 
s(wvaau de toutes ces belles réflexions quan4 vous 
parié d'amour à Francisca? 
nuT EUGEMO. Francisca ! que voulez-vous dire ? 
DONA MARIA. FraBcisfea m'a tout dit, Fray Eugenio. J'ai 
^ ne plaindre de vous : j*ai été franche, trop franche avec 
^O'tis, et vous êtes hypocrite avec moi, 

VRAT EUGENIO. Ah ! gardez-vous de croire... 
DONA MARIA. Et c'est daus ce jardin, sous cet oranger, 
ï^xc vous parlez en prêtre ! pourquoi ne me dites-vous pas : 
*^ J'aime Francisca ? » Cela aurait été d'un galant homme. 
VRAT EVGENio. Jc suls coufondu ! Oui , mademoiselle , 
^otis êtes maîtresse de notre secret, et vous pouvez nous 
i^OTdre si vous le voulez. 

doSa maria. Ah! Fray Eugenio, qu'ai-je donc fait pour 

e vous me soupçonniez d'une telle bassesse ? 

TRAT EUGEino. J'ai tort, je l'avoue, mademoiselle ; mais 

dois vous paraître si coupable. . . je le suis tant en effet ! . . . 

savais à quels dangers j'exposais votre amie ; mais, 

^iï'oyez-moi, j'ai combattu longtemps cette passion funeste, 

^t si j'ai cédé... 

DONA MARIA. Vous u'avez pas besoin de vous justifier au- 
ïtfès de moi ; je vous comprends et je vous approuve. Il est 
Un moyen de vous soustraire à ces dangers : j'en parlais 
^t à l'heure à Francisca.. . 11 faut fuir dans un pays où 
yùos pourrez vous marier. 
FRAY EUGENIO. Ah ! jc Ic désirc, mais... 
DONA MARIA. Tout ccla cst facUc avec de l'argent. Je puis 
.60 prêter à dona Francisca ; vivez heureux avec elle. 

FEAT EuqENio. Taut de générosité m'accable et m'hur 
milie... 

DoxA MARIA. Adieu, Fray Eugenio. (Soiiriant.) Vous conce- 
vez que maintenant votre conversation n'a plus tant do 
.charmes pour moi ; ainsi, séparons-nous. 
FRAT EUGENIO. Croyez que ma reconnaissance... 

DON A MARIA. AdîeU. 

FRAT EUGENIO. Permettçz-moi.- (U ^eut ui \mt^v tomvn.) 
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Do9rA MARIA, le ne suis plus une femme pour vous^ Fraj 
Eugenio ; je suis tout au plus... une amie, 

FRAY EUGENio. Puisslez-Tous trouvor un cœur digne dii 
vôtre ! Il «oru 

SCÈNE XII. 

DOf^A MARIA seule. 

L'instant approche. Je vois Rita s'avancer lentement avec 
cette limonade qui doit me délivrer de tous les ennuis de ce 
monde. — Elle craint d'en répandre une goutte. — Elle a 
Tair de suivre un convoi. Le mien sera étrange. Sans doute, 
celle qui cause ma mort tiendra un des coins du drap ({ui 
couvrira ma bière... Et lui chantera la messe des funé- 
railles... Ah ! ah ! ah !... Mais non; en ma qualité de sui- 
cide, de damnée, on ne me portera pas à l'église, on m'en- 
terrera dans quelque lieu écarté. Qu'importe, pourvu qae, 
dans mon trou^ je ne pense plus aux idées qui me tour- 
mentent ! 

SCÈNE XIIL 

DOfiA MARIA, RITA. 

RiTA. Voilà un gi^and verre de limonade ; Je l'ai faite avec 
de la neige. Buvez, avant qu'elle ne s'échauffe. 

DONA MARIA. Ma bonuc Rita, je suis fâchée de te déranger 
toujours ; mais fais-moi le plaisir d'aller reporter ce livre 
dans ma chambre. 

RITA. Oui, mademoiselle. 

D07ÎA MARIA. Je m'en vais bientôt quitter ce couvent, Rita. 
Je n'emmènerai pas mes oiseaux avec moi, et je te les 
donne pour en prendre soin. 

RITA. Vous allez quitter le couvent î 

DONA MARIA après avoir écrit quelque chose sur une page de ion po^ 

tefeuiiie, qu'elle déchire. Oui. Tiens ; avec ce papier-là, tu re- 
cevras trois cents piastres de MM. Arias et Gandado^ ce.^ 
banquiers qui demeurent sur la place de la Mer* 
RITA »tapéfaite. Mademoiselle.,. 
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!K>ifA MARIA. G'est pouT acheter du grain à mes oiseaux. 
Tu en prendras bien soin^ n'est-ce pas ? 

RiTA. Mon Dieu, mademoiselle^ il n'est pas besoin d'ar- 
gent; suffit qu'ils viennent de vous. 

DONA MARIA. Nou^ prends^et reporte ce livre. 

RiTA. Vous pleurez^ mademoiselle... 

DONA MARIA. Ce n'est rien^ va. 

RiTA. l'attendais que vous eussiez bu... 

DONA MARIA. Je reporterai le verre et la soucoupe : laisse- 
moi... 

RiTA. Ma bonne demoiselle^ comme vous êtes singulière 

aujourd'hui !... (DoSa Maria lui fait sipie de la main d« s*en aller.) 

Vous me comblez de présents, et vous pleurez... 

DONA MARIA. Adieu, Rita. (Rita veut Itti baiser la main, do8a Maria 

Fembraise.) Laisse-moi ; va, je t'en prie. 

RITA à part, en s*en allant. Elle plcUre OU quittant IC COUVent, 

Imdis cpie les autres se réjouissent. 

SCÈNE XIV. 

DOftA MARIA seule. 

Cette fille est ici le seul être qui me soit attaché. En l^ui 
disant adieu, j'ai senti que ma force allait m'abandonner... 
— Du courage ! dans quelques moments tout sera fini. 

(Elle met une partie du contenu de la fiole dans le verre de limonade.) 

La couleur de cette limonade n'est pas changée. Je ne 
sais, mais j'aurais plus d'horreur d'un poison noir que 
d'unieeautransparente comme celle-ci... (Elle prend le Terre, 
et le repose sur le banc.) H faut du courage pour mourir... En 
renversant ce verre, je retiens la vie près de m'échapper... 
Fi donc ! je me mépriserais moi-môme* Allons l (EUe y% 

prendre le Terre ; entre doSa Francisca.) 

SCÈNE XV. 

doSa maria, doSa francisca. 

DONA FRANCISCA. Mariquîta, je viens encore te tom'menter. 
£h bien ! comment cela va-t-il ? 

i8. 
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. Do^A WARU. tten ; et tout à l'heure je serai encore 
mieux. 

' . Do^ FiiANciscA. Chère amie, rends-moi encore un ser- 
vice, un service bien grand. Si tu m'accordes ce que je vais 
te demander, j'accepterai l'argent que tu m'offres. 

DONA MARIA. Parle. 

DONA FRANCiscA. Le jardinier vient d'acheter un gros 
chien, pour garder ses oranges, h ce qu'il dît. Cola con- 
trarie fort nos rendef-vous. Préte-moi ta chambre pom* 
cette nuit ; elle donne sur la petite cour ; le mur est bas, 
facile à escalader. Nous avons une échelle de corde. Toi, 
tu occuperas ma chambre^ et tu auras mes livres pour te 
tenir compagnie. 

aqSa Hama. C'est ma chambre qu'ilote faut ? 

DONA FRANCISCA. Ouî, chère amie. 
. DoxA MiftiA. Elle sera ce soir à ton service. 

noNA FRANCISCA. Quc tu cs boune, chère Marfquilal Nom 
qui bivouaquons toutes les nuits, comme nous allons être 
bien dans ta belle chambre à alcôve ! 

doSa maria. Est-ce là tout ce que tu veux ? 

DONA FRANCISCA. Tu cs unAuge ! <^ Ah • ce verre de limo- 
nade, le bois-tu en entier ? 

Dol^A BiARiA. Le veux-tu aussi? 

ik>9(a FRANCISCA. il cst sl grand. Laisse-m'en boire la moi- 
ëé ; je meurs de chaud. 

Do^A MARIA. Bols^ ct graud bien te fasse ! 

DONA FRANCISCA. H bpi? la première, tu va^ savoir raa 
pensée. (Biie boit.) 

DONA MARIA à part. Tu saui'ds la mienne aussi. 

DONA FRANCISCA jetant ce qui reste 4aii8 le veicre. Ah l (pJ^ gOÛt 

affreux!... Qu'y a-t-il donc dans cette limonade?... Ah I 
quelle horreur ! J'en ai la gorge brûlée... Mais qu'as-to 
donc ! pourquoi pleures-tu en me regardant? tu trem- 
bles ciel ! je brûle... Mon Dieu !... que m'as-tu fait 

boire !... Réponds-moi donc !... Maria... Ah !... j'étouffe^ je 
brûle... De Teau ! donne-moi de l'eau ! 

DONA MARIA. MalhcuTeuse 1 qu'ai-je fait? Au secours ! au 
ëdo&anl 

poNA FRANCISCA* Ah ! je me «leure ! 


SCÈNE XVI. tll 

DOXA MARIA. Paquîta ! Paquita, ne meurs pas!... Au se- 
cours !... Pardonne-moi ! pardonne-moi ! 


SCÈNE XVI. 

LES PRÉCÉDENTS, FRAY EUGENIO, DONa IRÈNE, DOSA 

XLMENA, RJTA. 

DONA MARIA. Secourez-ld ! Elle est empoisonnée, empoi- 
sonnée par moi. Je vais me. faire justice, et le puits du cou- 
vent n'est pas bien loin. Elle »ort en coarant. 

FRAY EUGENIO au public. Ne m'en voulez pas ti'op pour 
avoir causé la moil de ces deux aimables demoiselles, et 
daignez excuser le» iautes de rauteui*. 



NOTES 


I. Effet assez ordinaire de Tinquictude. On a remarqué que Ati-Paehif 
après B*étre' rendu entre les mains des Turcs, bâilla continuellement peu* 
dant l'heure qui précéda sa mort. 
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Afirad estcta yerbas,.. 
Que aun estan tiolUuUu,,, 


3. Constellation qui fait connaître les heures de la nuit par son hiclinaù 
•on sur rhorizon. 

4. Tu te holgaràa con ella en la coma eomprada de mî dinero* Je m 
sais comment traduire. 


LE CARROSSE 

DD SAINT-SACREMENT 

BATNÉTE 

Tu veràs que mis fineras 
Te desenojan. 

Cali»kkoh, Cttal es la tnayor perfecciom. 


PERSONNAGES : 

Don ANDRES DE RIBERA, vice-roi du Pérou. 

ViriQvn ni Lima. "t 

Lb LiCBifciK TOMAS D'ESQUITEL. 

MARTINEZ, secrétaire intime du viee-roi. 

BALTHASAR, valet de chambre du vice-roi. 

CAMILA PBRICHOLE, comédienne. 

La scène est à Lima^ en 17....*. 


!.• MiMMt 4m Vle«-Bok 

i^e Tiee-Ro!, en robe de chambre, assis dans un grand fauteuil^ auprès 
d*une table couverte de papiers. Une de ses jambes enveloppée de fla- 
nelle repose sur un coussin. Martinesf debout auprès de la table^ une 
plume à la main. 

MARTiKEz. Messieurs les Auditeurs attendent la réponse 
de Votre Altesse. 

LE yicE-Roi d'un ton chagrin. Quelle heufe est-il ? 

MARTiNEZ. Bientôt dix heures. Votre Altesse a justement 
le temps de s'habiller pour la cérémonie. 

LE VICE-ROI. Le temps est beau, dis-tu ? 

MARTiNEz. Oui, monseigucur. 11 souffle un vent frais de la 
mer, et il n'y a pas un nuage dans le ciel. 

LE viGE-ROi. Je donnerais mille piastres fortes pour qu'il 
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plût à verse. Alors je resterais Tolontiers dans mon fauteuil 
à me dorloter ; mais par un temps comme celui-ci... 
quand toute la ville sera dans Téglise... renoncer à se mon- 
trer, et céder le premier rang aux Auditeur !... 

MARTiMEZ. Ainsi Votre Altesse se décide... 

LE vicE-Roi. Les mules sont attelées ?... . 

MARTiNEZ. Oui, mouseigueur, elles sont attelées à ce beau 
. carrosse qui vous est arrivé d'Espagne. 

LE VICE-ROI. Les habitants de lima n'en ont jamais vu un 
semblable... Quel effet cela va produire!... et je renonce- 
rais à ce plaisir-là! Non, ma foi!... Mes deux gardes ' sont 
habillés de neuf, et je ne me suis pas encore montré au 
peuple avec mon habit de gala et la plaque dont je viens 
d'être décoré... On ne peut perdre une si belle occa- 
sion... Martinez, j'irai ; oui, vive Dieu ! et je marcherai. 
Une fois au bas du grand escalier, le plus fort sera fait. 
Qu'en dis-tu, Martinez ? 

MARTINEZ. Le peuple sera enchanté de voir Son Altesse. 

LE vicE-Roi. J'irai, morbleu ! et les Auditeurs, qui s'atten- 
daient à jouer le premier rôle, en crèveront de dépit... 
D'ailleurs, je ne puis me dispenser d'y aller... L'évêquc 
doit faire allusion, en chaue, à l'ordre dont je viens d'être 
décoré... 11 est agréable de s'entendre dire ces choses-là... 

Allons, im effort... (Il lonne. Entre Balthasar.) Qu'OU m'apporte 

mon habit de gala... Toi, réponds aux Auditeurs qu'ils 
aient à prendre place derrière moi pour la cérémonie... 
Balthasar, donne-moi des souliers et des bas de soie... ie 
veux aller à Téglise, 

BALTHASAR. A L'égHse, monseigneur 1 et le docteur Pineda 
qui a défendu que Votre Altesse sortît ! 
: .LB vicE'ROi. Le docteur Pineda ne sait ce qu'il dît.^. ie 
sais bien si je suis malade ou si je ne le suis |ki$... Je n'ai 
pas la goutte... Mon père ni mon grand-père ne l'ont jamais 
eue... 11 voudrait me faire crcnre qu'on a la goutte à iboq 
âge !... Martinez, quel âge me donnes-tu ? 

MARTINEZ embarrttH4. Monseigueur.,. Yotre Altesse a si Ix» 
visage... à coup sûr... 

LE vicE-ROi. Je gage que tu ne devines pas... eh? 

MARTINEZ. Quarante. . . Hein ?, . . 
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u viCE-iu». Va, va> tu n'y es pas... Allons, Balthasar... 
habillons-nous.. . (U fût des efforts pour se lever.) Aidez-oioi donc, 
vous autres... plus doucement... Aïe... Plus doucement,^ 
morbleu... Je ne sais ce que c'est^ mais il me semble que 
j'ai dix mille aiguilles dans ma pantoufle. 

BALTHÀSAR. Ne VOUS exposcz pas à Talr, monseigneur;' 
eda serait dangereux.. 

LE VICE-ROI essayant de marcher. Oh ! vive DÎCU ! quelle dou- 

lenr!.... lamaisje ne pourrai mettre des souliers... ma 
foi!... Oh! corps du Christ!... Parbleu ! va-t'en au diable 
avec tes bas de soie et tes souUers... J'aimerais autant Ôtrë 
mis à la torture. (On rassied.) Avance ce tabouret... Ouf! Je ne 
sais, mais je ne souffrais pas comme cela tout à l'heure. 

BiiLTHASAR. Quo Votrê Altcsse songe aux recommanda- 
tions du docteur Pineda... 11 dit que vous devez éviter lé 
graDdair... Et puis la cérémonie sera fatigante... U fau( 
rester longtemps debout. . . 

Lie VICE-ROI. Oui, c'est la fatigue que je crains... car je ne 
suis pas malade... Même, je suis assez bien, maintenant... 
et je pourrais sortir si je voulais... Mais je ne veux pas me 
rendre malade pour le sot plaisir de tenir un cacifue in- 
^D sur les fonts de baptême... Baste ! Martniez, «cris à 
l'Auditeur doa Pedro de Hinoyosa qu'il tienne r43fifant..i 
c'est-à-dire le cacique,. à ma place... Voici les douze ikmbk» 
qu'il doit pcnrter... Je lui souhaite bien du plaisir.., Baltha- 
fm, 4te-nioi ces habits de devant les y^ux.. .. je ne veyax pas 
avoir de regcets. SoUe chose que la gloire 4e montrer dm 
galons, des rubans et des broderies]... Qu'on m'envoie 
aussi Pineda, s'il n'est pas à ce baptême du diable... Donne- 
jaoi un cigare et du maté '. Allons, puisque je suis obligé 
de garder la chambre et que je n'ai rien à faire, je vais 
m'occuper des affaires de ce gouvernement... Balthasar, je 
a'y suis pour personne, personne absolument, (a Martiniv.) 

As-tu fini, voyons? (Il ut la. lettre que Martiwez vient d'écrire.) 

Bon... vive Dieu! tu oublies de metti'e avec mes titres... 
chevalier de Saint- Jacques... Parbleu ! je le suis depuis si^ 
mois en Espagne, et depuis trois jours au Pérou. 
MARTmEX. Je demande paidon de ma négligence à Votre 

Altesse. (n igoute ce litre à U lettre.} 


^ 
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LE viCE-KOt. Balthasar^ envoie un écuyer avec cette let- 
tre... Allons, Martinez, travaillons. Il y a bien des dépè- 
ches dans le portefeaille, n'est-ce pas? 

MARTiNEz. Oui, Hionseigueur, j 'allais en entretenir Votre 
Altesse. Pour commencer par le plus pressé, voici une 
lettre du colonel Garci Yasquez, lequel annonce qu'il règne 
une grande fermentation dans la province deChuquisaca; 
que les Indiens font des assemblées fréquentes, et que, s'il 
ne reçoit pas de prompts secours, avant un mois ils seront 
en pleine révolte. 

LE VICE- ROI. Martinez? mais il me semble que tu m'as 
déjà parlé de quelque chose de semblable. Le colonel Gard 
Vasquez, et la province de... de... diables de noms indiens! 
Pourquoi tous les Indiens ne parlent-ils pas espagnol? 

MARTiNEZ. Ghuquisaca, monseigneur. J'ai eu l'honneur d6 
faire à ce sujet un rapport à Votre Altesse, il y a deux mois, 
la dernière fois qu'elle a éprouvé une attaque de goutte... 
je veux dire, la dernière fois qu'elle a été indisposée» 

LE VICE-ROI. Eh bien, qu'ai-je répondu? 

MARTiNEz. Vous avcz dit quc vous y songeriez. 

LE vicE-Roi. Ah! Eh bien!... Nous n'avons guère de 
troupes... A combien de lieues de Lima se trouve cette 
province de... tu sais bien? 

MARTiNEZ. A près de trois cents lieues d'Espagne* 

LE VICE-ROI. Vraiment je croyais que c'était bien plus 

près... Eh bien ! le cas est difficile, et il ne faut pas pren- 
dre de résolutions à l'étourdie. — J'y songerai. — Quel 
autre papier tiens-tu là à ta main ? 

MARTiNEz. C'est uuc suppliquc de Francisco Huayna To- 
pac, soi-disant descendant de la main gauche de l'inca 
Huayna Capac, lequel demande à joindre à son nom le titre 
d'inca, à en porter les armes et à jouir des privilèges dont 
jouissent les autres inc^s. 

LE vicE-Roi. Et, est-ce qu'il n'y a rien pour accompagner 
cette demande ? 

HARTiNEz. Pardonnez-moi, monseigneur. Environ une 
aune et demie de satin de la Chine sur laquelle est peinte 
la généalogie du postulant, depuis Manco Capac, Titu O 
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pac^ Lloque Yupanqui... des noms à faire dresser les ehér 
Teuxsur la tête... 

LE VICE-ROI. Ce n'est pas là ce que je demande... Mais, 
quand on veut obtenir quelque chose de ce genre-là, on 
s'y prend d'une autre manière... Ce n'est pas une petite 
affaire que celle de vérifier une généalogie comme celle- 
là. C'est ordinairement rafTaire de mon secrétaire... et je 
ne suis pas fâché qu'il tire quelque profit de son travail... 
Après cela, si ce secrétaire est homme d'esprit... Tenez, 
informez-vous auprès de voti*e prédécesseur de ce que vous 
avez à faire. • 

MARimEZ. Je comprends. Cet inca est fort riche... 

LEvicE-Roi. Passons à une autre affaire. Pourquoi riez- 

TOUS ? 

màrtinëz. C'est, une plainte portée par la marquise 
d'Altamii'ano contre le perroipiet de la senora Camila Peri- 
chole et là senora Perichole elle-même. 

LE VICE-ROI. Autre folie de cette méchante fille ! 

HARTiNEZ. «i Attendu que le perroquet susdit, à l'instigation 
de la défenderesse, toutes les fois que la marquise passe 
dans la grand'i-ue, l'appelle en des termes que la pudeur 
de la demanderesse lui défend de répéter, a elle conclut 
à ce que la sefiora Perichole soit étranglée... Non, je me 
trompe, à ce que le perroquet soit étranglé et la senora, sa 
niaitresse réprimandée et mulctée. 

LE VICE-ROI. Que dit donc ce perroquet? 

MARTiNEz. Monseigneur, voici le fait. 11 ne s'agit que d'une 
aimable espièglerie de la senora Camila. Le perroquet, 
quand la marquise passe, s'écrie : A combien l'aune de 
drap ? Or, comme la marquise, avant d'épouser le mar- 
quis, était fille d'un riche marchand de drap, elle est griè- 
vement offensée de l'allusion. 

LE vicE-Roi. Cette fille-là me brouillera avec toutes les 
dames de Lima. 

MARTiNEz. Voici uue lettre de la comtesse de Montemayor 
qui se plaint d'une tehlative de la sefiora Perichole pour la 
toorner en ridicule au théâtre, dans le saynète de la 
yieille coquette. 
LE VICE-ROI. Encore! 
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MARTiNEz. Votre Altesse sait avec quelle peifection cette 
inimitable actrice saisit et rend tous les ridicules. 

LE VICE-ROI. Oui, mais elle passe les bornes et ne respecte 
rien. Je la tancerai vertement. Vive Dieu ! je me suis in- 
téressé toute ma vie à l'art dramatique, mais je n'entends 
pas qu'on se permette des personnalités injurieuses pour 
des femmes dont les familles pourraient me faire le plus 
grand tort à Madrid. 

MARTiNEz. Voici la pétition d'un capitaine invalide... 

LE VICE-ROI. C'en est assez. Je commence à me fatiguer. 
Nous lironsle reste une autre fois ; mais, pendantque nous 
en sommes sur le sujet de la Perichole, je veux mon cher 
Mai'tinez, que tu me parles d'elle à cœur ouvert. 

MARTiNEZ. Moi, monseigneur? Eh ! que pourrais-je dire à 
Votre Altesse ? 

LE vicE-ftoi. Oui, je veux que tu me dises franchement ce 
qu'on en dit dans la ville, dans les sociétés que tu fré- 
quentes.. 

MARTiNEZ. On en parle partout conmie d'un talent du 
premier ordre. 

LE vicE-ROi. Bon ! ce n'est pas cela que je te demande. Je 
veux savoir ce que l'on dit de ma liaison avec cette fîile; 
car, au point où nous en sommes, le mystère serait inutile. 
Bien que tu sois depuis peu à mon service, tu as sans 
doute deviné... Que diable ! on est homme; — et pour être 
un vice-roi, on n'est pas obligé de vivre comme un saint. 

MARTiNEz. Monseigneur, Votre Altesse fait beaucoup d'en- 
vieux, et s'il faut tout dire, elle fait aussi des envieuses. 

LE vicE-Roi. Flatteur! mais il y a du vrai dans ce quêta 
dis... peut-être plus que tu ne le crois. 

MARTiMEz. Ah î monseigneur, je ne dis que la vérité. 

LE vicE-ROi. Comme je sais que tu m'es entièrement dé- 
voué, je veux bien te faire une confidence; mais c'est à con- 
dition que tu paieras ma franchise par une franchise sem- 
blable. Tu sais que je ne suis pas de ceux à qui on fait voir 
des étoiles en plein midi... ainsi, fais bien attention à ce 
que tu vas dire. 

MARTiNEZ. Monseigneur, je parlerai à Votre Altesse comme 
si j'étais devant mon confesseur. 
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iB VICE-ROI. Eh bien! Martinez, apprends ce qui me tra- 
casse. — La Perichole est au fond une bonne fille, mald 
fort évaporée. EDe fait sans cesse des imprudences ijul 
peuvent la compromettre, et moi aussi. Tu sens bien que 
je ne crains pas qu'elle me trompe. Non, non, il ne s'agit 
pas de cela, et la pauvre fille est loin d'y penser ; mais j*ai 
peui- qu'à la ville on ne s'imagine qu'elle me ti'ompe. 

MARTisEZ. Ah ! monseignem\.. 

LE VICE-ROI. Le monde est méchant et ne respecte pas 
les personnes d'un rang élevé. D'ailleurs, les apparences 
sont quelquefois trompeuses... Toi-même, Mai'tinez, est-ce 
que tu n'as rien observé dans sa conduite qui t'ait donné 
des inquiétudes ? 

MARTiNEz. Comment Votre Altesse peut-elle croire... 

LE VICE-ROI. Tiens, pour te mettre à ton aise, je veux 
bien te dire que tu ne plais guère à la Perichole. Elle m'a 
demandé ta place; tu ne devinerais jamais pour qui?... 
pour le neveu* de son cordonnier. — 11 est vrai que ce cor- 
donnier lui fait des soul.ei-s admirables. Dieu ! lorsqu'elle 
danse dans la Uitanitla avec des bas de soie roses et 
des souliers couverts de paillettes... ah ! Martinez, Mar- 
tinez, qu'elle est jolie! 

MARTiMEZ à part. La traltressc ! 

LE VICE-ROI. Comme je te suis attaché, je l'ai renvoyée 
bien loin. Mais tu vois par ce trait que la Perichole ne 
faime point. Ainsi tu n'es pas tenu de la ménager. C'est 
pouiquoi, je te le répète encore une fois, parle avec toute 
franchise. 

Martinez. Ah ! mon bon maître ! 

LE vicE-ROi. Je t'écoute; mais prends bien garde de 
mentir avec moi. 

MARTINEZ. Comblé comme je le suis des bontés de Votre 
Altesse, je ne sais pas en vérité conmient je pourrais ja- 
mais les reconnaître... Mais sui*tout la confidence que 
Votre Altesse a daigné me faire me met dans un grand 
embarras... car maintenant je n'ose dire... Ce n'est pas 
que j'aie à dire quelque chose... qui puisse porter préju- 
dice à la sefiora Perichole... Mais peut-être Votre Altesse 
pensera-t-elle, au premier abord, que c'est... en <|uelque 
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sqrte... un motif de vengeance... s*il est permis d'appeler 
vengeance... ce qui ne peut nuire... car Votre Altesse sans 
doute ne lui en voudra point... puisque après tout... il ne 
s'agit que de bagatelles. 

LE vicE-ROi. Quelles bagatelles ? Explique-toi. 

MARTiN^z. Oh ! rien de sérieux. 11 est certain que la se- 
nora Perichole vous aime... Votre Altesse est si bonne! 
qui pourrait ne pas l'aimer?... Peut-être était-ce par pure 
méchanceté qu'on me le disait... car, comme l'observait fort 
bien Votre Altesse tout à l'heure, le monde est méchant. 

LE VICE-ROI. Qu'est-ce qu'on te disait? 

M)iRTiNEz. Il ne faut pas que Votre Altesse attache de 
l'importance à ce qu'il me disait, car ce n'est que le pre- 
mier garçon du marchand de soieries de la rue du Callao... 
Et je ne devrais peut-être pas redire à Votre Altesse les 
propos que tiennent les personnes de cette classe... Votre 
Altesse ne daignera peut-être pas les entendre, mais enfin 
Votre Altesse m'a commandé de dire ce que je sais, et je 
ne puis dire que ce qu'on m'a dit. 

LE vicE-ROi. Corps du Christ ! dis donc ce qu'on t'a dit. 
. BiARTiNEz. Ce jeune homme, qu'on appelle Luis Lopez, et 
qui appartient d'ailleurs à une honnête famille, m'a dit, 
comme nous parlions de soieries, qu'il avait vendu l'autre 
jour huit aunes de satin cramoisi au capitaine Hernan 
Aguirre, qui l'avait payé, sans marchander, dix ducats 
l'aune. 

LE viCE-ROi. Au fait ! 

MARTiNEz. Eh bien ! monseigneur. Luis Lopez prétendait 
avoir vu ce même satin cramoisi façonné en robe, et porté 
par la senora Perichole. Vous souvenez-vous de la robe 
qu'elle avait dimanche soir ? C'est celle-là même. — Mais 
rien de plus probable que Luis Lopez se sera trompé... 
d'autant plus que le capitaine en payant, disait : a Je ne 
« marchande pas, car c'est pour ma maîtresse. » 

LE VICE-ROI. Pour sa maîtresse ! 

MARTiNEz. Preuve, selon moi, qu'il se trompait... Moi, je 
lui ai parlé vertement, et je lui ai dit ce que je pensais de 
sa belle histoire... Mais, si je l'avais cru^ il m'en aurait 
conté bien d'autres. 
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LE VICE-ROI. Quoi donc encore ? 

MARTiNEz. Oh ! de ces histoires qu'il a ramassées je ne 
sais où... Par exemple, qu'un soir un sergent de ronde 
attrapa dans la rue du Palais un homme qui n'avait qu'un 
manteau par-dessus sa chemise : à la vérité, il tenait ses 
chausses à la main. D'abord on le prit pour un voleur; 
mais arrivé au corps de garde, le lieutenant de Service vit 
que ce prétendu voleur était le capitaine Âguirre. — Mais 
qu'est-ce que cela prouve ? 

LE VICE-ROI. Quelle nuit? 

MARTiiHEz. Il disait la nuit du vendredi au samedi... Cette 
nuit que nous avons attendu si longtemps... Mais, dans la 
rae du Palais, il y a quelques dames qui ne sont pas des 
plus farouches... Je présume que le capitaine courtise la 
senora Beatriz.... Ah ! mais je me trompe ; car il y a près 
de quinze jours qu'elle est partie pour Quito... Si ce n'est 
elle, ce sera une autre. 

LE VICE-ROI. Est-ce là tout ce que tu sais? 

MARTiNEz. Hélas! monseigneur! Votre Altesse sait bien 
que les médisances ne s'arrêtent jamais en beau chemin, 
et qu'une fois que les mauvaises langues ont commencé à 
s'exercer sur quelqu'un, elles trouvent bientôt qui leur fait 
chorus... Mais ce qui me reste à dire est si extravagant, 
que je crains d'ennuyer Votre Altesse en le lui répétant. 

LE vicE-Roi. Point. Cela ne m'ennuie pas. Continuez. 

MARTiNEZ. Au dernier combat de taureaux... en vérité la 
médisance est assez bien arrangée pour les détails, mais 
pour le fond elle est d'une absurdité criante. Au dernier 
combat de taureaux. Votre Altesse a peut-être remarqué 
un grand gaillard bien fait, léger comme une panthère, 
courageux comme un lion, un cholo ' nommé Ramon, et 
qui est un des habiles matadors de Lima? 

LE vicE-ROi. Eh bien? 

MARTiNEZ. On dit... vous savez que les faiseurs de médi- 
sances disent tout ce qui leur vient à l'esprit... on dit qu'il 
n'est pas sans exemple que quelques-uns de ces messieurs 
aient osé prétendre aux bonnes grâces de certaines dames 
de haut parage... et, ce qui est bien plus extraordinaire, 
que l'on a vu des dames, distinguées par leur naissance ou 
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autrement, s'abaisser jusqu'à favoiiser les prétentions de 
ces misérables. — Je crains de fatiguer Votre Altesse qui 
irie semble souffrir dans ce moment. 

LE vicE-Roi. Oui, nion pied me fait grand mal. 

MARTiNEz. Or donc, quelques gens oisifs et méchants, 
comme, Dieu merci, il n'en manque pasà Lima, ont prétendu 
surprendre des œillades fort enflammées que le matador 
lançait à la belle comédienne. N'a-t-on pas remarqué 
encore que cet homme, qui est consommé dans son art, an 
lieu d'attirer le taureau sous la loge de Votre Altesse, pour 
le tuer là, comme tout matador bien appris a coutume de 
le faire... eh bien î ce Ramon, au contraire, se postait sous 
la loge de la scnora Perichole, lui faisant ainsi tous les 
honneurs de la fête. Il faut avouer qu'il y a des gens qal 
trouvent du mal partout, môme dans ce qu'il y a déplus inno- 
cent ! Par exemple, à cette même course, la senora a fait 
quelque chose qu'Us ont bien mal inleiprété, et qui au fond 
n'a rien que de naturel. Au moment où le taureau noir et 
blanc, le plus terrible de tous, a été abattu par Ramon, lo 
collier de perles de la senora Perichole est tombé dans 
l'arène. Ramon l'a ramassé et l'a passé à son cou, après 
l'avoir baisé avec respect. Mais moi, je suis convaincu que 
ce collier est tombé par accident, puis par générosité U 
senora l'a abandonné au matador, lequel, au reste, ne Ta 
pas vendu, comme bien des gens de sa profession l'auraient 
fait à sa place, pour aller en dépenser le prix au cabaret. 
Lui, au contraire, le porte à son cou par la ville, fier 
comme un paon, et bravant encore plus qu'à rordinairê. 
Que Votre Altesse imagine quelle bonne fortune que cet 
accident pour la médisance ! Aussi Dieu sait comment les 
gens travestissent l'affaire. Suivant eux, la senora Peri- 
chole se serait élancée hors de sa loge, elle aurait arraché 
elle-même son collier exprès, et l'aurait jeté au matador 
en criant : Bravo, Ramon ! — La senora Romer, du grand 
théâtre, et qui se trouvait dans la même loge... (mais c'est 
la jalousie qui la fait parler) a dit que la senora Peri- 
chole s'était écriée : Bravo, mon Ramon ! J'étais trop loin 
pour entendre, mais je gage qu'elle a naenti ; car elle est si 
méchante, tenez, qu'elle ose dire qu'à la dernière représeu- 
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tation de « la Fille de l'.Ur, » la couronne qui est tombée 
aux pieds de la sonota Perichole avait été lancée par Ramon 
le cholo. Enfin ellç va jusqu'à conter que Ramon est entnS 
(|uelquefois dans sa loge au théâtre, et que même il va 
cfaez elle. Ce n'est pas que le drôle ne soit assez hardi pour 
tout oser. Il se croit un Adonis malgi'é sa peau tannée ; il 
joue de la guitare, il jouerait des couteaux au besoin... 
Personne auprès de lui n'oserait tousser ou se moucher 
quand la Perichole chante... C'est un homme précieux 
pour une actrice. — La Romer ajoute que la senora Peri- 
chole s'enferme quelquefois des heures entières avec lui, 
surtout quand Votre Altesse va à,la chasse, ou lorsqu'elle 
est malheureusement indisposée. 

LE VICE-ROI. Est-ce là tout ce que vous savez? 

MARTiNEz. De semblables propos la kyrielle ne finirait 
jamais; mais comme j'y attachais peu d'importance^ et 
(pie je présume que Votre Altesse... 

LE vicE-ROi. Monsieur Martinez, vous êtes un faquin. 

MARTiNEz. Monseigneur ! 

LEYicE-ROi. Un insolent, «un effronté menteur. 

MARTiNEz. Monseigneur, je n'ai rien dit à Votre Altesse 
que ce que j'avais entendu dire. . 

LE YicE-Roi. Et vœlà, monsieur, ce qui prouve votre im- 
pertinence. Comment 1 vous osez me débiter insolemment 
comme parole d'Évangile tous les sots bavardages que vous 
entendez dans les coulisses î Qu'allez-vous faire dans les 
coulisses, monsieur ? Est-ce là votre place ? Vous donné-je 
des appointements pour cabaler avec les acteurs? Vous ne 
faites ^ien ; vous êtes un paresseux... et un menteur. 11 n'y 
a pas un mot de vrai dans ce que vous avez eu la har- 
diesse de me soutenir en face. Comment ! misérable, vous 
osez me dire que je suis le rival d'un matador ! d'un cholo ! 
r MARTiKEz. Non, monseigucur... Je ne dis pas... 

LE vicE-ROi. Je connais la Perichole. C'est une excellente 
fille, qui n'aime que moi. Vous êtes un menteur, un impu- 
dent menteur, et il n'y a pas une syllabe de vrai dans tout 
ce que vous avez dit. 

MARTiisEz. Que Votre Altesse daigne se souvenir... 

ifÇ vicç-ROi, Taisej-vous, — Je vous ai tiré de la bo«d 
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pour vous prendre a mon service. Je voulais faire votre for 
tune. Vous êtes indigne de mes bontés. Je devrais vous 
chasser ignominieusement; mais, par ime extrême faiblesse 
de ma part, je veux bien vous donner une place. Je vous 
fais receveur des contributions dans la province de... au- 
près du colonel Garci Vasquez. Partez vite ; si vous êtes 
demain à Lima, je vous fais conduire au Galiao entre qua- 
tre dragons, et vous n'en sortirez qu'à ma mort. 
. M)iRTiNEz. Hélas !... miséricorde ! monseigneur, c'est pire 
que la prison. Que Votre Altesse daigne se rappeler que je 
Ti'ai parlé que par son ordre. 

LE VICE-ROI. Ah ! VOU& raisonnez encore. Qui donc est le 
maître ici? Vive Dieu! si je pouvais marcher, je vous 
assommerais à coups de canne ! Hors d'ici, faquin, ou je vous 
fais jeter par la fenêtre. Ah ! je ne vaux pas un cholo? un 
cholo ! Impudent ! hors d'ici ! 

On entend un grand bruit à la porte du cabinet : entrent Balthasar^ ensuite 

la Perichole. Sort Martinez. ^ 

BALTHAS)iR. Mouscigneur, c'est mademoiselle qui veut abso- 
iument entrer, quoique je lui dise que Votre Altesse est ea 
affaires. 

LE viCE-ROi, Qu'elle entre ; et vous, sortez. 

LA PERICHOLE. Il est asscz étrange qu'on ne puisse vous 
voir qu'en emportant d'assaut la porte de votre cabinet. 
J'espère qu'il n'y a là dedans qu'une méprise de votre 
butor d'huissier. 

LE vicE-Roi d'un ton chagrin. Je VOUS croyais à la cérémonic. 

LA PERICHOLE. Jc ue sais encore si l'on m'y verra. Cela 
dépend un peu de vous. — Mais, avant tout, comment va 
votre goutte ? 

LE VlCE-ROI avec une humeur croissante. Je n'ai paS la gOUttfi. 

LA PERICHOLE. Ah ! cc u'cst, à cc quo je vois, .qu'un accès 
de mauvaise humeur rentrée. Tant pis; j'avais quelque 
chose à vous demander, et j'espérais vous trouver en de 
meilleures dispositions. Puisqu'il en est ainsi, je vous baise 
les mains. Adieu ; nous reparlerons de cela une autre fois. 

LE vicE-Roi. Camila, ne vous en allez pas si vite. J'ai à 
vous parler, moi. Vive Dieu ! on croirait que vous avez peur 
d'un tête-à-tête avec moi. 
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LA PERicHOLE. Oh ! Votrc Altesse me fait rarement peur. 

LE TicE-Roi. Restez. Tenez-moi compagnie quand je suis 
malade... — Je sais bien que vous aimeriez mieux causer 
avec le capitaine Aguirre... mais il faut savoir se résigner 
quelquefois. 

LA PERicHOLE. Agulrre ? Je le quitte à l'instant. 

LE VICE-ROI. Vous Ic quittcz à l'instant... Fort bien, ma- 
dame ! vous m'épargnez une préface, et je puis entrer en 
matière sur-le-champ. 

LA PERICHOLE. Mouseigueur, je soupçonne que vous voulez 
me régaler d'une petite scène de jalousie ; car il y a près 
de deux mois que vous n'avez donné carrière à vos hu- 
meurs jalouses. Je crains que cette scène ne dure un peu 
de temps, et, si vous l'aviez pour agréable, je vous ferais 
ma demande tout de suite. Vous me l'accorderiez, et nous 
remettrions à demain les reproches et les fureurs. 

LE VICE-ROI. Je ne suis guère d'humeur à vous accorder 
des gi'âces ; vous abusez de celles que vous avez obtenues 
de moi. 

LA PERICHOLE. Bcau début ! mais c'est à mon tour de par- 
ier... Toutes les bégueules de Lima se sont liguées pour me 
mortifier de toutes les manières, et le tout, parce que je 
suis plus jolie qu'elles. — N'est-ce pas que je suis jolie 
aujourd'hui ? — 11 y a enti'e nous une petite gucire bien 
active de petites calomnies et de petites noirceurs. Si je 
n'étais pas si pressée, je vous en conterais quelques-unes. 
En outre, nous faisons tous nos efforts de part et d'autre 
pour nous surpasser par la magnificence de nos parures, le 
goût de nos toilettes, etc. Aussi nous sommes une provi- 
dence pour les bijoutiers et les marchandes de chiffons. 

LE VICE-ROI. Qu'ai-je affaire, morbleu ! de toutes ces bali- 
vernes ? Si vous ne surpassez ces dames par le luxe de vos 
parures, en fait d'amants... 

LA PERICHOLE avec une grande rérérence. En fait d'amantS, 

je fais tout au contraire de ces dames. Je préfère la qualité 
à la quantité. 

LE VICE-ROI. Perichole, laissez-moi parler ; je suis très- 
^rieux en ce moment. 
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LA PERICHOLE parlant en même temps. ÉCOUteZ-moi, je n'ai 

que deux mots à vous dire... 

LE viCE-ROi. Je suis très-mécontent de vous. De tous côtés 
on parle de votre coquetterie, et, s'il faut parler net, je 
crains que vous ne me fassiez jouer un sot rôle. 

LA PERicHoLE parlant en môme temps. Je me suis avisée, au- 
jourd'hui même, d'une invention sublime qui fera crever de 
dépit toutes ces dames, pourvu toutefois que vous soyes 
aimable comme vous Têtes quelquefois. 

LE VICE-ROI. Mais, vive Dieu ! écoutez-moi donc ! 

LA PERICHOLE. Mais, morbleu ! écoutez-moi donc ! Je suis 
femme, vous êtes Castillan, vous me devez du respect; 
ainsi, taisez-vous quand je parle. 

LE VICE-ROI. Eh bien, parlez î vous ne perdrez rien pour 
attendre. 

LA PERICHOLE. Aujourd'hui, comme vous le savez, toutes 
les femmes de Lima se font voir dans leurs parures les 
plus élégantes, étalant à Tenvi tout le luxe qu'elles peuvent. 
— Toutes les voitures qui sont à Lima sont au nombre de 
cinq : les deux vôtres, celle de l'évêque, celle de l'Audi- 
tem* Pedro de Hinoyosa, enfin le carrosse de la marquise 
Altamirano, mon ennemie capitale, presque aussi vieux 
que sa maîtresse, mais enfin c'est un carrosse. Or donc, ce 
matm, apprenant que vous gardiez la chambre aujour- 
d'hui, je me suis mis en tête que vous pourriez assurer 
mon triomphe sur ma rivale, en me faisant don de ce beau 
carrosse qui vous est arrivé de Madrid. 

LE VICE-ROI. Est-ce la ce que vous vouliez me demander? 

LA PERICHOLE. Vous me ferez plus de plaisir en me don- 
nant ce carrosse que si vous me donniez une mine ou un 
département d'Indiens. 

LE VICE-ROI. Certes, la demande est modeste. Elle ne veut 
qu'un carrosse pour se faire traîner à l'église comme une 
marquise. Je n'en reviens pas. 

LA PERICHOLE. Vous savcz, dou Audros, que je fais peu de 
cas de l'argent. Je ne sais ce que vous coûte cette voiture, 
mais vous êtes riche. S'il ne s'agissait pas d'humilier des 
ennemies mortelles, vous sentez bien que je ne vous aurais 
pas demandé un cadeau d'une aussi grande valeur. Au 
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surplus, si ma demande yous choque, oubliez-la. Si j'ai eu 
tort de TOUS la faire, je tous en demande pardon. J'ai le 
défaut d'agir d'abord, et de réfléchir ensuite. 

LE YicE-Roi. Un carrosse î il ferait beau voir ime comé- 
dienne en carrosse ! Étes-vous un évêque, madame, un 
Auditeur ou une marquise, pour aller en carrosse? 

LA PERicHOLE. Ëh ! uc suis-jc pas tout à la foisi l'infante 
d'Irlande, la reine de Saba, la reine Thomyris, Vénus et 
sainte Justine, vierge et martyre? 
LEvicE-Roi. Folle! 

u PERICHOLE. Toutes ces dsjnes-là valeut bien une vieille 
marquise dont le père vendait du drap à Gordoue pour 
habiller les muletiers. — Allons, mon petit papa, mon cher 
Andresillo, vous avez ri ; vous n'êtes plus de mauvaise 
humeur, vous êtes charmant à votre ordinaire, et vous me 
donnerez votre carrosse, n'est-ce pas ? 

LÉ vicE-Roi. Camila, d'abord vous demandez des choses 
extravagantes, ensuite vous prenez mal votre temps^ car 
j'ai maintenant à me plaindre de vous, 
u PERICHOLE. Et si je voulais user de représailles ! 
LE VICE-ROI. Écoutez, vous avez tort de tourner tout en 
plaisanterie. Je vous assure que votre conduite m'est con- 
nue maintenant, et que je ne veux plus être votre dupe. 
LA PERICHOLE. Si je u'obtieus pas de vous ce carrosse^ 
il faudra que je m'en retourne chez moi bien tristement; 
car le moyen d'aller à cette cérémonie à pied comme une 
fiUe du peuple^ ou en chaise à porteurs comme une bour- 
geoise ! et surtout après les espérances que j'avais con- 
çues... Ah! monseigneur le vice-roi du Pérou, vous êtes un 
cruel homme !... Combien vous coûte ce carrosse? 

LE VICE-ROI. Laissez votre carrosse, mademoiselle , et ré- 
pondez-moi. Je suis parfaitement au fait de toutes vos ac- 
tions, et vous saurez que je ne suis plus aveuglé sur votre 
compte, comme je l'étais quand je vous aimais. Maintenant, 
je ne vous aime plus, entendez-vous? Je suis détrompé, je 
vous connais... Cependant, je serais bien aise de voir de 
quel air vous pourriez vous y prendre pour vous justifier... 
Voyons, essayez... parlez, que diantre ! parlez... Eh bien, 
à quoi pense-t-elle ainsi, les yeiix levés au ciel? 
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LA PERiCHOLE. Cc bcau carrosse ! 

LE VICE-ROI. Vous fcricz perdre patience à un saint ! Que 
le diable emporte le can-osse l — Je sais que le capitaine 
Aguirre vous aime. 

LA PERICHOLE. Jcle cFois sans peine. — Donnez-moi un de 
ces cigares. 

LE vicE-Hoi. ...Et que vous l'aimez... oui, vous Taimez... 
je le sais, j'en suis sûr... Mais soutenez donc le contraire... 
du- courage ! Niez, par exemple, qu'il vous ait donné une 
robe de satin cramoisi... Niez, niez-lç ! je ne vous en em- 
pêche pas. 

LA PERICHOLE. 11 aurait dû me donner aussi une mantille 
de dentelle. J'ai déchiré la mienne. 

LE VICE-ROI. Et on l'a surpris à demi vêtu sous vos fenê- 
tres Je le sais bien, je l'ai vu... Mais, vive Dieu ! dites 

donc que cela est faux. . . Vous qui êtes si bonne comédienne, 
vous devez mentir de l'air dont les autres disent la vérité. 

LA PERICHOLE. Mcrci du compliment. 

LE vicE-ROT. Vous seutcz bien, ma mie, que cela ne peut 
durer. Aussi nos relations vont cesser... Et cela devrait être 
fait depuis longtemps... car je ne suis pas homme à entre- 
tenir les maîtresses du capitaine AguiiTC. .. — Vous êtes bien 
tranquille... Vous croyez peut-être que je prends votre 
flegme pour le calme de Tinnocence ? 

LA PERICHOLE d'un ton tragique. G'CSt le CalmC du désespoir. 

Je ne vois là dedans que l'occasion perdue d'aller à l'église 
en caiTOssô. L'heure va se passer, et, quand vous me de- 
manderez pardon, il sera trop tard. 

LE VICE-ROI. Ah! vous demander pai'don, ma mignonne? 
Ah ! vous ne prétendez à rien moins? Eh bien ! je vous de- 
mande pardon d'avoir découvert une autre intrigue avec 
un personnage bien iUustre. 

LA PERICHOLE. Et dc dcux. Quaud nous serons à trois, 
nous ferons une croix. 

LE vicE-ROi. Ce n'est rien moins que le vaillant Ranion, 
cholo de nation et matador de son métier. — Vous choi- 
sissez bien vos amants, madame. C'est un homme célèbre^ 
et tout Lima est rempli de son nom. 

LA PERICHOLE. U cst vrai^ et sa réputation n*est pas usuT' 
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fée comme tant d'autres. C'est le plus bi*ave toréador du 
Përou^ et peut-être le plus beau et le plus robuste. 

LE VICE-ROI. Parbleu ! il est clair que vous n'êtes pas 
femme à quitter un vice-roi pour le premier venu. D'ail- 
leurs^ en personne habile^ vous quittez un amant pour en 
prendre deux. Vous donnez un ducat^ mais vous en prenez 
la monnaie. 

LA PERicHOLE. Si bieu qu'à votre compte un capitaine et 
un matador seraient la monnaie d'un vice-roi? Votre Al- 
tesse se trompe dans son calcul. Il faudrait, suivant moi, 
trois vice-rois pour faire la monnaie d'un capitaine, et six 
vice-rois au moins pom* la monnaie d'un matador. 

LE vicE-Roi. Vous êtcs uue impudente... 

u PERICHOLE. Courage ! 

LE vicE-Roi. Une effrontée, qui ne prend pas même le soin 
de cacher ses débordements par un peu de respect humain. 

u PERICHOLE. Ferme ! (Déclamant.) « Cruelle imagination ! 
«pourquoi, par tes doux prestiges, affliges-tu mon cœur^? » 

LE VICE-ROI. Prendre un matador et un cholo poui* 
amants !... Vous êtes une Messaline ! 

u PERICHOLE. Qu'est-ce que cela veut dire? 

LE VICE-ROI. Vous êtCS... 

u PERICHOLE. Que Votre Altesse ne se contraigne point, 
i'iraagine qu'elle se livre à ces accès de fureur par ordon- 
nance du médecin. En eflet, vous vous échauffez, et cela 
doit être bon pour la goutte. 

LE vicE-ROi. Taisez- vous, infime! Prendre un cholo pour 
amant ! Vive Dieu! — Je vous ai comblée de mes faveurs... 
Pour vous, je me suis presque compromis aux yeux du 
public... car il est scandaleux que le représentant du roi 
d'Espagne aille chercher sa maîtresse sur les planches d'un 
théâtre!... Je ne sais qui me retient... Mais, si je n'étais 
nulle fois trop bon, je vous ferais fourrer dans une maison 
de coiTection. 

LA PERICHOLE. Vous u'oscriez pas! 

LEvicE-Roi. Je n'oserais pas!... Vite une plume et de l'en- 
tte, et je signe l'ordre. 

LA PERICHOLE. U y aurait une révolte à Lima, si la Péri'» 
choie était en prison. 
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LE VICE-ROI. Une révolte ! ta, ta, ta! 

LA PERicHOLE. Oiû, Une révoltc. Faites décapiter, pendre 
tous vos nobles marquis, comtes et chevaliers de Lima, pas 
une voix ne criera, pas un bras ne se lèvera pour eui» 
Faites égorger douze mille pauvres Indiens, envoyez-en 
vingt mille dans vos mines, on vous applaudira, on vous 
donnera du Trajan par le nez... Mais empêchez les Limé- 
niens de voir leur actrice favorite, et ils vous assommeront 
à coups de pierres. 

LE VICE-ROI. Oui, oui !... Et si je défends au directeur de 
renouveler votre engagement qui va finir ? 

LA PERICHOLE. Eh bicu ! je prendrai ma guitare, et j'irai 
chanter dans la rue, sous vos fenêtres \ et dans mes chan- 
sons je ferai rire aux dépens de votre vice-royauté et de 
votre goutte. 

LE VICE-ROI. Fort bien. Et que feriez-vous, si je vous en- 
voyais en Espagne par le premier galion? 

LA PERICHOLE. Vous uc pourricz me faire un plus grand 
plaisir... Je meurs d'envie de voir la vieille Europe, et 
d'ailleurs, en Espagne, j'ai la chance de devenir la maî- 
tresse du premier ministre ou du roi, et, le cas échéant, je 
me venge de vous. Je vous fais accuser, ramener prisonnier 
'în Espagne, les fers aux pieds, comme Christophe Colotnb, 
et ensuite vous serez bien heureux si je vous fais grâce de 
la potence et si je vous envoie seulement pourrir dans la 
tour de Ségovie. 

LE VICE- ROI. En attendant que cela arrive, ne remetttt 
plus les pieds dans ce palais. 

LA PERICHOLE. Ccrtcs, jamais je n'obéirai plus votootien 
à Votre Altesse. 

LE viCE-ROi. Encore un instant. Gomme c'est la dernière 
fois que nous nous voyons, il faut tenniner nos comptes... 
Je vous méprise trop pour vous accabler. Andres de Ribera 
ne daigne pas punir une offense quand elle part de trop 
bas* — Je vous ai donné des sommes considérables, des 
cadeaux précieux... gardez-les. On vous paiera trois mois 
de votre pension, et j'espère qu'avec cela vous entrereï à 
l^hôpital quelques semaines plus tard. 

LA PERICHOLE, J'ai écouté patiemment vos injures et tes 
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calomnies atroces que vous venez de me faire entendre ; je 
les attribuais à l'état de souffrance où je vous vois ; mais 
ce dernier outrage ne peut se pardonner. Je descends de 
vieux chrétiens et de Castillans^ monseigneur, et j'ai le 
cœur trop haut pour accepter les présents d'un homme 
que je n'aime pas. Tous vos cadeaux vous seront rendus. 
Je vendrai ma maison et mes meubles pour payer le reste. 
En attendant, voici un collier de diamants et des bagues 
que vous m'avez donnés... Ce soir, je n'aurai rien à vous. 

Elle ôte ses bijoux et se dispose à sortir. 

LE VICE-ROI ému. Pericholc ! . . . Perichole î La... ne vous en 
allez pas... Écoutez... écoutez donc... Faut-il que je me 
lève?... Aïe! aïe! 

LA PERICHOLE s'arrêtant. VouS VOUS étCS fait mal? 

LE VICE- ROI. Vous parliez dc calomnies? 

LA PERICHOLE. Je uc me souviens plus de ce que j'ai dit. 

LE vicE-ROi. Dis seulement que cela n'est pas viai, et 
j'oublie tout. 

LA PERICHOLE. Croycz-cu ce qu'il vous plaira. Je baise les 
mains de Votre Altesse. 

LE vicE-Roi. Non, ne t'en va pas encore... Perichole... 
J'étais en colère... j'ai été trop vif... Mais maintenant expli- 
quons-nous tranquillement. — Ainsi, tout ce qu'on m'a dit 
de toi était faux! 

LA PERICHOLE. Laisscz-moi m'en aller. Je tiens peu à votre 
opinion. 

LE VICE-ROI. Voyons donc, Camila. Eh bien ! je crois que 
j'ai eu tort. Es-tu satisfaite? 

LA PERICHOLE. Nou, uou^ VOUS avcz raisou. 

LE viCE-ROi. Entêtée! méchante!... Jeté déteste; mais 
va, tu es charmante toujours... Je t'aime trop... Je sais bien 
que tout ce que l'on m'a dit est faux... Mais dis-moi que 
cela est faux... rien que... 

LA PERICHOLE. Non : vous m'avez trop offensée pour que 
je tienne beaucoup à votre estime. 

LE VICE-ROI. Allons, Camila! Eh bien ! n'en parlons plus... 
Je te demande pardon... J'ai eu tort... C'est que j'étais si 
souffrant que je ne savais ce que je disais. Tout est fini... 
Donne-moi la main... Mai$ dis-moi,,. 
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LAPERicHOLG. Qiie je vous dise?... 
LE vicE-ROi. Que tu n'es plus fâchée, et que tu me par- 
donnes mon emportement. 

LA PERICHOLE lu» donnant la main. OÙi, je VOUS pardODOe; 

car je crois que vous m'aimez véritablement. 

LE VICE-ROI. Au moins, par générosité.*. Je suis bien sûr 
de toi... Je ne suis plus jaloux... Mais est-ce que cela te 
coûterait beaucoup de dire qu'on t'a calomniée ? 

LA PERICHOLE. Quoi! toujours vous en revenez là? 

LE VICE-ROI. Allons ! voilà qui est dit... n'en parlons plus... 
Je te crois sans que tu te défendes... Pom*tant... Vois 
comme je suis faible! 

LA PERICHOLE. Eu vérité, monseigneur, faut-il vous mon- 
trer à quel point la jalousie vous a troublé la raison? 
Voyons: cherchons à nous rappeler vos reproches. Ah ! la 
robe de satin cramoisi?.,. Bon Dieu, quelle idée ! 

LE viCE-Roi. Oui, cela était ridicule ; mais... 

LA PERICHOLE. Il cst parfaitement vrai que je possède une 
robe de satin cramoisi, et il est non moins vrai que je l'ai 
achetée d'une fille de couleur, ma voisine, qui est entre- . 
tenue par le capitaine Aguirre. Avait-elle reçu cette robe de 
son amant ou d'un autre, c'est ce que j'ignore... Cest ma 
femme de chambre qui a fait le marché, et vous pouvez 
l'interroger là-dessus. 

LE viCE-ROi. Je m'en gaixlerai bien, mon enfant !... Je te 
crois. (A part.) Ah ! coquin de Martinez, tu me paieras l'im- 
posture. 

LA PERICHOLE. QxxBxii à l'autro histoire du capitaine 
Aguirre, je n'ai rien à vous dire, sinon que les accidents de 
cette espèce sont communs à Lima, et que je ne puis les 
empêcher. D'ailleurs, je crois me souvenir que ce jour-ià 
même vous êtes resté fort tard à souper chez moi. 

LE VICE-ROI. Perichole ma mignonne, je ne veux plus en- 
tendre un mot là-dessus. Cela me rend trop honteux... 
Dieu merci, je ne suis plus jaloux... Tu disais donc que ce 
cholo... 

LA PERICHOLE. Vos cspious VOUS oDt aussi bien instruit 
relativement au cholo Ramon. 11 est vrai qu'aux dernières 
courses je fus transportée d'admiration en voyant m\ 
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adresse et son courage, car aussitôt qu'il eut enfoncé son 
épée dans Tëpaule du taureau^ sûr de son coup, sans dai- 
gner regarder si Fanimal conservait encore quelque reste 
de vie, il fit une pirouette, et, tournant le dos au taureau, 
il me fit un salut fort gracieux pour un homme de sa pro- 
fession. Je compris ce que cela voulait dire, et je cherchai 
ma bourse pour la lui jeter ; mais je l'avais oubliée. Je 
pris donc le premier objet de prix qui me tomba sous la 
main. Mais jamais je ne me serais avisée de croire que 
dans une semblable action on pût voir de l'amour. Un 
cholo ! un matador ! un homme qui boit de l'eau-de-vie et 
qui mange des oignons crus ! Ah ! monseigneur ! 

LE VICE-ROI. Oui, oui, j'avais tort, ma toute belle... Ce- 
pendant, si j'avais été ce taureau, j'aurais rassemblé le reste 
de mes forces, et j'aurais rudement secoué monsieur Ramon. 
u PERicHOLE. Alors j'aurais crié : « Vive le taureau ! » 
LE VICE-ROI. Tu es charmante ! demande-moi ce que tu 
voudras... Car je ne crois pas du tout que tu fasses venir 
chez toi ce Ramon qui mange des oignons crus. 

u PERICHOLE. Pardonnez-moi. Votre Altesse n'ignore pas 
que je dois jouer bientôt le principal rôle dans la comédie 
du poète Peransurez. J'y dois chanter un air avec des pa- 
roles dans le patois de ces gens-là ; et pour bien saisir leur 
accent et leiur prononciation, je fais venir Ramon qui a une 
assez belle basse-taille, et qui chanterait toute une journée, 
pourvu qu'on lui donnât suffisamment à boire. -^ Je n'a- 
jouterai plus qu'un mot. Pour peu que Votre Altesse con- 
serve des doutes, elle peut envoyer le capitaine à Panama, 
et le matador à Guzco ; mais je crains que, si la chose a 
fait du bruit, leur exil ne donne lieu aux mauvais plai- 
sants de s'égayer à vos dépens et aux miens. 
LE vicE-ROi. Ah ! ma bonne Perichole, comment te faire 

oublier 

LA PERICHOLE. L'amour fait excuser bien des choses ; mais 

j'engage Votre Altesse à se tenir en garde à l'avenir contre 

ces domestiques qui affectent beaucoup de dévouement^ 

tandis qu'ils sont tout disposés à trahir leurs maîtres. 

LE vicE-Roi. Comment? 

LA PERICHOLE. Je nc nomme personne^ et le métier de dé- 
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nonciateuT ne sera jamais le mien. Jeune, assez jolie, co- 
médienne, je suis exposée à recevoir bien des propositions 
impertinentes, et j'imagine que certain petit présomptueux 
^que vous honorez de votre confiance, et que j*ai fait chaà- 
ser de nos coulisses, vous aura régalé de toutes ces belles 
histoires. 

LE vicÈ-Roi. Oh! le scélérat! Je m'en étais toujours; 
douté. Oh î le monstre ! comment ! il a osé te faire des 
propositions ! Tu parles de Marlinez, n'est-ce pas î 

LA PERiCHOLE. Je uc vcux nuire à personne. 

LE vicE-ROi. Ah ! coquin ! ce n'est pas avec Garci Vas- 
quez que tu iras. C'est au fort de Callao, et le diable m'em- 
porte si tu en sors de sitôt ! 

LA PERICHOLE. Je u'ai rien dit contre ce jeune homme. 
Qui vous prouve que j'ai voulu le désigner? 

LE vicE-Roi. Laisse-moi faire. Je sais ce que je sais... — 
Mais, mon enfant, tu m'avais demandé, je crois, mon car- 
rosse?... Diable! c'est... 

LA PERICHOLE. Ne parlous plus de cela ; je suis assez heu- 
reuse maintenant, puisque je n'ai pas perdu votre amitié. 

LE vicE-ROi. Mais cela te ferait donc beaucoup de plai- 
sir?... C'est que, vois-tu, ma petite.., 

LA PERICHOLE. Oui, j'y t«nais beaucoup... Mais depuis 
cette cruelle discussion j'ai changé d'idée. 

LE vicE-ROi. Tu comptais que je te l'aurais donné... C'est 
que, diai)le... ce carrosse... non pas que j'y tienne... mai« 
que diantre dira-t-on si... 

LA PERICHOLE. Lalssous ccla. D'ailleurs, il est bien tard 
) pour aller à la cérémonie. Je n'arrivems pas à temps. 

LE vicE-Roi. Quant à cela, mes mules trottent vite... Je ne 
crains que xes maudits Auditeiu's... Ce Pedro de Bi- 
noyosa... il va travestir l'attaire à sa guii^... 

LA PEtucHOLE. Il VOUS déteste parce que le peuple vous 
aime... Mais je serais désolée de vous compromettre avec 
lui. 11 paraît que c'est un monsieur qu'il faut ménager. 

LE VICE-ROI après un instant de réiiexion. ParblcU ! qu'il dise CC 

qu'il voudra... Ne suis-je.pas le maître de donner ce qui 
m'appartient, et à qui bon me semble ? 
u PERicaoLC. Noa^ de grâce. J'ai fait réflexion i l'extra- 
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Taganci* de ma demande, et je rougis maintenant de vous 
en avoir importuné. — Et puis... je me suis tellement fait 
violence tout à l'heure pour ne pas pleurer... que j'ai plus 
d'envie de me jeter sur mon lit pour reposer mes nerfs, 
que d'aller me promener. 

LE VICE-ROI. Pauvre enfant, comme elle m'aime !... Non, 
ma fille, il faut que tu prennes l'air, cela te fera du bien. 
Pineda m'ordonne de monter en voiture, quand je viens de 
me mettre en colère... Va, mignonne, mon carrosse est à 
toi. Sonne, pour que Ton attelle sur-le-champ. 

LA pERicHOLE. Mouseigueur, de grâce, réfléchissez ; vous 
êtes maintenant trop bon, comme avez été trop injuste 
tout à rheure. 

LE vicE-Roi. Sonne, te dis-je. Je veux que tes ennemies 
en meurent de jalousie. 

LA PERICHOLE. Mais... 

LE VICE-ROI. Enfin, si tu n'acceptes pas ce présent, je 
croirai que tu es encore fâchée contre moi. 
LA MRicHOLE. De Cette manière, je ne puis vous refuser... 

Mais je suis véritablement confuse. (Elle sonne. Balthasar entre.) 

LE VICE-ROI. Qu'on attelle sur-le-champ les mules blan- 
ches à mon nouveau carrosse, et dites au cocher que les 
mules, le carrosse et lui appartiennent à mademoiselle. 
(Baithasar sort.) Pauvi'e petite ! comme ton pouls est agité ! 
Allons, m'en veux-tu encore? 

LA PERICHOLE. Comment ne serais-je pas pénétrée des 
bontés de Votre Altesse ? 

LE vicE-ROi. Laisse là ton Altesse, et appelle-moi comme 
tu m'appelles quelquefois. 

LA pERiicHOLE. Eh bien ! Andres, tu m'as rendue bien mal- 
keureuse et bien heureuse aujourd'hui. 

LE vicE-ROi. Embrasse-moi, mon ange. Je t'aime comme 
cela. Vois-tu, je ne veux pas être le vice-roi auprès de ma* 
Perichole ! — Méchante ! souviens-toi de ce que tu as dit 
du mérite des vice-rois en amour ! 

LA PERICHOLE. Va, tu sais bien que tu es Andres pour 
mœ, et non le vice-roi du Pérou. — Vois donc les jolis 
souliers brodés que m'a faits Marino, ce cordonnier pour le 
neveu duquel je t'ai parlé il y a longtemps. 
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LE VICE-ROI. Quel joli petit pied ! Je le cache tout entier 
dans ma main. A propos^ tu dis que son neveu est un gail- 
lard qui a de Tintelligence ? Je le prends & mon service à 
la place de Martinez. 

LA PERicHOLE. Non, je ne veux déplacer personne. D'ail- 
leurs^ Martinez vous est utile. Il fait de bons rapports. 

LE VICE-ROI. Rancunière ! — Va ! il couchera ce soir au 
Callao. 

BALTUASAR rentrant. La voiture est attelée. 

LE VICE-ROI. Allons^ ma toute belle^ amuse-toi bien et 
reviens tout de suite après la cérémonie. Si quelqu'un te 
faisait quelque affront, ne manque pas de m'en prévenir. 
Vive Dieu î les niauvais plaisants ne riraient plus... Et ton 
collier et tes bagues que tu oubliais. Approche^ que je te 
rattache ton collier... Va, tu es divine aujourd'hui. 

LA PERICHOLE. J'cmportc d'ici quelque chose de plus pré- 
cieux que ces diamants : ta confiance et ton amour. 

Elle 8ort. 

LE VICE- ROI. Tu es un ange. Cette fille-là fait de moi ce 
qu'elle veut. Il est vrai qu'elle m'aime tant... Je ne puis 
rien lui refuser... Cependant... lui donner mon carrosse !,.. 
Je ne sais ce que le monde en pensera !.. Une actrice en 
carrosse doré^ tandis que tant de marquises et tant de 
comtesses sont trop hem'euses d'aller en htière !... J'ima- 
gine que la cérémonie doit être terminée... Elle n'arrivera 
que pour l'exhortation de l'évêque... Tant mieux... Ah! 
j'entends le bruit des roues dans ma cour. Elle n'a pas 
perdu de temps... Balthasar, roulez mon fauteuil auprès de 
la fenêtre, et donnez-moi ma longue-vue. Je veux voir 
quel air a ce carrosse.... Parbleu ! je la verrai jusqu>à la 
porte de l'église... Peste î comme elle va!... Jamais mon 
cocher ne me mène de ce train-là.... Tout le monde s'a^ 
rête pour la regarder... En voilà qui ôtent leur chapeau, 
comme si c'était moi qui passais... Quelle folie !... LavoUà 
déjà près de la grande place... Bon Dieu ! elle va accro- 
cher... Ah ! Jésus ! heureusement que c'est l'autre carrosse 
qui est renversé... ^ tout le monde qui s'attroupe... Que 
va-t-on faire?... On va peut-être l'insulter... Balthasar, 
allez donc... 
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0ALTHASAR. Oui^ moDgeigneuT... 
LE YicE-Roi. Vive Dieu! on se bat là-bas... Courez tous« 
vous autres... Allez, prenez les armes... Assommez-moi 
cette canaille... Perichole ! Ah ! heureusement... elle pour* 
suit sa route, grâce à cet homme qui fait si bien le mou- 
linet de son bâton... Il lui ouvre un passage. 
BALTHASAR. Dols-je couHr après le carrosse de madame? 
LEvicE-ROï. Non, demeure. Cela est inutile maintenant... 
Cependant à son retour... Dis à Sébastien et à Dominique 
de monter à cheval. Qu'ils prennent des mousquetons et 
qu'ils la suivent de loin..^ et qu'ils ôtent ma livrée... S'il 
arrivait quelque malheur, je m'en prendrais à vous. — Ce 
peuple de Lima est si grossier ! je crains qu'il ne lui fasse 
quelque avanie... Après tout, il semble qu'il ne soit pas 
arrivé d'accident ; car voici l'autre carrosse relevé et qui 
continue sa marche... et la foule entre dans l'église. Fasse 
le ciel qu'elle s'en tire sans malencontre! On aura beau 
dire, il n'est pas défendu aux comédiennes d'aller en car- 
rosse si elles en ont... Tant, pis pour les marquises, si, 
moins jeunes et moins jolies que les actrices, elles ne 
trouvent personne pom* leur en donner... (il fume un cigare.) 
Ce baptême n'en finit pas !... 11 me tarde de la voir reve- 
nir pour apprendre d'elle les détails de l'aventure... Oh! 
maudite jambe !... Je souffre davantage, je crois, quand je 
suis inquiet... Voyons : la dernière fois que j'ai été malade, 
cela m'a duré cinq... six jours... bon! Cette fois-ci, je l'es- 
père, j'en serai débarrassé plus tôt. Ainsi je pourrai assis- 
ter à la première représentation de la comédie où elle 
doit jouer un rôle... Et si je ne pouvais sortir... Ma foi ! je 
ferais retarder la représentation. 

BALTHASAR. Mouseigncur, monsieur le licencié Thomas 
d'Esquivel demande la faveur d'entretenir Votre Altesse. 

LE viCE-Roi. Fais entrer. — 11 vient sans doute me régaler 
d'une petite morale, afin de tirer de moi quelque cadeau. 
Au fait, il y a bien un mois que je ne l'ai vu. 
LE LICENCIÉ entrant. Je baise Ics mains de Votre Altesse. 
LE VICE-ROI. Ah! monsieur le licencié, vous voyez un 
homme bien malade ! 
i£ LICENCIÉ. Je suis désolé de l'apprendre. C'est donc cet 
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accès de goutte qui a empêché Votre Altesse d'assister à la 
cérémonie de ce jour? 

LE vicE-Roi. Je n'ai pas la goutte... C'est un bruit que 
répand Pineda ; ce n'est qu'une enflure au pied. Je le sais 
mieux que lui. 

LE LICENCIÉ. Au surplus, Votre Altesse ne doit pas regret- 
ter de n'avoir pas assisté à ce baptême. Elle a eu le bon- 
heur de n'être pas témoin d'un grand scandale. 

LE vicE-ROi. Un scandale?... (a part.) Diable! laPerichole 
doit y être pour quelque chose: 

LE LICENCIÉ. Oui, uu scaudale énorme et dont Votre Al- 
tesse aurait été profondément affligée, j'en suis sûr... d'au- 
tant plus que, suivant les apparences, elle en est la cause 
involontaire.' 

LE VICE- ROI. Expliquez-vous. 

LE LICENCIÉ. Un jour comme celui-ci, une cérémonie 
aussi touchante!... En vérité, je suis désolé d'affliger Votre 
Altesse... mais il faut que je parle, et que je parle fran- 
chement, même au risque de lui déplaire. — Mon devoiret 
l'intérêt de Votre Altesse le commandent impérieusement. 

LE VICE- ROI. Je ne devine point... 

LE LICENCIÉ. Cette comédienne fameuse... 

LE VICE-ROI à part. NouS y VOilà ! 

LE LICENCIÉ A qui Votre Altesse porte, dit-on, tant 

d'intérêt, vient de causer un désordre bien grand aujour- 
d'hui même. La protection que Votre Altesse lui accorde 
l'enhardit au point, permettez- moi de vous le dire, qu'elle 
se croit tout permis. 

LE viCE-Roi. Je vous assure que je ne la protège point- 
seulement j'estime son talent... qui est fort estimable, 
monsieur le licencié. Mais, je vous en supplie, contez-moi 
l'affaire. 

LE LICENCIÉ. Voici Ic fait. Il paraît qu'elle a un carrosse; 
et ce carrosse, dit-on, vous le lui avez donné. 

LE VICE-ROI. C'est un carrosse qui m'était inutile. 

LE LICENCIÉ. Ah ! monseigneur, ce carrosse eût été mieux 
employé... mais ce qui est fait est fait, et Votre Altesse 
avait sans doute ses raisons pour le donner. Dieu veuille!... 
suffit. Je vais raconter ce dont j'ai été témoin. Elle a donc 
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un carrosse^ et c'est en carrosse qu'elle se rend à l'église... 
De mon côté, ayant été retardé par quelques accidents, 
j'avais accepté une place dans la voiture de la marquise Al- 
tamirano. Nous allions au pas, comme il convient en ap- 
prochant d'une église; tout à coup la senora Perichole 
ai'rive au grand trot de ses mules, ébranlant le pavé à vingt 
toises à la ronde. Nous allions déboucher sur la place; elle 
veut prendre le pas sur nous... sur la marquise l... bref, 
elle nous a serrés de si près, qu'elle nous a accrochés avec 
la plus grande violence... 

LE viCE-ROi. C'est son cocher qui est un maladroit... 

LE LICENCIÉ. Votre Altesse m'excusera ; mais je ne puis 
croire que son cocher ait agi sans ordre, d'autant plu» 
qu'elle a mis la tête à la portière en voyant notre voiture, 
et qu'elle a parlé à cet homme, sans doute pour lui com- 
mander cette mauvaise action. 

LE\icE-Roi. Etj'espère qu'il n'est pas arrivé d'accident. 

LE LICENCIÉ. Comment! c'est un miracle que nous soyons 
encore envie! La secousse a été épouvantable; la marquise 
est tombée sur moi, et moi sur le chien de la marquise que 
j'ai écrasé involontairement... Ma pemique est tombée dans 
le ruisseau... et la marquise a reçu à la hanchfe une con- 
tusion très-forte. 

LE vicE-Roi. Loué soit Dieu ! Je craignais qu'il ne fût ar- 
rivé un plus gi*and malheur. 

XE LICENCIÉ. Il me semble qu'en voilà bien assez comme 
cela. Le carrosse de plus est fort endommagé ; un carrosse 
superbe, qui depuis plus de vingt ans faisait l'admiration 
de cette ville. 

LE vicE-ROi. Je payerai... c'est-à-dire je ferai payer le 
dommage à la Perichole. 

LE LICENCIÉ. Mais, monseigneur, le scandale, comment le 
réparer? Pour moi, je n'y vois qu'un seul moyen, c'est de 
défendre à cette dame de sortir en carrosse ; car non -seu- 
lement il est de mauvais exemple de voir une comédienne 
en carrosse, tandis que tant de dignes ecclésiastiques vont 
à pied, mais encore la vie des paisibles habitants de Lima 
serait compromise par son imprudence... Je n'ai pas tout 
dit, et j'ai le regret d'être dans la nécessité d'affliger Votre 
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Altesse. -- Lés domestiques de la marquise, indignés de 
l'insultç faite à leur maîtresse, ont adressé quelques vives 
remontrances manuelles au cocher et au laquais de la 
dame. Là-dessus la canaille qui la suivait avec des cris de 
joie a pris parti pour elle. Surtout un certain mauvais 
sujet, un cbolo, un toréador, nommé Ramon, a fait rage. 
n a roué de coups de bâton le cocher de la marquis^ cassé 
répée de son écuyer et brisé la mâchoire de Tun de ses 
laquais. 

LE VICE-ROI. Le scélérat ! je le ferai punir exemplairement. 
. LE LICENCIÉ. Ce n'est pas tout. Sans faire attention à nous^ 
sans demander excuse, elle poursuit sa route, et peu s'en 
est fallu qu'elle n'entrât dans l'église tout en carrosse. La 
tête de ses mules était sous le portail quand elle s'est arrê- 
tée. Elle descend, traverse- la foule des fidèles à grand 
bruit... Tout le monde se retourne pour la regarder... On 
oublie la cérémonie conunencée ; et, je frémis en le disant, 
monseigneur i'évêque lui-même a partagé la distraction 
générale. Il a oublié de demander au parrain la promesse 
d'élever chrétiennement le nouveau converti, son filleul. 
Pour moi, indigné et scandalisé au dernier point, j'ai quitté 
l'église pour vous raconter cette aventure, et vous prier de 
mettre un terme aux impertinences d'une fille qui, per- 
mettez-moi de vous le dire, fait le plus grand tort à Votre 
Altesse. 

LE viCE-ROi. Elle va venir dans un instant, et je la tance- 
rai d'importance. 

LE LICENCIÉ. Je TOUS préviens que la marquise portera 
plainte jusqu'à Madrid, s'il le faut. 

LE VICE-ROI. Monsieur le licencié, il faudrait empêcher 
cela. Vous sentez bien que ces plaintes-là me nuisent beau* 
coup. 

LE LICENCIÉ. Monseigneur... 

LE vicE-ROi. Vous avcz du crédit auprès de la marquise. 
Engagez-la à se contenter des dommages qu'on lui donnera. 
Pour moi, je me charge de faire une semonce à laPerichole. 

LE LICENCIÉ. Monseigneur... je ne sais... 
. LE vicE-Roi. Votre église a besoin d'un tableau pour le 
maltre-autel... Je veux que la Perichole vous en fasse ca- 
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deatt pour expier sa faute... Aussi bien^ je lui ai donné 
une madone de Murillo^ qu'elle veut changer contre mon 
saint Christophe... Au surplusy vous pouvez compter sm* 
la madone... Mais rendez-moi le service d'apaiser la mar- 
quise... N'est-ce pas ? vous me le promettez ? 

LE LICENCIÉE Monseigneur^ je ferai mon possible^ mais... 

LE vicE-ROï. Amenez-moi votre neveu un de ces matins. 
Nous tâcherons de faire quelque chose pour lui. 

LE LICENCIÉ. Il est tout à fait digne des bontés de Votre 
Altesse. Mais^ monseigneur... 

LE VICE-ROI. J'entends un carrosse qui entre dans la cour. 
La v(Hd sans d^ute. Vous allez voir comment je vais lui 
parler! 

BALTHASAR annonçant. Monscigneur Tévêquc de lima. 

LE vicE-ROi. L'évéque ! 

LE LICENCIÉ. Il vient sans doute porter plainte aussi. 

L'éTèque et la Ferichole paraissent à la porte, et font des façons 

poar entrer. 

l'évêque. Passez^ mademoiselle. 

LA PERicHOLE. Mouseigneur^ je vo&s en supplie... 

l'évêque lui prenant la main. Eh bien ! entrons ensemble. 

LE LICENCIÉ à part. Quc vols-jc ? l'évêque douue la main à 
la comédienne ! 

LE vicE-Roi. Monseigneur^ je vous baise les mains 

Je suis confus de ne pouvoir me lever pour vous recevoir^ 
mais un pauvre malade... 

l'évêque. Mademoiselle m'a parlé de votre indisposition, 
et je n'ai pas voulu rentrer chez moi sans m'informer de 
votre santé. Cela m'a procuré le plaisir de conduire 
mademoiselle dans ma voiture. • 

u PERICHOLE. C'est uuc grâcc que je n'oublierai jamais. 

LE VICE-ROI. Comment ! ma voiture... ta... votre voi- 
ture... s'est-elle brisée ? 

u PERICHOLE. Non, monseigncur, mais je ne l'ai plus et 
je ne la regrette pas, car j'en ai fait, je l'espère, un bon usage. 

l'évêque. Un bon, un saint usage. 

LE licencié à part. Je m'y perds. 

l'évêque. Vous avez donne un exemple de piété bien 
tare dans ce siècle. 

SI 
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lE VICE-ROI. Expliquez -moi de grâce... 

LA PÈRiCHOLE. Pardonncz-TOoi, monseigneiu', sî j'ai sitôt 
abandonné un présent qui venait de vous ; mais, lorsque 
vous apprendrez en quelles mains je m'en suis départie, 
vous m'excuserez et vous me féliciterez. — Tandis que 
j'allais par les rues mollement bercée sur ces coussins élas- 
tiques, une idée m'est venue à l'esprit, q[ui a dissipé en un 
moment le plaisir que je goûtais. Comment ! me suis-je dit, 
une pécheresse... une misérable créature comme moi... 
une femme exerçant une profession presque coupable... 

l'évêque. Ma fille, vous êtes trop humble... et quoique 
je ne vous aie jamais vue sur la scène... je sais que vous 
honorez singulièrement votre profession. Saint «Genest 
était acteur. 

LA PÉRicHOLE. Eh quoi! je suis portée d'un bout à l'autre 
de la ville, mollement et avec la rapidité de l'éclair; je 
suis à l'abri du soleil, de la pluie, tandis que des personnes 
qui valent mille fois mieux que moi, tandis que des servi- 
teurs de Dieu, portant des secours spirituels aux malades, 
sont exposés à toutes les intempéries de Tair, à la chaleur, 
à la poussière, à la fatigue ? Alors je me suis souvenue 
que j'avais vu souvent de dignes prêtres accablés par l'âge, 
marcher à pas précipités dans les rues de Lima, portant le 
saint viatique à des malades, et ne craignant qu uuc 
chose, c'est d'arriver trop tard auprès du lit de l'agonisant. 
J'ai pleuré sur moi-même, et la sainte Vierge m*a inspire, 
comme expiation de mes péchés, de faire hommage à Dieu 
de ce carrosse qui avait flatté mon orgueil, et que j'étais 
indigne de posséder*. 

l'évêque. Mademoiselle a eu la générosité d'en faire don 
à nôtre église, et d'y ajouter une fondation pieuse poiu* son 
entretien à perpétuité. A l'avenir, lorsqu'un malade récla- 
mera les consolations que la religion donne aux mourants, 
cette voiture servira à porter le saint-sacrement, et de la 
sorte bien des âmes seront sauvées ; car il est trop commun 
que des pécheurs endurcis ne demandent leur Créateur 
que lorsque la mort va les saisir, et trop tard pour qu'un « 
pauvre ecclésiastique à pied puisse arriver à leur chevet; 
tandis qu'ils respirent encore. 
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LE LICENCIÉ. Mademoiselle, en effet, a cédé à une bonne 
et sainte inspiration. 

LE VICE-ROI. Je vous admire, Perichole, et je voudrais 
m'associera votre bonne action, en prenant à mon compte. . . 

LA PERICHOLE. Ah ! monscigueuT, laissez-moi la gloire 
de lavoir faite... J'en suis assez récompensée par ce pré- 
cieux don que je tiens de monseigneur. Ce chapelet a été 
enfermé pendant neuf jours dans la châsse de la bienheu- 
reuse image de Notre-Dame de Chimpaquirà '. (Elle fait bai- 
ser le chapelet au vice-roi et au licencié.) 

L EVÊQUE. De grandes indulgences y sont attachées. 

LE VICE-ROI. Je suis si joyeux, que je ne sens plus du tout 
ma jambe. Pincda est un sot, et je n'ai pas la goutte. 

LA PERICHOLE. C'est ce chapelet que vous venez de tou- 
cher qui vous a soulagé, monseigneur. 

l'évêque. 11 n'est rien de plus probable, et j'en ai vu sou- 
vent des effets merveilleux. 

LE vice-roi. je le crois, mais je continuerai encore deux 
jours mon régime ; ensuite, monseigneur, je voudrais 
faire une bonne folie, et vous faire souper chez mademoi- 
selle, pom-que vous puissiez faire plus ample connaissance. 

LA PERICHOLE. Je n'oseespérerquemouseigneur daigne me 
faire tant d'honneur. Cependant notre divin Sauveur man- 
geait avec les Samaritains. . . et si le secret le plus profond. . . . 

l'évêque. Nous verrons. Attendons que Son Altesse soit 
guérie. 

LE viCE-ROi. Cela veut dire qu'il accepte. 

l'évêque. Je crains bien de ne pas avoir la force de refuser. 

LA PERICHOLE. Si mousieur le licencié voulait faire lo 
quatrième ? 

LE LICENCIÉ. C'est trop d'honneur ([ue vous me faites. 

L EvÊQL^. Monsieur le licencié, nous n'en parlerons pas. 

LE LicEKCiÉ. Monseigneur ! 

LE VICE ROI . Et vous entendrez chanter la Perichole . . .des airs 
pieux, s'entend. Sa voix est capable de convertir un infidèle. 

l'évêque saluant la Perichole et souriant. Je CraiUS Seulement 

qu'elle ne fasse renier un lidèie. 

LE CHANOINE. Mademoiselle, ce carrosse sera pour vous 
le chariot d'Élie ; il vous mènera droit au ciel. 
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NOTES 
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1. Les vieeHH)îs du Pérou et du Mexique ont le privilège d'avoir deux 
gardes. 

2. Espèce de boisson en usage dans le Nouveau-Monde. Cest une iSfk» 
de tlié. 

3. Un cholo est le fils d'un mulâtre. On appelle mulàtret ceux qui sont 
nés d'une Indienne et d*un nègre, ou d'une négresse ec d*un Indien. 

4. Vers à'El magico prodigioso^ comédie de Caldéron» 

l Pesada imaginacion 
Al parecer lisonjera, 
Cuando te he dado ocasion 
Para que desta manera 
Aflijas mi corazon ! 

5. Une comédienne fameuse de Lima, nommée la Perichole, eut un jour 
la fantaisie d'aller à l'église en carrosse. Il y avait alors peu de voitures i 
Lima, et elles appartenaient toutes à des personnes de la plus haute dis- 
tinction. La Perichole, qui était entretenue par le vice-roi du Pérou, ohtist, 
non sans quelque peine, que son amant lui fit don d'un carrosse magnifiqui 
dans lequel elle se montra par la ville, au grand étonnement des Liménios» 

Après avoir joui de son carrosse pendant une heure à peu près, saisie 
tout à coup d'un accès de dévotion, elle en fit don à l'église cathédrale, 
voulimt qu'il servît à transporter rapidement les prêtres qui iraient admi" 
nistrer les secours spirituels aux malades. Elle fit, de plus, une fondatioa 
pour l'entretien de cette voiture. Depuis ce temps, le Saint-Sacrement at 
porté en carrosse, à Lima, et le nom de la comédienne est en grand hoiineiir* 

0. Image très-révérée du nouveau monde. ' 
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LA JAQUERIE 


SCÈNES FÉODALES \ 


I 


« Cest mon talent particulier , et je traTaille à 
'mettre en madrigaux tonte l'histoire romaine.* 

Les Précieuses ridicules, 

When Adam delvM and Eve span, 
Where was then the gentleman ? 
OldBallad. 
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PREFACE 


Il n*existe presque aucun renseignement historique sur la Ja 
^îuerie. — Dans Froissard, on ne trouve que peu de détails et 
beaucoup de partialité. — Une révolte de paysans semble inspirer 
^0 profond dégoût à cet historien, qui se complaît à célébrer les 
^>eaux coups de lance et les prouesses de nobles chevaliers. 

Quant aux causes qui produisirent la Jaquerie, il n'est pas dif- 
ficile de les deviner. Les excès de la féodalité durent amener 
^'autres excès. 11 est à remarquer que, presque dans lé même 
temps, de semblables insurrections éclatèrent en Flandre, en 
Angleterre et dans le nqrd de l'Allemagne. 

En supposant qu'un moine fut le chef des révoltés, je ne crois 
pas avoir péché contre la vraisemblance historique. De fréquentes 
querelles divisaient alors le clergé et la noblesse. — L'insurrection 
d'Angleterre fut dirigée par un prêtre nommé John lîall. 

J'ai taché de donner une idée des mœurs atroces du quatorzième 
siècle, et je crois avoir plutôt adouci que rembruni les couleurs 
Uemun tableau. 


PERSONNAGES I 


GlLBËRf, BAitov i>*APREH01fT, 

Lk BAKOU DB MONTREUIL, 

Lb sbnbcdal du YEXIN, 

FLORIMONT DE COURST, ) seigneurs de Beauvoisis. 

ENGUERRAND DE ROUSSIES, 

GAUTIER DE SAINTE-CROIX, 

PERCEVAL DE LA LOGE, 

Lvbbhbcbal du baron d*Apremont. 

Le sibb DE BELLISLE, chevalier de Thôtel du roi. 

SIWARD, capitaine d'aventuriers anglais. 

BROWN, capitaine d'archers anglais. 

PERDUCAS D'^CUSA chevalier navarrois, | .^^ d'aventiirieri. 

EUSTACHE DE LANCIGNAC, chevalier gascon, ) *^ 

Maitkb YVAIN LANGOYRANT, docteur en droit. 

Tabbb honoré D'APREMONT, 

F. JEAN, I moines de l'abbaye de Saiat-LeBfroy 

F. IGNACE, f f^ Beauvoisis. 

F. SULPICE, 

P. GODERAN, 

BOURRÉ , 

COUPELAUD, f bourgeois de BeauvaU. 

LAGUYART, ' ^ 

MAILLY , 

PIERRE, homme d*armes du baron d'Apremont. 

LE LOUP-GAROU, chef de voleurs. 

RENAUD, 

SIMON, 

HANCEL , 

MORAND , y paysans de Beauvoisis. 

BARTHÉLÉMY , 

THOMAS, 

GAILLON, 

CONRAD, âgé de dix ans, fils du baron d*Apremo!l*.. 

Maitrb BONNIN, son gouverneur. 

ISABELLE, fille du baron d'Apremont. 

MARION, sa sœur de lait. • 

JEANNETTE, paysanne, sœur de Renaud. 

Gbbs db toutb conniTioif. 

La scène eei principalement dans les environs de Beauvi^*' 
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SCÈNE PREMIERE. 


Tm nvlMC pvoftHidc 4amB «m« forêt. !«• tolall ••■eliaat ééUhrm h 
pctaM ta ciMe d«« arbflwa. 

Dm krl9»md9, co«T0rts d« p«««x d*aMlaMi«K MMurafM, paaalMmt da 
fiNM !•• cAtaa» dcfleemdcnt dama la raTlac, et s'aflaola»! aa aarla. 

La Locr-GAftOV, ««a paa« da lo«p Bmw 1— épaaiaa ut «» ara à ki 
Mal», reÊitm deboat a« ailltea d'cax. 

LE LOUP-GAROU, LE LIEUTENANT, LE RÉCIPIENDAIRE, 

BRIGANDS, etc. 

LE Loup-GAROU. Lcs loups se sont-ils réunis ? 

LE LIEUTENANT te levant. Tous, except^ Bordier qui fait sen- 
tinelle, et Wilfrid le roux qui est allé battre Testrade. 

LE Loup-GARou. Loups, mes compagnons, Etienne Durer 
que Yoici (an brigand se lève) demande à devenir loup. Depuis 
six mois qu'il est avec nous, il s'est comporté bravement. 
Il a des griffes et des dents ; il est fidèle ; il lècbe qui lui 
donne du pain, il mord qui lui jette des pierres. Voulez* 
vous de lui pour votre camarade ? 

BRIGANDS. Oui, qu'll soit loup comme nous ! 

LE LOUP-GAROU. Préparez -VOUS donc à le recevoir. Faites 
le signe de la croix, et tirez vos coutelas.. — Toi, Godefroid 
le louche, tu lui serviras de parrain. Avancez tous deux 
dans le cercle, (au récipiendaire.) — Qui es-tu ? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Je uc suis ul moutou ni loup, mais je 
voud»"ais devenir loup. 

LE Loup^GARou. Sais-tu Ics dcvoirs d'un loup ? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Chasseraux moutons, mordre les chiens 
manger les bergers. 
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LE LOUP-GARou. Qui soîit les moutons t 

LE RÉCIPIENDAIRE. Les scrfs quî travaillent pour leurs sei- 
gneurs. 

LE Loup-GAROD. Et les chicns? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Lcs garde-chasscs, les sénéchaux, les 
hommes d'armes, et les moines, excepté un seid. 

LE LOUP-GAROU. Nomme-le. 

LE. RÉCIPIENDAIRE. Frèro Jean de Saint-Leufroy. 11 a giicri 
le Loup-Garou du mal Saint-Quenet S et le Loup-Garou a 
dit : (( Jamais la flèche d'un loup ne percera son froc, ja- 
« mais le couteau d'un loup ne fendra sa tonsure. » 

LE LOUP-GAROU. Quï sout Ics bcrgcrs ? 

LE RECIPIENDAIRE. Les scigncurs. 
. LE Loup*6AROU. Dc ces bergcrs quel est le pire ? 
. LE RÉCIPIENDAIRE. Gilbert d'Apremont, trois fois maudit, 
qui se dit le maître de cette terre. 

LE loup-carou. Qui sont les loups ? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Lcsplus librcs des habitants delà forêt, 
n'obéissant qu'au chef qu'ils se choisissent librement, ne 
travaillant que pour eux, vivant en bons frères ; aussi tout 
ce pays leur appartient. 

LE LOUP-GAROU. Qu'as-tu fait pour être loup ? 

LE RÉCIPIENDAIRE. J'ai pHs aux bcrgcrs tout ce que j'ai 
pu, et j'ai tué un chien. 

LE PARRAIN. Oui, il a bravement décousu le vieux garde 
Mathieu, sur qui nous avions déjà fait la croix • pour la 
pendaison de Petit-Jean Técorcheur. 

LE LOUP-GAROD. Puisqu'il en est ainsi, nous te recevons 
dans notre compagnie. Tu es loup, si tu jures d'observer 
nos lois. Jure.de faire une guerre mortelle aux bergers, 
aux moutons, aux chiens, c'est-à-dire aux seigneurs, aux 
serfs, aux garde-chasses. 

LE RÉCIPIENDAIRE. Je Ic JUIC. 

LE LOUP-GAROU. Jurc d'aider, de secourir les loups, c'esl-à- 
dire les hommes libres de la forêt, de ton arc, de ton cou- 
teau, de ta main droite, de ton œil droit. 

LE RÉCIPIENDAIRE. Jc le jUre. 

LE LOUP-GAROU. Tu uc mail gcras* jamais de la chair dc 
loup ni d'ours, car ils font comme toi la guerre aux ber- 
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gm et aux moutons. De plu3, tu jeûneras.le samedi jus- 
qu'à midi, car c'est un samedi que le premier loup a 
cherché la liberté dans les bois. 

LERÉapiEKDAiRE. Jejuro d'observer ces commandements. 
' LE Loup-GAROD. Douc, dc par saint Ferréol d'Abbeville, 
de par Golfarin, neveu de Mahom ', saint Nicolas et sainte 
Marie la gente, je te fais loup, et je te donne ces bois avec 
cet arc et cette hache pour les défendre. Frappe un coup 
sur ce pieu, et dis : Ainsi saint Ferréol puisse-t-il faire à 
Gilbert d'Apremont î 

LE RÉCIPIENDAIRE. Aiusi saiut Fcrréol puisse-t-il faire à 
Gilbert d'Apremont ! 

LE Loup-GARou. Godcfroid le louche, quel nom poilera- 
t-il parmi les loups ? 

LE PARRAIN. Étiepue à la longue dent. 

LE LOUP-GAROU. Étieune à la longue dent, soit ! Godefroid^ 
dis-lui tout bas la parole. — Mes frères, nous avons lui 
frère de plus ! 

BRIGANDS. Noël ! Noël * ! 

LE LOUP-GAROU. Allous boiro au nouveau frère. — Sir 
lence ! quelqu'un marche dans les feuilles sèches. Que 
personne ne bouge : mon chien remue la queue ; c'est 
un ami. 

LE LIEUTENANT. C'cst WUfrid qui revient. 

LE LOUP-GAROU. Quellcs nouvellcs de la plaine? 

wiLFRiD. Ni bonnes ni mauvaises. Je viens de la Saul- 
laie ; le capitaine Siward, le plus grand routier ' du pays, 
s'y préparait à une expédition. 

LE LOUP-GAROU. As-tu VU qucls hommcs étaient avec lui? 

wiLFRiP. Il a renforcé sa compagnie d'aventure. J'ai 
compté quarante armures de fer ", et quatre-vingts archers. 
J'ai causé avec eux au cabaret, déguisé en tailleur de 
tourbe. 11 y a parmi eux de grands coquins tout nouvelle- 
ment arrivés d'Angleterre , ne sachant pas un mot de 
français, mais forts, bien bâtis, toujours altérés, désirant 
beaucoup s'enrichii* en ce pays, comme ont fait avant eux 
. leurs camarades. / , * 

LE LOUP-GAROU. C'est saus doute Apremont qu'ils veulent 
courrir '', Qu'en penses-tu lieutenant ? 
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LE LiEtrftnàKT. Je pense comme toi. C'est demain k 
Saint-Leufroy ; tous les serfs à cause de la fête.se gorge- 
ront de bierre et de vin^ et^ quand ils en seront soûls 
comme des cochons de glands^ le capitaine Siward en 
aura bon marché. 

wuFRiD. Cet Anglais en veut à Gilbert^ et je sais que ses 
archers convoitent fort ses belles vaches.* 

LE LOUP-GARou. Par les cornes du diable ! ses vaches sont 
belles^ et ce serait péché de les laisser prendre par ces vo- 
leurs anglais. Mettons-nous de la partie^ ventre Saint-Que- 
net ! C'est en eau trouble qu'on attrape du poisson ' 

LE LIEUTENANT. Parblcu ! le capitaine a raison. Pendant 
que les Anglais et les chiens d'Apremont joueront des cou- 
teaux^ nous pourrons^ nous, faire un bon coup. 

wiLFRiD. Ah ! si nous pouvions enlever quelque gros 
moine de Fabbaye de Saint-Leufroy^ nous en tirerions une 
fameuse rançon, en envoyant aux autres seulement une 
oreille du prisonnier. 

LE Loup-GAROu. Nous prcndrous ce que saint Nicolas ' 
nous enverra. Laisse-moi faire, tu verras si je m'y épar- 
gne. — Enfants, hier nous avons campé dans cette ravine, 
et vous savez nos usages. Nous coucherons cette suit dans 
la grande caverne auprès du torrent. Là nous pourrons 
rire et boire à notre aise sans crainte d'être surpris parles 
gardes. Allons, partons ! En avant les éclaireurs ! emporiex 
les chaudrons et le gibier ; vite, vite ! 

Teus lei brigands se chargent de leurs différents ustensiles et se mettent 
en marchent. Restent lk Loor-OAKou, wiLraio et lb LiiurBHAirr. 

liviLFRiD. Un mot, Loup-Garou. 

LE LOUP-GAROu. Quc mc vcux-tu ? 

WILFRID. Je ne t'ai pas dit toutes les nouvelles que je sais. 
J'attendais qu'ils fussent partis. 

LE Loup-GARou. Parle. 

LE LIEUTENANT. 11 cst arrivé quclquc malheur? 

vwLFRiD. Girart le chan*on a été découvert. Les g^fi' 
darmes d'Apremont sont à ses trousses. 

LE LIEUTENANT. Notre esplou ? tant pis ! Ou s'est*!! ré-* 
fugié ? 

^YiLFRiD. A l'abbaye de Saint«Leufroy. 
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LE Loi}p-«AROu. L'imbëcile ! au lieu de venir à la forêt. 

LE LIEUTENANT. Lcs moines le livreront^ ou Gilbert ne 
respectera pas la franchise *. Giraii est un homme mort. 
11 sera pendu. Qu'en dis-tu^ Loup-Garou ? 

LE Loup-GARou. G'est uue mort comme ime autre. 

LE LIEUTENANT. 11 faudra garder quelque chose sur la 
première prise que nous ferons^ afin de faire dire une 
messe pour le repos de son âme. 

LE LOI^P'GAROU après un moment de silence. Je lui dirai Une 

messe de sang^ moi. Je serai le prêtre^ et voici l'instru- 
ment avec lequel j'officierai. (U montre sa masse d'armes.) SuS 

à la caverne ! J'ai le gosier aussi brûlant que Tétait ma 
forge autrefois. Allons boire un coup, n sort eu chantant. 

wiLFRiD. Mauvaise nouvelle^ lieutenant. 

LE LIEUTENANT. 11 uo faut pas s'attrister. Aujourd'hui 
l'un^ demain l'autre. Allons souper. ils sortent 

SCÈNE IL 

tàm Mite gothique dans l'ablMiye de Salnt^Ijeairoy i elle mt éclalrA« 
par un graad nombre de llembceux, et magnlOqiieiiient décorée. 

Cbapltre de moines ouemblés pùuv réiection d*an obbé. 

Nr le devant de la scène t 

t 

FRÈRE IGNACE, F. GODERAN, F. SULPICE. 

t. IGNACE une lettre à la main. 11 s'explique clairement : 
« Choisissez pour abbé mon cousin y m nous dit-il. La lettre 
est pressante, elle est scellée de ses armes, et voici sa 
croix pour signature *^. Que devons-nous faire ? 

F. GODERAN. Go quc fait le roseau quand le vent souffle; 
nous sommes im faible roseau, et Gilbert d'Apremont est 
plus impétueux que l'aquilon. 

p. IGNACE. Oui, Goderan, vous n'êtes pas pour les partis 
extrêmes ; cependant, il doit vous en souvenir, nous avons 
juré à feu l'abbé Boniface, à son lit de mort, d'élire frère 
Jean, son protégé, et depuis n'avons-nous pas confirmé ce 
serment à frère Jean lui-même ? 

F. SULPICE. Voilà de beaux scrupules, ma foi ! Quant à 
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moi, j'ai dît tout bas, en front **, en parlant à feu Tabbe ; et 
puis, d'ailleurs, ce frère Jean n'est qu'un vilain, et ce n'est 
point un vilain qu'il nous faut poinr abbé. 

F. IGNACE. Doucement; il est fort utile à la communauté. 

F. GODERAN. Et Gilbert d'Apremont nous est encore plus 
utile. C'est notre cbien de garde, notre homme d'armes. 
Croyez-moi, si nous sommes sages, nous nommerons pour 
abbé frère Honoré, son coiisin, comme il le souhaite. 

F. suLPiCE. Après tout, ne saurait-on se passer de frère 
Jean ? Est-il donc si utile à cette abbaye ? 

F. IGNACE. Sans doute; sa science nous vaut de bons écus 
au soleil. 

F. SULPICE. A la bonne heure ; mais il veut tout gouver- 
ner, tout faire aller à sa tête. 11 faisait faire tout ce qu'il 
voulait à feu Vabbé Boniface (Dieu veuille avoir son âme !). 
11 est temps que les autres aient leur tour. Enfin, je le ré- 
pète, nous autres, il nous faudrait obéir à un homme de si 
bas Ueu ! 

F. GODERAN. OÙ cst-il maintenant? 

F. suLPicE. Dans son laboratoire, entouré de ses cornues, 
(Ironiquement.) Sa modcstlc l'empêche d'assister au chapitre 
où il croit qu'on va le nommer. 

F. IGNACE. Et frère Honoré? 

F. GODERAN. Belle demande! 11 est dans sa cellule àprier. 
Il ne fait pas autre chose tant que le jour dmre. 

F. IGNACE. Oui ; et j'ai peur, s'il devient jamais notre 
abbé, qu'il ne rende notre règle bien sévère. Frère Jean 
du moins nous laisserait du bon temps. 

F. SULPICE. Qui sait? peut-être serait-il pire que l'autre. 

F. GODERAN. Voycz-vous, Ignace, nous avons une res- 
source avec frère Honoré. 11 ne s'occupera que de son sa- 
lut, et cependant vous, Sulpice et moi, nous le mènerons 
par le nez. 

F. SULPICE. Ce qui serait impossible avec frère Jean. 

F. GODERAN. Lo voici. Je pensais bien qu'il s'impatiente- 
rait à nous attendre. 

F. JEAN entrant. Eh bien! mes révérends pères, il y a 
bien longtemps que vous êtes ici. N'avez-vous encocc neo 
décidé? 
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P. IGNACE à F. Jean. Voici uiie lettre de messire d'Âpre- 
mont qui nous a arrêtés tout couit. (ii loi donne la lettre.) 

F. JEAN après avoir lu. Quol! ne savez-vous qoe lui TépOà" 
dre? 

F. GODERAN. Maîs c'est là ce qui est difticile. 

p. JEAN. Comment ! difficile? Qu'il se mêle de se* affai- 
res. Sommes-Jious donc ses vassaux pour lui obéir? et 
qu'y a-t-^il de conmiun entre l'illustre abbaye de Saint- 
Leufroy et un Gilbert d'Apremont? 

F. suLPicE. Si nous nous faisons un ennemi de ce Gilbert 
d'Apremont, qui nous protégera contre les Anglais, les Na- 
Tarrois ", les Tard-Venus ** , et tous les malandrins ** qui 
courent la campagne? 

p. GODERA». Sans parler du Loup-Garou notre voisin. 

p. JEAN. Et, de par saint Leufroy, quel besoin avon&-nou3 
de sa protection ? N'aVons-nous pas de hautes murailles? 
Ne sommes-nous pas ici quatre-vingts en état de faire le 
coup de flèche avec la plus rude compagnie franche '*? 

F. suLPicE. Vous dites cela, fi'ère Jean, parce que vous 
avez été soldat ; mais nous autres, nous savons prier, et 
nous n'aimons pas à faire le coup de flèche. On peut être 
bon religieux et ne pas savoir faire le coup de flèche. 

p. JEAN. Eh bien! si vous craignez les flèches, vous avez 
Jacques Bonhomme ** qui se battra pour vous : traitez bien 
vos serfs, et vous en ferez des soldats dévoués. Mais laissons 
cela. Je devine ce qui vous fait manquer à votre parole ; 
Honoré, que vous vouleï élire à ma place, est fils d'un gen- 
tilhomme. 

p. iGRAcc. £n vérité, frère Jean, ce n'est pas là notre 
motif. 

p. GODERAN. Ne sonimes-nous pas tous frères ici-bas^ et 
sttrtout dans l'fidïbaye de Saint-Leufroy? 

p. JEAN. Allez, quittez ces fointises avec moi, je vous céa- 
Dais trop bien. Vous, Godei*an, vous êtes flls d'un hobereau 
de TArtois, et vous, Ignace, et vous, Sulpice, vous êtes bâ- 
tards de quelque baron, comme vous osez vous en vanter. 
Vous ne vouchiez pas obéir à un flls de vilain comme moi. 
Je suis fiis de vilain, mais je puis parler de ma mèi*e stos 

rougir. il se promène à gi'ands pas, duonant det signes de eoièra. 
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P. GODERAN bas à Ignace. Voyez quel caractère violent! U 
en vient tout de suite aux injures, (a suipice.) Recueillez les 
votes^ il faut en finir. 

F. JEAN. Honoré!... frère Honoré, abbé de Saint-Leufroy! 
Et croyez-vous qu'il puisse seulement lire sa messe? 

F. IGNACE. Ah ! si Ton choisissait un abbé pour la science^ 
sans doute que Ton vous élirait. 

F. GODERAN. Mais il faut vivre en bonne intelligence avec 
ses voisins. La paix avant tout. 

F. JEAN. Honoré ! en vérité, cela me fait rire ! Dites-moi, 
de grâce, est-ce lui qui vous gagnera de l'argent en éblouis- 
sant nobles et vilains ? Franchement, qui de vous sait faire 
des miracles ? Quel autre que moi aurait pu faire la châsse 
de saint Leufroy qui sue tous les ans le jour de sa fête? Et 
la coiu'onne d'épines, qui sait la faire fleurir à Pâques? Ne 
vous rapporte- t-elle pas cinq cents bons florins par an? Seul 
j'ai le secret des miracles : sans miracles point de religion 
dans ce temps-ci, point d'off'randes au tronc de Saint-Leu- 
froy. Tenez, les dames de Sainte-Radegonde, à dix lieues 
d'ici, ont une couronne d'épines. Eh bien ! comme elles 
ne savent pas l'alchimie, elle ne leur rapporte pas un sou. 

F. IGNACE. Nous cspérous que vous voudrez bien nous 
continuer vos bons offices, dans l'intérêt de la religion et de 
la communauté. 

F. JEAN. Vous avez compté sans votre hôte!.Suis-je donc 
un serf pour travailler pour mes seigneurs? 

F. SULPICE qui a recueilli les TOtes. TouteS ICS TOix SOnt pODI 

le frère Honoré ; vos trois votes seuls manquent encore. 

F. IGNACE à F. Jean. Vous le voycz, je n'y puis rien. Je vole 
donc pour le frère Honoré. 

F. GODERAN. Et moi de même. 

F. suLPicE. Très-révérends pères en Dieu, parTinspiratioa 
du Saint-Esprit, nous avons nommé à l'unanimité frère 
Honoré d'Apremont abbé de cette abbaye. Que Notre-Dame 
et saint Leufroy le prennent en leur garde ! 

TOUS excepté F. Jean. Amen ! 

F. JEAN a^ee un sourire amer. A Tunanimité! je n'ai pas 
donné mon vote. (A F. suipice.) Pourquoi ne me rave»-vo^ 
pas demandé? 
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F. suLPiCE. Ah ! pardon, c'es^ un oubli. 

F. JEAN. Je donne ma voix au révérend père Sulpice. 

F. SULPICE. Grand merci ! mais elle m'est inutile, et frère 
Honoré n'en est pas moins notre abbé. Allons lui porter 
les insignes en œrémonie. Mais le voici lui-même. (Entre 
p. Honoré.) Très-révérend père, le chapitre assemblé vous 
supplie humblement de vouloir bien être notre abbé, et 
d'accepter les insignes de cette illustre charge. 

F. HONORÉ. Votre choix aurait pu tomber sur un plus di- 
gne; mais je m'efforcerai de mériter l'honneur que le cha* 
pitre veut bien me conférer. 

F. JEAN à F. Ignace. Yoilà douc celui qui représentera l'or- 
dre dans un concile *^ ! 

F. HONORÉ. Avec Taide du Saint-Esprit, les bègues devien- 
nent éloquents. 

^ F. JEAN ironiquement. Oui, nous verrous dcs miracles au 
prochain concile! 

F. HONORÉ. Suivez-moi à l-église, mes pères ; j'ai besoin 
d'élever au Seigneur une courte prière d'actions de grâces, 
et d'ailleurs nous devons nous préparer à la fête de de- 
main. 

F. IGNACE à F. Honoré. Mais, sire abbé, il est temps de 
souper. 

F. HONORÉ. Mon père, il en sera toujours temps. 

UN MOINE entrant. Ah! mes pèrcs, vit-on jamais rien de pa* 
reil? Bien heureux l'abbé Boniface, qui est mort avant un 
tel sacrilège ! 

F. HONORÉ. Qu'est-ce? quel sacrilège? C'est à moi qu'il 
faut porter plainte pour obtenir redressement : je suis l'abbé. 
I LE MOINE. Hélas ! sire abbé, je suis encore tout tremblant; 
les gendannes du seigneur d'Apremont viennent d'enfoncer 
la porte de la chapelle, pour en arracher Girartle charron 
qui s'y était réfugié. 

F. JEAN. Violer notre franchise î 

F. HONORÉ. Que m'avez-vousdil? votre voix est tellement 
tremblante, que je vous ai à peine entendu. 

LE MOINE. Les gendarmes du sire d'Apremont ont saisi 
Girart dans la franchise, aux pieds mêmes de la statue de 
monsieur saint Leufroy! 

22. 
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F. IGNACE. Après avoir enfoncé la porte! 

F. JEAN aux moines. Vous n'avcz que cc quc VOUS méritcE. 
Vous avez recherché bassement la protection du sire d'A- 
premont ; voilà comment il vous l'accorde. Adieu les privi- 
lèges de notre abbaye! ah^ ah^ ah! il sort en riant, silence. 

F. IGNACE à F. Honoré. Mais, sire abbé,x'est un excès épou- 
vantable et qui mériterait une excommunication 1 & les 
franchises de la chapelle ne sont pas respectées, tous les 
serfs poursuivis pai* leurs seigneurs iront se joindre au 
Loiip-Garou. 

F. GODER AN. Et d'ailleurs, cela nous ferait perdre le revenu 
de la franchise, qui n'est pas à dédaigner. 

F. HONORÉ après avoir réfléchi. J'-en écrirai au sirc d'Apre- 
mont. 

LE MOINE. Mais, sire abbé, il sera trop tard. Le coupe-tAte 
était avec les gendarmes, et Girart est peut-être mort à 
l'heure qu'il est. 

F. HONORÉ. Alors nous dirons une messe pour le repos de 
son âme. Allons à l'église. 

Il sort; tous les moines le suivent; F. Ignace, F. Salpice, F. Godenn 

restent les derniers. 

F. IGNACE. Voilà un mauvais commencement. 

F. suLPiCE.Nous V mettrons bon ordre. 

F. GODERAN. Nous avons été un peu vite en besogne, Sul- 
pice ; je commence à le craindi'e. 

F. suLPicE. Vous vous cffrayez trop vite. Mais la cloche 
sonne : nous devrions déjà être au chœur. 

F. GODERAN. Pourvu quc ks acti(ms de grâces ne durent 
pas trop longtemps; car mon estomac m'avertit qu'il est 
déjà bien tard. lU sortent. 

SCÈNE III. 

Une salle gotbique da cbftteau d^Apremont. 

CONRAD, MAITRE BONNIN , son précepteur. 

CONRAD. Conte-moi encore quelque belle histoire dti 
temps des preux. 
LE PRÉCEPTEUR. Monscigueur, voulez-vous entendre l'his- 
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toÎFe du grand chevalier Hector le Troyen ou du noble ba- 
ron Thémistoclès "? 

CONRAD. Je sais tout cela. C'est celui-là ((ui g'empoisoona 
parce que le roi de Perse voidait qu'il se fît Turc. 

LE PRÉCEPTEUR. Précisément; et voulez-vous que je vous 
entretienne du bon roi Lycurgue de Laconie î 

CONRAD. Tu n'as jamais que la même chose à me conter. 
Je sais l'histoire du roi Lycurgue aussi bien que celle du 
roi Ar tus. 

LE PRECEPTEUR. Et VOUS souvieut-ll dc la règle de l'ordre 
de chevalerie qu'il institua ? 

CONRAD. Sans doute ; l'ordre de Sainte-^arte. 

LE PRÉCEPTEUR. QucUc mémoire pour un âge si tendre ! 
En vérité, monseigneur, vous en savez plus que moi, et 
bientôt je serai obligé de prendre vos leçons. Youdriez-vous 
être un chevalier de ^inte-Spaile ? 

CONRAD. Oui dà. Ce qui me plaît dans cet ordre-là, c'est 
que, si les damoisels dérobaient un pâté ou des confitures 
n'importe où, on ne leur disait rien, et c'était pour eux ; et 
puis, comme ils s'amusaient avec leurs serfs \ Commcntles 
appelaient-ils' déjà ? 

LE PRÉCEPTEUR. Dcs ilotcs, monseigueur. 

CONRAD. Ah ! our, des ilotes. Quand je serai grand, et 
que je serai page, j'irai, comme eux, à la chasse aux vilains. 

LE PRÉCEPTEUR. Quel prodigc ! il n'x)ublie rien. Je voudrais 
bien que monseigneur le baron, qui se moque de l'in- 
struction que je vous donne, fût ici présent pour vous en- 
tendre, tletenir jusqu'aux noms les plus bai'bares ! Ah ! 
monseigneur, quel chevalier vous ferez l 

CONRAD. -C'est que je ne crains rien. Quand je joue à la 
bataille avec mes paysans, je ne crains pas cinq ou six pe- 
tits vilains. A grands coups de bâton je les fais courir comme 
^ des lièvres. 

LE PRÉCEPTEUR. Ëcoutez-mol, monseigucur; ne soyez pas 
téméraire. Monsieur le sénéchal a défendu à ces petits vau- 
riens de vous rendre les coups que vous leur donnez ; ce- 
pendant cette gent est si encline à mal faire, qu'ils pour- 
raient him un jour avoir l'audace de vous résister. Prenefï- 
y garde. 
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CONRAD. Oh; ouiche ! Je ne craindrais pas dix milTe vi- 
lainS; moi. Je ne crains que les araignées et les grenouilles. 

LE PRÉCEPTEUR. Jc ne demande à Dieu que de vivre assez 
longtemps pour pouvoir écrire les prouesses que vous ferez 
un jour. Vous ferez oublier les exploits d'Amadis de Gaule. 

Entrent Isabelle et Marion. 

CONRAD. Ah ! voici ma sœur. Bonjour^ sœur Isabeau ; 
donne-moi de ce que tu manges. 

isARELLE. Je ne mange rien. 

CONRAD. Tiens, je croyais... Est-ce que tu n'as rien dans 
la boite que mon ami Montreuil t'a donnée ? 

ISARELLE. Gourmand ! tu te fais mal à force de manger 
des friandises, et l'on m'a dit que tu dérobes tout ce que 
,tu trouves chez nos pauvres vassaux. 

CONRAD. Est-ce que tout ce qu'ils ont ne nous appartient 
pas ? 

ISARELLE. Maître Bonnin, vous devriez bien lui doL<aer 

d'autres leçons. Entrent d'Apremont et son sénéchal. 

d'apremont. Qu'on le pende sur-le-champ; qu'on le mette 
en quartiers, et qu'on l'attache à un arbre.! 

CONRAD. Quoi donc, papa? 

d'apremont. Ce coquin de Girart, qui avait cru se tirer 
d'affaire en se sauvant dans la chapelle de Saint-Leufroy. 

CONRAD au précepteur. Vite, mène-moi le voir pendre. 

ISARELLE. Quelle horreur ! Mon père, défendez-lui d'y aller. 

d'apremont. Au contraire, ma fille, un gentilhomme doit 
de bonne heure s'accoutumer à voir la mort de près, afin 
qu'il ne soit plus étonné en voyant le sang couler dans un 
combat *'. 

ISARELLE. Mais voir périr un pauvre misérable désarmé 
cela ne peut inspirer que de la cruauté. 

d'apremont. Il ne faut pas qu'un homme soit élevé comme 
une femme. 

CONRAD. C'est cela : mêle-toi de ta quenouille. 

LE SÉNÉCHAL. Mouseigueur, si nous attendions à demain 
pour le pendre ? L'exécution se ferait avec bien plus de 
pompe. 

d'apremont. Non ; c'est demain la Saint-Leufroy. II y a 
trop de paysans oisifs rassemblés. Il faut ménager Jacques 
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Bonhomme ; depuis quelque temps il gronde quand on le 
frappe. 

LE SÉNÉCHAL. Je vais faire pendre Thomme. 

d'apremont. Faites attacher les quartiers quelque part au 
loin ; que Ton n'en ait ni la vue ni l'odeur au château. 

CONRAD. Attendez-moi donc^ monsieur le sénéchal. 

Sortent CoDrad, le précepteur et le sénéchal. 
D APBEMONT w frottant les mains. Us Ont UOmmé UOtre COU- 

sin abbé. — J'ai fait une belle, chasse aujourd'hui, et je 
souperai bien. — Et Montreuil, t'a-t-il bien parlé d'amour 
aujourd'hui ? 

ISABELLE souriant. Hé ! ... pas plus qu'à SOU Ordinaire. * 

d'apremont. su ne sait pas dire des fadaises comme un 
troubadour, il sait ce que doit savoir un bon chevalier, et 
cela vaut mieux. Où est-il maintenant ? 

ISABELLE. Dans la salle basse. Tout à l'heure il s'escrimai 
avec Pierre, de l'épée à deux mains. 

d'apremont. Que tedisais-je? voilà un vrai gentilhomme! 
toujours s'exerçant aux armes! N'es-tu pas contente, Isa- 
belle, de voir si galant et si i*ude champion celui qui doit 
être un jour ton mari ! 

ISABELLE. Oui, mon père; seulement je voudrais qu'il sût 
encore mieux tenir son épée. J'étais à les voir faire sortir 
du feu de leurs armes, quand Pierre^ d'un revers, lui a fait 
sauter son épée de la main ; peu s'en est fallu qu'elle ne me 
tombât sur la tête. Je me suis sauvée bien vite, car à de 
tels jeux les spectateurs sont les plus exposés. 

d'apremont. Cela peut arriver au plus habile. Mais je 
n'aime pas à voir Mon treuil s'escrimer toujours avec un 
simple vilain. N'ai-je donc pas dans mon château plus d'un 
gentilhomme qui sache faire djes armes ? Un jour Pierre 
peut oublier dans la chaleur d'un assaut le respect qu'il 
doit à un chevalier. 

ISABELLE. 11 est trop bien appris, je l'espère. 

d'apremont. Bien appris! oui, le père Jean en a fait un 
clerc. Mais sa clergie ^ peut lui donner de l'insolence. 
C'est une sottise de donner à un vilain l'éducation d'un 
chancelier» 

1SABEL(.E. Oui^ mais vous êtes bien plus coupable que le 
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père Jean. C'est vous, mon père, qui lui avezappris àmanler 
répée. 

d'apremont souriant. Et 11 a profité de mes leçons. Dans le 
fait, c'est un bon soldat, et je lui ferai du bien. — Ah ! 

voici Montreuil. Entre de Montreoil. 

DE MONTREUIL. G'est quelqu'uu de la bande du Loup^Sarou 
que Ton va pendre ? 

D APREMONT. Prcsque 5 c'est leur espion. Ah ! vertu Dieu! 
dans ce temps-ci, il est bien difficile à un gentilhomme de 
vivre en paix dans son château. 

ISABELLE. Mon père, j'avais promis aune pauvre femme 
du village de vous prier... 

d'apremont. Allons ! encore quelque grâce à demander! 

ISABELLE. C'est qu'elle ne peut payer la taille. Sa vache 
a été prise par le Loup-Garou, et. . . 

d'apremont. Bah ! bah ! toutes disent la même chose. À 
les en croire, il faudrait leur donner de l'argent au lieade 
leur en demander. 

ISABELLE. Mais l'aunée dernière a été malheureuse, vous 
le savez, mon père. 

d'apremont. Vraiment, Isabelle, c'est vous que je consul- 
terai pour mes affaires ! Que diriez-vous de moi, si j'allais 
me mêler de vos tapisseries? Eh ! n'ai-je pas en mes mal- 
heurs aussi ? Par Saint-George ! il faut que je me dédom- 
mage de ce que j'ai perdu à Poitiers •*. Nous y avons perdu 
un peu plus qu'à une mauvaise récolte. Qu'en dis-tu, Moû- 
treuil? 

DE MONTREUIL. Ah ! mes huit mille florins de rançon, 
combien je vous regi'ette ! 

d'apremont à de Montreuil. Plût à Dieu que tu en eusses 
perdu huit mille autres, et moi dix fois autant, et que lums ' 
eussions gagné la bataille! notre brave roi ne serait pas 
prisonnier à Londres au moment où nous parlons. — Al- 
lons, ne pensons plus à cela. Que Ton nous donne à laver, 

et allons souper. Entre un écuyer. 

l'écuyer. Monseigneur, un écuyer vient d'apporter cette 
lettre d'Arras. 

d'apremont regardant le cachet. De gueule au Uon rampaot? 
c'est de Boëmond de Ibl Source, 
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isabeAr. Sans doute U vous remercie d'avoir payé sa • 
rançon. 

D APREMONT. Je poiise qu'U a quelque chose de plus im- 
portant à me demander. Lis-moi cette lettre^ Is£ji)elle; je 
suis tout aussi ignorant que feu monsieur mon père qui n'a ' 
jamais su lire ses prières ; mais^ par la sainte croix ! ce 
n'est point parmi nos jeunes chevaliers si savants que l'on 
trouverait son pareil. 

iSABELLEiisant. « A haut et puissaut seigneur, noble homme 
a Gilbert, baron d'Apremont, Boëmond, seigneur de la 
« Source, son serviteur et ami, salut. 

« Au moment où j'avais perdu toute espérance de revoir 
« jamais mon pays, j'ai appris avec autant de surprise que 
« de reconnaissance. . . » 

d'apremont. De surprise? # 

ISABELLE continuant, d Que tu Venais de payer ma rançon, 
« et que j'étais libre d'aller me jeter à tes pieds^pour.., » 

d'aprehont. Se jeter à mes pieds 1 lis-tu ce qui est 
écrit? 

ISABELLE. Oui, mou père... <& Poiur te remercier autant 
«que je le puis...» 

o'apremont. Passe ces fades compliments et viens-en au 
lait. Des chevaliers devraient garder ces niaiseries pour les 
dames. 

ISABELLE. La lettre ne contient que des remercîments, des 
protestations d'amitié et de dévouement. 

d'apremont prenant la lettre. Voilà du beau parchemin pei'du. 
Et c'est là ce qu'on apprend, avec les clercs 1 Un chevalier 
s'étonne que son frère d'armes paye sa rançon, et il lui écrit 
une page pleine de traits noirs pour l'en remercier ! De mon 
temps un chevalier disait à son ami : a Je n'ai point d'ar- 
gent, donne-moi ta bourse. » Cette franchise de nos pères 
valait mieux que notre politesse d'aujourd'hui. 

ISABELLE. Son inteutlon était bonne. Boëmond vous est 
très^ttaché. 

DE HoiiiTREcrn.. £t la somme que vous avez déboursée pour 
lui méritait àes remercîments. 

d'apremont. U faut être incapable d'une action généreuse ' 
pour témoigpér sa reconnaissance en termes si ponu>eux. 
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Mais ainsi va le monde. Les vieilles coutumes se pâident^ 
et avec elles aussi les vertus de nos ancêtres. 

ISABELLE. N'oublions pas Tancienne coutume de. souper. 
Je vois l'aiguière qui nous attend là-bas. 

d'apremont. Tu as raison^ allons souper. ik sortent. 


SCÈNE IV. 

tM plaee da TUIage d*Apr«moiit. 

Dca table* «ont dreMécs, et keaaeoap de pmjÊaam mont irti à, 

S«r le devant, aMia k la même taMe t 

BROWN, RENAUD, MORAND, GAILLON. 

Browu est halmé comme un simple archer. 
BROIWN fripant sur la table. Du vin ! du vlu ! Veut-On DOUS 

faire mourir de soif? Je suis le roi de Tare, et c'est moi 
qui paye. 

GAILLON. Foi d*honnête homme, sire archer, vous êtes un 
bon garçon pour un Anglais. 

RENAUD. C'est vrai, et je lui pardonne d'avoir gagné le 
prix. 

BROWN montrant son arc. Voilà cc qui s'appelle un arc ! Six 
pieds de bois d'if sans nœuds, et droit comme une lance 
quand il est débandé. Tenez la corde de la main droite à 
la hauteur de l'œil, poussez l'arc de la main gauche jus- 
qu'à trois pouces du fer, et vous lancerez une flèche dont 
on parlera". 

MORAND. Nous avous vu que vous avez l'œil et le bras bien 
exercés. 

BROWN. Parbleu ! je le crois. Savez-vous que tout le 
monde ne bande pas un arc anglais ? au lieu que de vos 
arcs le plus fort casserait sous une flèche anglaise. 

RENAUD. Autrefois il y avait ici quelqu'un dont l'arc vous 
aurait peut-être fait venir des ampoules aux mnins. 

BROWN. Par le chef de saint George ! je serais bien aise 
de voir cette rareté. 

RENAUD. Cet arc n'est plus dans le pays, et, si l'archer 
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qui savait le taidre s'y trouvait encore^ vous n'auriez pas 
si aisément gagné la coupe et le baudrier •*. — A votre 
santé^ compère ! 

utowN. Et qu'est-il devenu cet archer-là? Je ferais douze 
lieues à pied pour le voir. 

BEiuin). Il n'est peut-être pas loin de nous. 

MORAin) se signftnt. Dieu le sait ! 

BRowN. Enfin où est-il^ où peut-on le voir? 

BENACD. Le voir ? Ne le voit pas qui veut. 

GAiLLON. Et qui ne veut pas le voir le voit. C'est là le 


MORiiiD. Avez-vous entendu parler du Loup-Garou ? 

BROWN. Oui^ un peu. 

MORAND. Eh bien ! tâchez de ne pas le rencontrer sur vo- 
tre chemin. 

BROWN. Gomment ! c'est ce chef de voleui*s qui tire si 
Men de l'arc ? 

GAILLON. Voleur, ce ne serait rien, mais on tous dit qu'il 
est loup-garou. 

BROWN. J'irais voir le diable, si je savais qu'il tirât mieux 
que moi. Et n'a-t-il pas un autre nom, celui que vous ap- 
pelez le Loup-Garou ? 

MORAND. Il se nommait Chrétien Franque quand il était 
encore de ce monde. 

BROWN. 11 est donc mort? 

MORAND se signant encore. Non, mais il est devCUU loup- 

garou. 

BROWN. Vous vous moquez de moi. Parlez donc plus clai- 
rement et n'ayez pas l'air si effrayé. Qu'est-ce qu'a fait cet 
homme pour que vous l'appeliez Loup-Garou ? > 

MORAND bas. Attendez que ce gendarme de monseigneur 
se soit éloigné. — Écoutez ; il y aura deux ans à la Saint- 
Nicolas que Franque, qui de son métier était maréchal fer- 
rant, rentrant chez lui après avoir été donner une méde- 
cine au cheval de mon compère Henriot, ne trouva pas sa 
femme à la maison. Un voisin, il y en a toujours de ces 
âmes charitables, lui dit que monseigneiu' l'avait fait ap- 
peler au château, qu'elle lui avait plu ; et elle, la femme 
de Franque, ne valait pas mieux qu'une autre ; elle était 

as 
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bien aise qu'Un aeigueur la mit dans son Bt. Fi^fi^n^ 
dit rien. Finalement elle revint. Il était à sa forge, il la 
voit entrer : a Ah ! te voilà ? dit-il. — Oni, dit-elle. — 
Tiens, dit-il, yi et d'un seul coup de son gros marteau il loi 
fit sauter la cervelle. 

BRowN. Oui, une masse est une bonne arme, après T^fç 
s'entend. 

MORAND. Oh Hl kd cassa la tête comme je oas^w ^ 
œuf. Monseigneur le fit mettre au cachot; il voulait le 
faire pendre, niais jje ne sais si Firanqu^ ^'çst donné au 
diable, qui Ta emporté, ou bien s'il avait un sort pour les 
serrures dans sa pocbe... 

RENAUD. Moi, je crois que c'est son g^xçQn qui lui a jeté 
' par le soupirail une liine avec laquelle il a sfiïé un barr^. 

MORAND. Tant y a qu'il s'est sauvé dans les bois. Là^ ce 
vieux loup blanc, que le père de monseigneur A'a jaœaijs 
pu tuer, un vieux loup qui a plus de... bah ! plus de dew 
cents ans; tout le monde le connaît : ce vieui^ loup blapc 
Fa regardé avant que Franque ne l'aperçût % et il est de? 
venu aussitôt loup-garou. 11 est tout couvert ô^ poils, il 
mord tout ce qui, l'approche, et ceux qui n'en n^eurent pas. 
deviennent loups-garous comme lui et fpn^ mUlç, horreuis. 
dans le pays. 

GAiLLON. Il y a six mois qu'Etienne Durer l'a vu^ et de- 
puis ce temps il est devenu enragé. 

P.ENAUD. Je ne croisa pas qu'il soit un véritable, loup-g^ 
rou, mais il est aussi dangereux. Il n'y a pas deux se- 
maines que nous avons trouvé le vieux garderçhassç Ma- 
thieu tout déchiqueté par ces diables-là. 

MORAND. Le jour, ils ont encore la figura d'honunes; 
mais la nuit. Us deviennent comme des loups et m^cbeot 
à quatre pattes. Pas plus tard qu'hier au soir, je les ai en- 
tendus hurler. 

BROWN. Et vous croyez tous ces contes dLe vieilles? Votre 
loup-garou est un gaillard qui a du cœur, et qui s'est £ût 
voleur pour se venger. Il aurait mieux fait de sç faire ar- 
cher dans une compagnie franche, mais ppw cela, il b.Qr 
drait voir comment il tire. 

MORAND. Soyez persuadé qu'il tire^ si bien^ quâ u^ORseir 
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gneur ne va jamais à la chasse sans être bien accompagné, 
et qu'il porte encore une cotte de mailles sous son jupon 
de velours. 

BROWN. n n'y a qu'une cotte de mailles de Milan, par- 
dessus un ganibison '* bien épais, qui résiste à une flèche 
anglaise. — Sus, buvons. — A ce que je vois, vous n'aimez 
pas trop votre seigneur : c'est comme partout. 

RENAUD. Oui, partout. J'en sais un à Genêts qui... 

MORAND. Chut ! on t'écoute là-bas. 

BROWN. On vous traite comme des bêtes. 

GAu^LON. Pis, car ils pansent leurs chevaux et les nourris- 
sent bien. 

BROWN. Aussi faut-il dire que vous avez plus de docilité 
que les chevaux. ^ 

MORAND. De la docilité ? 

BROWN. Oui, vous êtes plus dociles, plus patients que des 
chevaux; vous souffrez les coups et vous ne ruez pas. Dans 
mon pays, on n'est pas si endurant. Quand je salue un 
seigneur, il m'ôte son bonnet, et, si le premier lord d'An- 
gleterre s'avisait de, coucher avec ma femme, je lui ferais 
payer une amende de deux cents francs, bien heureux si 
je ne lui plantais pas une flèche dans le corps. 

MORAPiD. Ah ! ah ! les paysans sont donc les maîtres chez 
vous ? 

GAOLON. Qui donc travaille aux champs dans votre pays? 

BROWN. Chacun travaille pour soi, mon garçon, chacun 
garde ce qu'il gagne. Nous sommes tous libres, entends-tu, 
et buvons à la gloire de la vieille Angleterre ! 

GAiLLON. Buvons. J'ai toujours soif avec des amis ; et il 
y a si longtemps que je n'ai bu de vin ! Nous sommes trop 
misérables pour en acheter. 

RENAUD. Je ne boirai pas à la gloire de l'Angleterre ; cette 
bataille de Poitiers me pèse sur la poitrine. 

MORAND. Et moi, je boirai à la santé du roi de l'arc, qui 
est un bon compagnon ; car enfin il faut boire, il paye le 
vin, et nous ne pouvons pas nous régaler tous les jours. 

BROWN. C'est parler, cela ! Buvons, mes maîtres ; oubliez 
vos chagrins : Anglais et Français, nous sommes mainte- 
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nant amis pour six mois ^. Et vous^ là-bas^ remplissez 
votre verre et ne pensez plus à Poitiers. 

RENAUD à Brown. Ce sont Ics seigneurs qui ont laissé pren- 
dre le roi. 

BRowN. Ah ! si vous aviez vu ces messieurs bardés de fer, 
comme ils tombaient sous nos flèches^ il y avait de quoi 
faire crever de rire. 

GAiLLON à Brown. Vous auriez bien dû en garder une 
pour monseigneur d'Apremont. 

MORAND à Gaiiion. Prends garde, Gaiilon ; tu parles trop 
haut, quand tu bois. 

GAiLLON. Je m'en moque! Qu'est-ce que cela me fait à 
moi? Je veux parler, je veux aller en Angleten*e, et jeveui 
que Gilbert d'Apremont m'ôte son bonnet. ^ 

MORAND. Il est ivre ! • 

RENAUD àBrown. On m'a dit que nos archers s'étaient 
bien battus à Poitiers, mais que les seigneurs avaient tout 
perdu. 

BROWN. C'est vrai. 

GAILLON. Oui, c'est vrai, ils perdent tout. Qui ose dire le 
contraire? 

MORAND. Mais tais-toi donc ! 

BROWN. Vos archers avaient envie de bien faire ; mais 
des arcs comme les leurs, cela n'est bon que contre les 
moineaux. 

GAiLLON. Sire archer, menez-moi en Angleterre, je veux 
être maître à mon tour. 

BROWN. Le veux-tu, mon brave ? prends un arc, va trou- 
ver un capitaine que je te nommerai, et tu seras plus libre 
et plus heureux qu'un roi. 

GAiLLON. Oui, c'est cela, je veux être roi, par le ventre 
de saint Ferréol ! 

BROWN. Et vous, mes compères, voilà ce que vous devriei 
faire ; avec des bras et des épaules comme les vôtres, n'aveï- 
vous pas de honte de travailler à la terre ? Mettez-vous une 
épée au côté, une targe sur le dos. et l'univers est à vous. 

RENAUD. J'aime mon pays, bien que j'y sois misérable. 

MORAND. Comme si nous pouvions quitter les terres de 
monseigneur ! il nous ferait bien vite reprendre le manche 
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de la charrue^ et j'ai mal au dos rien qu'en pensant à la 
manière dont il punirait notre équipée. 

BRow«. Le roi ne te ferait pas sortir d'une compagnie 
d'aventure; nous ne recevons d'ordres que du capitaine^ 
nous nous choisissons. 

RENAUTD. Quand même nous serions libres^ nous n'irions 
pas courir le monde. On aime la cabane où Ton est né. 

BROv^N. Voilà comme ils sont^ tous ces Français. Toujours 
ils se plaignent^ et jamais ils n'ont le courage de se rendre 
libres. 

MORAND. Vous cu parlcz bien à votre aise^ camarade. 

Entre Simon. 

RENAUD. Qu'est-ce qu'a donc Simon ? Eh ! Simon ! par ici ! 
Qu'as-tu donc? Tu as l'air malade. 

SIMON. Ah ! ce que j'ai vu suffirait bien pour me rendre 
malade. Le corps de Girart est là-bas, coupé en morceaux, 
auprès d'un arbre, et les chiens de monseignem* sont en 
train de le manger. 

TOUS excepte Gaillon qui est assoupi. Quelle horrCUr ! 

BRowN. Gomment ! par saint George ! il nourrit se^ chiens 
de chair humaine ! 

SIMON. J'ai jeté des pierres aux chiens, et je voulais en- 
terrer le corps, mais le sénéchal a passé ; il m'a dit que je 
méritais d'être pendu, pour battre les chiens de monsei- 
gnem* et troubler la justice de la baronie. 

BRowN. Ah ! s'il se trouve jamais à un jet d'arc de moi... 

MORAND. Vit-on jamais pareille impiété ! c'est pour cela 
que la châsse de monsieur saint Leufroy n'a pas sué. C'est 
cela qui l'a irrité. 

GAlLLON «e réveillant. Qu'CSt-CC qUO VOUS ditCS doUC ? — 

Pom*quoi ne buvez-vous pas ? 

BROWN. Faire manger aux chiens de la chair humaine ! 

GAILLON. Qui donc parle de manger? j'en suis ; mais tt 
faut boire en mangeant, ou l'on s'étrangle. 

RENAUD. Savez-vous ce qu'il faut faire, mes amis? 

SIMON. Qu'est-ce ? 

RENAUD. Allons tous ensemble enten*er ce cadavre. 

MORAND. Nenni, je n'en suis pas. Je vois d'ici le sénéchal 
qui s'avance avec une douzaine de sergents. 

23. 
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SIMON. Tai déjà reçu des coups de bàtoB pouf avœx 
essayé. 

HENÀiTD. Lâdies que tous êtes^ un jour il vous en arrivera 
peut-être autant à vous-mêmes. 

BROWN ù Renaud. Écoute^ moH garçon^ aUoxxs-y ensemble» 
<ît je mets mon arc sous mon bras. ite sortent. 

ffoiiAKD. Plaise à Dieu qu'ils ne trouvcm personne pour 
les en empêcher ! 

stiHON. Voici le sénëdial qui vient de ce côté, allon»- 

nOUS-en, ns sortent. 

GA1LL0N. Eh bien ! tout le monde s'en va, et personne ne 
veut me tenir compagnie. Il faut donc que je boive ces 
tN)uteilles-l<à tout seul. 

Entrent le «sénéchal, Pierre et quelques hommes d'armes. 

GAU^LOM. Holà! monsieur le sénéchal, ôtez donc votre 
bonnet quand vous passez devant les gens. 

Lt SÉNÉCHAL. Que dii ce maraud ? 

UN HOMME d'armes. Otc tou bounct, imbécile ; ne voîs4a 
pas monsieur le sénéchal ? 

GAiLi,0N. Sénéchal ou baron, donne-moi deux essais 
francs d'amende, ou je te plante une flèche dans le corps. 

LE SÉNÉCHAL. Ah ! coquiu, c'est ainsi que tu oses me par- 
ler I Tu vas bien vite changer de ton. — Saisissez ce di-ôle 
et me l'cmouchez avec vos ceintures de cuir, du côté de la 
boucle. 

PIERRE. Monsieur le sénéchal, c'est un enfant qui a bu 
un peu ti*op de vin et qui s'est enivré. Renvoyez- le dans sa 
ipaison ; il sera sage quand il aura dormi. 

LE SÉNÉCHAL. Ivrc OU non, qu'on le fustige ; d'ailleurs, 
cette canaille est trop insolente, elle a besoin d'un exemple. 

PIERRE. Vous en trouverez d'auti'es plus coupables. 

LE SÉNÉCHAL. Alors iis auront le double de coups. (Aux 

Sommes d'armes qui battent Gaillon.) Allons, COmpèreS, frappez à 

tour de bras ! Jacques Bonhomme a le cyir dur. 

GAILLON battu! Au secours ! à l'aide ! je suis mort ! au 
meurtre ! 

LE SÉNÉCHAL. Pius fort douc ! VOUS fic faites qu'époussc- 
iev son habit. 

SIMON revenant, Qu'est-ce dO^C? qu'y E-t-U? 
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CAiLLON. A mon secours^ Simon^ mon ami ! ils veulent 
me tuer. 

MORAND revensau. Quoi ! c'est cc pauvre GaiUon que Ton 
bat si cruellement î qu'a-t-il donc fait ? 
CAiLLON. Je n'ai rien fait î je n'ai rien fait ! Au secours ! 

au meurtre ! Entre une fouie de paysans. 

BARTHÉLE>iY. Comment ! battre un homme le jour de la 
Saint-Leufroy ! 

AUTRE PAYSAN. C'cst uu jour de franchise ; cela crie ven- 
geance. 

AUTRE PAYSAN. Est-cc que uous le laisserons assommer 
sous nos yeux ? 

LE SÉNÉCHAL. Hors d'ici, canaille, ou je vous ferai couper 
les oreilles î 
GAiLLON. Tirez-moi de leurs mains, mes amis ! le suis 

innocent. 

FOULE DE PAYSANS. Qu'ou Ic mcttc cu liberté ! — Déli- 
vrons-le. 

BARTHELEMY. Aux bàtons ! SUS aux bâtons ! Leufroy ! 

PAYSANS. Aux bâtons l aux bàtons ! 

LE SÉNÉCHAL à ses gendarmes. Enfants ! flamberge au vent ! 
chargez-moi ces ivrognes. 

PAYSANS. Assommons-les à coups de pierres ! — Ils ne 
sont qu'une douzaine. — Nous allons en venir à bout. — 
ÂMons chercher nos arcs au cabaret. — A nous les archers 

d'Apremont ! Tumulte ; entre le F. Jean. 

F. JEAN à part. Que vois-je ! ils attaquent le sénéchal ! 
Le vin leur a donc montré leurs forces. Encore si c'était 
ces moines qu'ils voulussent lapider ! (Haut.) Enfants ! quel 
scandale î Le jour de la Saint- Leufroy ! Aii'êtez, ou je 
vous excommunie ! 

PAYSANS. Arrêtez, arrêtez ! c'est le père Jean qui nous 
soigne quand nou^ sommes malades. — Ne jetez pas de 
pierres. 

LE SÉNÉCHAL. Pai'bleu, mon père, mêlez-vous de vos 
affaires; vous n'êtes point ici sur les'terres de voire abbaye, 
et, quand vous y seriez^ vous n'êtes point abbé. Allez- 
poos-en dire iroti'e bréviaire, et laissez-nous. 
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F. JEAN. Sénéchal ! vous oubliez que vous parlez à un 
ministre du Seigneur. 

PAYSANS. En avant ! le père Jean est pour nous ! 
• F. JEAN. Jadis, le jour de la Saint-Leufroy, il était dé- 
fendu de punir un criminel, et c'est un enfant innocent 
que vous traitez avec tant de cruauté ? 

Entrent Isabelle, de Montreun, suite. 

LE SÉNÉCHAL. A moî, slre chevalier ! aidez-nous à châtier 
ces insolents ! Courage ! ils sont à nous. 

Les paysans prennent la faite. 

ISABELLE. Grand Dieu ! d*oii vient ce tumulte ? Arrêtez, 
au nom du ciel ! Sénéchal, ne poursuivez pas ces pauvres 
gens. 

DE MONTREuiL. Pourquol co tapage ? 

LE SÉNÉCHAL. Je fsdsais corriger un de ces vilains, et ses 
camarades ont voulu nous l'enlever. Us m'ont lancé des 
pierres, et voici deux flèches qui sont tombées près de moi. 
Je saurai qui les a tirées. 

ISABELLE montrant Gaiiion. C'est cc pauvre enfant que l'on 
battait. Il a l'air si doux. Monsieur le sénéchal, pardonnei- 
lui, je vous en prie, à cause de moi. 

LE SÉNÉCHAL. Voilà Ic moycu de les rendre intraitables. 
(A Gaiiion.) Sauve-toi, coquin. 

Il lui donne un grand coup de plai d*épée, Gaillon s*enfuit. 

DE MONTREUIL. Belle cousiue, vous êtes trop bonne poor 
vos serfs. Cette espèce est comme les chiens qui vous mor- 
draient si Ton n'avait toujours le fouet à la main. 

ISABELLE. Fi donc, monseigncu'^ ! Comment pouvez-voos 
donner le nom d'un animal à des chrétiens ? 

PIERRE à demi-voix. Vive notre bonne maîtresse ! 

ISABELLE à de Monireuii. Vous le voyez, le père Jean leur 
a parlé, ils se retirent en silence. Les voilà redevenus doox 
comme des moutons. 

DE MONTREUIL. Ah ! que vous connj^ssez peu cette en- 
geance ! Us ont pris la fuite, les ribauds, parce qu'ils m'ont 
vu venir avec mes sergents. 

LE SÉNÉCHAL. C'ost uotrc douccuT qui les enhardit à nul 

faire. Entre une femme qui se met à genoux devant Isabelle. 

LA FEMME. Noblc demoiselle, ayez pitié d'une malbea' 
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reuse veiiTe qui n'a pas de qaoi donner à manger à quatre 
petits enfants. 

LE sÉ^cHAL. Allons^ houste^ hors d'ici la vieille. 

ISABELLE. Sénéchal^ ne repoussez pas cette pauvre femme. 
C'est à moi qu'elle parle. — Qui es-tu, ma bonne mère ? 

LA FEMME. Jc suis la veuve de Girart, qu'on a pendu hier 
par l'ordre de monseigneur. 11 gagnait du pain poiu* mes 
enfants ; comment ferai-je pour les nourrir, toute seule? 

LE SÉNÉCHAL. Filc du chanvrc, c'est la saison. 

ISABELLE. Pauvre femme ! 

LA FEMME «o sénéchal. Je n'ai pas uu denier pour en acheter. 

ISABELLE. Prenez ces quatre florins, ma bonne. Je suis 
fâchée de n'avoir pas davantage à vous donner. 

LA FEMME. Que Dlcu VOUS le rende, ma noble demoiselle; 
que Dieu vous bénisse ! (a part.) Puisse-t-il pardonner à son 
père à cause d'elle ! (Haut.) J'ai encore une grâce à vous de* 
mander, noble demoiselle. 

ISABELLE. Parlez. 

LA FEMME. Permettez qu'on enlève mon pauvre mari : il 
est là-bas étendu par terre, et monsieur le sénéchal a dé- 
fendu qu'on jetât un peu de terre sur lui. Rentre Brown. 

ISABELLE. Est-il possiblc ? . 

LE SÉNÉCHAL. C'est l'ordrc de monseigneur. 

ISABELLE. Mon père n'a pu donner cet ordre ! (A sa suite.) 
Allez, vous autres, enterrer ce cadavre. 

PIERRE. J'y cours. 

BROWN. C'est déjà fait. 

LE SÉNÉCHAL. Et qui Ta fait ? 

BRowN. Moi; je n'aime pas à voir les chiens manger de 
la chair humaine ? 

LE SÉNÉCHAL. Pourquoi te mêler de ce qui ne te regarde 
pas ? Que viens-tu faire ici ? 

BROWN. Tirer de l'arc... et vous savez que je m'y en- 
tends ? 

ISABELLE à Brown. Vous ôlcs uu brave homme, sire roi de 
l'arc, et un bon chrétien. Dieu vous le rendra. 

LA FEMME à Brown. Oh ! monsicur l'archcr, que je vous re- 
mercie ! c'est mon mari que vous avez enterré. 

BROWN. Il n'y a pas de quoi, la mère, ce sont de ces 
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services que l'on rend à charge de revandve. Teness, V(M 

un florin pour boire à ma santé. Entre un Anglais hàbmé énfwsam. 

l'anglais bas à Bro-wn. Eh bien? 

BROWN bak. J'ai VU Gilbert descendre dû château. 11 ii^est 
armé que d'tin jacque " et n'a que cinq hommes avec hd. 
Voici sa fille. Cours au capitaine Siwai'd, et dî&-lui qu'il est 

temps. ïls sortenit. 

LE sÉiHÉCRAL. Cct homuftc m'a tout l'air d\m bandit. 

DE MONTBEriL. Il s'cst dît archcr du capitaine Dilion. 

ISABELLE. Quel qu'il soit^ il s'est compcurté en brave 
homme. Je regrette que mon père n'ait pas beaucoup 
d'aussi bons serviteurs. 

DE MOîSTREUiL. Ditcs d'aussi bons archers. 

LE SÉNÉCHAL. Il a douué de l'argent à cette vieille men- 
diante par pure fierté ; et qui sait s'il n'a pas volé hier le 
florin qu'il donne aujourd'hui ? 

ISABELLE. Vous voycz tout cu mal. 

DE MONTREuiL. Allous uo peu dc cc côtë> les vilains vont 
courir la quintaine. Je ne connais rien de si amusant que 
de voir ces gros lourdauds tomber rudement sur le saÛe, 
en recevant un bon coup sur les épaules. 

LE sÉNÉCBAL. D'où vicut douc CB bruit de chevaux? il y a 
des cavaliers qui galopent dans la grande avenue. 

ISABELLE. Ce n'est pas mon père^ car je le vois Ià4ia8. 

DE MONTREUIL. J'eutcuds commc... un cri de guerre. 

ISABELLE. Vous me faites trembler ! ne faites donc pas de 
ces plaisanteries-là. 

PAYSANS. Les Anglais ! les Aurais I Alarme ! 

ISABELLE. Dieu ! lés Anglais ! Où fuir? Et mon pèrel 

DE MONTREUIL. C'est ici qu'il faut être leste^ tâchcms de 
gagner le pont4evis avant eux. En arrière! en arrière! 
Sire sénéchal^ prenez la main de ma cousine^ pendant que 
je tâcherai de protéger votre retraite. 

Entre une foule d'hommes, de femmes et d'enfants fuyant de toot k* 
côtés, emmenant leurs bestiaux, etc. 

MORAND à de Montreuu. Ah ! monscigucur ! Veuez à notre 
aide^ autrement c'est fait de nous. 

LE SÉNÉCHAL. Ah ! tu pcuscs à nous maintenant Va 
prendre ta cognée^ coquin, et viens nous aider. 
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namE à de ■sntreau* Monseigneur, il est impossible de 
nous retirer au château. Voyez ces vingt hommes habillés 
de vert, ce sont leurs archers qui nous ont coupé le chemin. 

LE SÉNÉCHAL. Oui, par Notre-Dame de Beauvais ! Et voici 
à leur tête ce traître qui a gagné le prix. 

DE MONTRECiL. Sainte Vierge î et nous n'avons pas de cui- 
rasses ï 

là suite de Hontreuil et quelques paysans se serrent en peloton, et tâchent 
de se faire un abri avec les tables et les bancs. On voit dans \e fond 
SÏMf^rd, Browu et les Anglais pillant et en^menaat les bestiaux. 

ISABELLE. Sainte Vierge, que deviendrons-nous ? 

PIERRE « Isabelle. Madame, entrer dans cette cabane, vous 
y serez à Vabri, en attendant que nous soyons secourus. Je 
resterai k la porte, et, tant que je serai vivant, persomie 
n'entrera. 

DE MONTREUiL à Isabelle. Oui, oui, cachcz-vous quelque 
part. (Aux siens.) Ferme, mes amis ! 

ISABELLE. Je me meurs, je ne sais si j'aurai la force 
d'aller jusque-là. 

PIERRE. Souffrez que je vous porte. (A un de ses camarades. 

Geoffroy, tiens celte table devant elle, que les flèches de 
ces brigands ne la blessent pas. 

Il emporte Isabelle dans la maison. 

ANGLAIS. Siward en avant ! ville gagnée ! 
DE MONTREuiL. Ferme ici, mes prud hommes ! Vilains, ar- 
mez-vous. Combat ; entre F. Jean. 

F. JEAN. Malgré ma haine pour d'Apremont, mon sang 
bouillonne quand je vois un village français saccagé par 
des Anglais. J'ai bonne envie de reprendre mon ancien 
métier. Oui, voici une pique par terre, cela est trop ten- 
tant. A moi, mes amis î saint Leufroy nous délivrera de 

ces mauvais chrétiens *^. • « il se mêle aux combattants. 

BRIGANDS derrière la scène. HoU ! hou! Loup-GarOU ! 

PAYSANS. Voici le Loup-Garou pom* nous achever ! Nous 

sommes perdus ! Entrent le Loup-Garou et sa troupe. 

LE LOUP-GAROU. Ils sout à uous! Anglais et Français, à 
mort tous ! Jetez du feu sur les toits ! Hou ! hou ! Loup- 
Garou ! 

tft brigand s'apprête à jeter un brandon allumé sur la cabane où est 
Isabelle ; Pieixe, qui est "esté à la porte, le tue. Quelques combats par- 
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tielt. La troupe de Montreuil t^augmeate à chaque ijutant de pa^ftttt 
qui Tiennent 8*y réfugier. Gilbert d'Apremont, qui est panrenu à se dé- 
gager des Anglais qui Tentouraient, Tient se mettre à la tète des siens. 

d'apremont. a moi^ mes braves amis ! C'est pour yos 
maisons^ c'est pour votre seigneur que vous combattez ! 

LE SÉNÉCHAL. Ils sc dispersent pour piller ! Si les vilains 
avaient du cœur^ nous pourrions nous tirer d'affaire. 

F. JEAN. Courage^ enfants ! tous le voyez^ les loups atta- 
quent aussi les Anglais. 

DE MONTREUIL. Ah ! sl uos gcus du châtcau voulaient se 
dépêcher ! 

D APREMONT. Montrcull^ qu'as-tu fait de ma tille ? 

DE MONTREUIL. Elle est eu sûreté^ je crois. Par saint 
George ! pensons avant tout à nous battre^ et à nous garan- 
tir de leurs flèches. 

siWARD aux siens. Dcrrlck^ que l'on chasse les bœufs sur 
le grand chemin. Que personne ne s'amuse encore à piller. 
Gilbert doit être dans cette petite troupe^ et je veux l'avoir^ 
sa rançon sera belle. Combat. 

F. JEAN aux paysans. Appuycz Tos piqucs contre terre^ et 
dirigez-les au nez des chevaux. 

DE MONTREUIL. GloTia tibi. Domine ! Le pont-levis s'ft- 
baisse^ nous allons être secourus. 

d'apremont. Saint-Denis ! Notre-Dame d'Apremont ** ! 

siWARD. Siward en avant ! 

LE Loup-CARou aux brigands. Voici toutc la meute qui dé- 
bouche du château. Nous en avons assez fait^ le village est 
en feu I Sauvons notre butiii. En retraite^ à la forêt ! A moi 

les loups ! * H sort suiTi des siens. 

BROWN à Siward. En retraite^ capitaine ! voici un gros de 
gendarmes qui s'avance pour n(^ charger. Nos gens sont 
si âpres à la curée^ qu'ils ne veulent pas garder d'ordre. 

SIWARD. Siward ne quitte pas sitôt la partie. Sont-ils 
nombreux^ ces gendarmes français? 

BROWN. Sans doute^ et bardés de fer ; nos flèches rebon- 
dissent sur leurs cuirasses comme sur une enclume. Efl 
retraite^ de par le diable I 

SIWARD. Ras^mble les archers^ je les recevrai avec mes 
gendarmes. 
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tiBowN. Vos gendarmes sont à piller ! en reb'aite^ vous 

dis-je. 

GENDARMES d'Apremont, derrière la scène. Saint-DeniS ! Notre- 

Dame d'Apremont ! d'Apremont à la rescousse * ! 

DAPREMONT. C'est trop longtemps se défendre ! char- 
geons-les à notre tour ! Suivez votre seigneur ! Suivez Gil- 
bert d'Apremont. 

8IWARD. Je vois d'Apremont. Voici Tinstant que j'atten- 
dais. A moi^ Gilbert^ un coup de lance en Thonneur des 
dames! 

Hi courent l'un sur Tautre, d'Apremont est reuTersé. Pierre, d*un coup 
d*épée, coupe les jarrets du cheval de Siward,tqui tombe à son tour. 

PIERRE. Rendez-vous^ capitaine^ ou je vous enfonce ma 
miséricorde dans le corps ". 
siWARD. Je ne me rends pas à un vilain. Où est ton 

maître? 

PIERRE. Eh bien ! meurs donc ! U va pour le percer. 

DAPREMONT qui s'est relevé. An'êtc, Pierre ! il vaut son pe- 
sant d'or. Rendez-vous^ capitaine. 

siWARD. Voici mon épée. 

BROWN dans le fond. Bousoir^ Capitaine. Vous n^'en croirez 
une auti*e fois. Voici pour celui qui vous â pris. 

PIERRE frappé d'une flèche. JésUS ! je SUiS mort. ïl tombe. 

d'apremont. Montreuil, prends mon cheval et conduis 
nos gendai'mes à la poursuite de ces pillards. Les voilà qui 
Client en désordre. — Où est ma iille? Sénéchal^ Tavez- 
vousvueî 

PIERRE. Dans cette cabane... Faites-la sortir... le feu s'é- 
tend de ce côté. 

d'aprehONT entrant dans la cabane. Isabelle 1 ma fille > OÙ 

es-tu? 

F. JEAN. Courez au feu. mes enfants. Laissez les gen- 
darmes poursuivre les Anglais. Abattez cette maison pouf 
arrêter le feu ; faites sonner les cloches, (ii butte contre le corps 
de Pierre.) Eh! c'est toi, mon pauvre Pierre, que voilà percé 
d'un grand coup. Parle. Es-tu encore vivant ? Ne me recon- 
nais-tu pas? 

PIERRE. Quoi! c'est vous, madame... Vous daignez*.. 

Li« QÙ suis-je ? 
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F. JEAN. Pauvre garçon î il a le délire. Rassure-toi, tat 
blessure n'est pas mortelle. La moitié du fer est hors de la 
plaie, et ton baudiier de buffle a un peu amorti le coup. . 

d'apremont sortant de la cabane. Holà! Pierre... aidc-moi... 
ab ! il est mort. Tant pis. Jacob, Meunier, faites une litière 
ETec des lances et vos manteaux ; ma fille est évanouie, et il 
faut la porter au château. Frère Jean, venez vite avec moi ; 
ma fille est malade, et nous avons besoin dé votre clergie**. 

F. JEAN. Voici un homme qui en a plus besoin qu'elle. 

d'apremont. Morbleu ! voulez- vous comparer la vie de 
loa fille avec celle de mon serf? Venez, je vous payerai 

bien. U sort ; on emporte Isabelle évanouie. 

F. JEAN à un paysan. Apporte-moi de l'cau. (U fait boire Pierre) 

Tiens, bois, mon ami ; comment te trouves-tu maintenant? 
PIERRE. Un peu mieux... et les Anglais ?... 
F. JEAN. Ils sont en fuite. 

PIERRE regardant la cabane on était Isabelle. Cette porte CSt Ou- 
verte... OÙ est madame Isabelle? 

F. JEAN. Son père l'a emmenée au château. Elle est éva- 
nouie, et il voulait m obliger à te quitter pour lui donner 
mes soins... 

PIERRE. Courez vite, mon père... Elle est peut-être blessée! 

F. JEAN. Non, non. La peur a causé tout son mal. Tables- 
dure n'est rien, prends courage. npans& sa blessure. 

SIONTREUIL revenant avec ses gendarmes et des paysans. Victoire ! 

nous leur avons repris leur butin. 

SIMON. Oh ! mes pauvres vaches, vous voilà donc ! veus 
ne serez point mangées par les Anglais. 

MORAND à un de ses bœufs. Te revoilà, Fauveau à la raie 
noire, mon garçon ; tu as dû avoir bien peur. 

LE SÉNÉCHAL à Simon. Slmou, CCS vaches étaient à to^ 
n'est-ce pias ? 

SIMON. Oui, monsieur le sénéchal, toute» ks six. 

LE SÉNÉCHAL à ses gendarmes. Une, dcux, trois ; une, deux, 
trois. Ces deux-là appartiennent à monseigneur; emme- 
nez-les. 

SIMON. Comment donc? Que dites- vous là? 
• LE SÉNÉCHAL. Oui, pardrolt de rescousse^ nous les avons 
bien gagnées''®. 
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' SIMON. Mais... 

LE SÉNÉCHAL, le te les revendrai à bon compte. Je sais 
fue tu as de l'argent. 

SIMON. Mais, monsieur le sénéchal... 

LE SÉNÉCHAL. Silcnce, bonhomme. "Que l'on prenne le 
tiers de ces bestiaux ; demain nous réglerons ensemble à 
quel prix vous les pourrez racheter. 

PAYSANS. C'est une abomination ; c'est nous qui les avons 
reprises ! 

BARTHÉLÉMY tuant une Tache. On ne me prendra pas celle-là. 

LE SÉNÉCHAL. Ah ! coquins, vous apprendrez à me con- 
naître ; vous verrez si je sais châtier les insolents. Vous 
payerez cher les pierres que vous m'avez lancées. Gen- 
darmes, que Ton chasse cette canaille qui murmure tou- 
jours. 

siWidU). Courage ! frappez fort î J'aurais presque envie de 
rire en voyant des Français s'entre-batlre. 

DE MONTRETiL. Hors d'ici, vilains ! ou nous allons vous 

eïnbrocher de nos lances. Les paysans s'enfuient. 

LE SÉNÉCHAL. La joumée a été chaude : une quinzaine 
de morts. (Poussant ^n pied uncadayre.) Tenez, voilà un de ces 
vdeurSy un de ces loups, comme ils les appellent, ils se 
sont sauvés aussi vite qu'ils étaient venus. 

DE MONTREuiL. Lc fcu s'est étciut, il faut rentrer. TroÉi- 
pette, sorme la retraite, (a siward.) Sire chevalier, il faut 
nous suivre, s'il vous plaît. 

F. JEAN tenant un cheval par la bride.* Volcl UU chcval SanS 

maître. Tiens, Pierre, monte-le si tu en as la force. 

siWAHD à de Montreuii. Me iaisscrcz-vous aller à pied comme 
un vaa'let ? Ist-ce ainsi que l'on traite un chevalier? 

LE SÉNÉCHAL. Pierre, donne ton cheval à ce gentilhomme. 

PIERRE. Mais moi, je suis blessé. 

LE SÉNÉCHAL. Poiut dc réplique, obéis... Ce maraud, 
parce qu'il sait lire, tranche de l'homme d'importance, -et 
voudrait presque traiter ses maîtres comme ses égaux. 

Siward monte sur le cheval de Pierre, et sort avec de Montreuii 

et, les gendarmes. 

F. JEAN. Mais, monsieur le sénéchal, jamais cet homâiie 
ne pourra revenir à pied au château. 
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LE SÉNÉCHAL. Qu'il s'arrange comme il pourra, iliort. 

F. JEAN. Voilà ce que Ton gagne à servir les grands. Tu 
leur sauves la vie^ et ils t'abandonnent comme un chenal 
estropié. 

PIERRE. Je crois que je pourrai marcher jusqu'au château. 

F. JEAN. Non, viens avec moi au couvent ; tu feras mieux. 
On nous prêtera bien un âne pour t'y conduire. (Aux paysaw 
qui se tiennent éloignés.) Holà ! 'par ici^ mes amis ! 

Rentrent Simon, Renaud, Morand, paysans. 

SIMON. C'est un de ces chiens d'hommes d'armes. Qu'il 
crève ! 

F. JEAN. C'est un brave garçon qui ne vous a jamais fait 
que du bien. Aidez-moi à le transporter au couvent^ où je 
panserai sa blessure. 

MORAND. Eh ! parbleu, c'est Pierre Lambron, le fils de 
Lambron, mon compère. Pauvre diable ! Est-ce dange- 
reux? 

F. JEAN. Il a sauvé la fille du baron, et, pour la peine, 
messire Gilbert l'a laissé là perdant tout son sang, et il 
voulait encore que je le quittasse. 

SIMON. Ah î mon bon père Jean, vous êtes notre provi- 
dence, et nous avons bon besoin de vous pour nous con- 
soler; car nos seigneurs nous rendent bien malheureux 
par le temps qui court. 

RENAUD. Chaque jour nouvelle souffrance. 

MORAND. Aujourd'hui pillés, brûlés par les Anglais ! pillés 
- et battus par nos.maîlres! 

F. JEAN. Vous vous plaignez avec raison, mais ce n'est 
pas là tout ce que vous auriez à faire. Ah! si j'étais comme 
vous maltraité par... • 

SIMON. Comment? ' 

F. JEAN. Qu'ont-ils donc de plus que vous, pour vous^ 
rendre misérables? N'êtes-vous pas comme eux enfants 
d'Adam? N'êtes-vous pas des hommes de la même chair 
que ces seigneurs si orgueilleux? D'où vient donc que voos 
êtes livrés à leur merci, comme les agneaux aux loups? 

suiON. Vous nous faites toutes ces questions, mon père, 
comme si nous étions en état d'y répondre. Nous sommes 
de simples gens de village qui ne savons rien; mais ce- 
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pendant il faut bien qu'il y ait une raison pour (jue nous 
soyons misérables^ puisque cela est ainsi. 

F. JEAN. Et moi^ je vous dirai pourquoi vqus êtes si misé- 
rables. Vous êtes misérables, parce que vous êtes lâches. 
N etes-vous pas aussi adroits, aussi forts que vos maîtres? 
Y en a-t-il beaucoup parmi eux qui lèveraient un mar- 
teau aussi lourd que le tien, Morand ? 

MORAND. Ah ! c'est vrai, mon marteau est lourd. 

p. JEAN. Qui peut donc enhardir à ce point ceux qui vous 
oppriment ? Votre lâcheté, vous dis-je. C'est sur elle qu'ils 
comptent.* Voyez-vous un chien attaquer un autre chien qui 
lui montre les dents? Le premier qui prend la fuite est 
aussitôt mordu, car le plus lâche reprend du cœur en 
voyant fuir son ennemi. 11 est aisé d'avoir du courage avec 
des gens à cœur de lièvre qui tremblent à la vue d'un ho- 
queton chargé d'armoiries. Mais je perds ici mon temps, 
et Pierre a besoin de moi. Allons, qui me prêtera un âne 
pour le porter? Le sénéchal vous a-t-il laissé un âne? 

Il sort avec Pierre et quelques paysans. 

SIMON. Je l'aime beaucoup, ce père Jean. Il nous parle à 
nous autres comme nous parlerions vous et moi. Ce n'est 
pas comme leu l'abbé Boniface, (Dieu veuille avoir son 
âme !). 11 nous faisait des sermons où le diable n'aurait rien 
compris. 

RENAUD. Avez-vous VU, tout moine qu'il est, comme il a 
pris une pique et comme il s'est démené ? C'est qu'il est 
aussi brave que savant. ^ 

SIMON. 11 nous a dit et répété ce que cet archer anglais a 
dit ce matin. 

MORAND. Oui ; mais cet archer était un traître, comme 
nous l'avons vu. 

RENAUD. D'accord ; mais il a bien pu dire la vérité. 

SIMON. Je le crois, et je commence à y réfléchir sérieuse- 
ment. 

RENAUD. Moi, il y a longtemps que j'y pense. 

MORAND. Je sais bien à quoi tu penses, et j'y pense autant 
que toi. 

SIMON. Un homme d'armes et un clerc ont parlé de 
même sans s'êtie donné le mot. 

24. 
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AENAiJD. Il DJus a dît notre fait. Nous sommes des lâches 
de nous laisser tondre la laine sur le dos par des gais qui 
ne sont pas plus forts que nous. 

MORAND. Comment disait-il donc, qu'mi chien n'attacjoe 
pas un autre chien qui lui montre les dents? 

SIMON. Il disait aussi que nous avions peur d'un hoqne- 
ton chargé d'armoiries. Hein ! pourtant, si je voulais, je 
couperais cet arbre en deux d'un seul coup de hache ; cela 
ne serait pas bien plus difficile de couper une tête. 

MORAND. Nous nous sommes laissé prendre, comme des 
niais, je ne sais combien de belles vaches. 

SIMON. £t moi, mon pauvre taureau, ils vont le manger. 

RENAUD. Ah ! si tout lé monde pensait de même ! 

smoN. Renaud, je crois t'entendre. J'ai un arc assez bon, 
n'en déplaise à cet Anglais ; si jamais tu risquais quelqine 
chose, je serais avec mon arc à tes cdtés. • 

MORAND. Aussi bien, nos arcs, voilà à peu près dé qui 
nous reste, car on nous a quasi tout pris. Ui urtart. 


SCÈNE V. 


Vlie eftannilèr» de payi 

RENAUD, SIMON, JEANNETTE assis autour il»nn Ht, wrb. 

quel est une femme morte . 

SIMON. Elle est mortt, ma pauvre Elisabeth, et mon en- 
lant est mort avec elle. 

JEANNETTE. Elle cst mortcsaus sacrements! 

RENAUD . Maudit soit celui qui l'a fait mourir ! 

SIMON. Encore si le bon père Jean était venu assez à temps 
pour lui donner quelque potion, ou du moins pour la con- 
fesser ! 

RENAO) à Jeannette. Ma soBur, ue reste pa9 ici. Ce specta- 
cle n'est pas fait pour une femme. 

SIMON. Oui, va-t'en. Jeannette. Va chez les Moi-and^ce 
sont de bonnes âmes et de dignes chi'étieQs, liste recevront 
bien. 
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JEANNETTE. Noii, je ne la quitterai pas que je n'aie vu je- 
ter de la teire sur sa bière : j'ai du courage aussi. Je 
Teux la coudre moi-môme dans son linceul. 

SIMON. Je ne sais si j'aurai de quoi la faire enterrer ho- 
tiorablement. 

RENAUD. Le père Jean dira une messe à moitié prix pour 
le repos de son âme. 

SIMON. Non, cela ne vaut rien, une messe à moitié prix. 
Je veux qu'il y ait deux cierges et un drap noir avec un 
galon de soie. Ma pauvre Elisabeth verra combien je rai- 
mais. 

JEANNETTE. Etmoi, je l'envelopperai dans mon beau voile 
blanc, et on Fenterrera avec. Dussé-je être une année à 
en filer un autre, on ne dira pas que ma sœur a été en- 
terrée sans un voile blanc. 

SIMON. Bonne sœur ! sainte Catherine te le rende ! 

RENAUD. Voici le père Jean. 

F. JEAN entrant. Hé bien, mes enfants, la malade? 

RENAUD. Elle n'a plus besoin de vos secours. 

JEANNETTE. Hélas ! moD père, regardez bien. Ëst-elle 
bien morte? Elle est chaude encore. Il me semble la voir 
encore respirer. 

F. JEAN. Non... tout est fini. Vous m'avez envoyé cher- 
cber trop tard, et je n'ai pu venir aussitôt que je l'aurais 
désii-é. C'était l'heure de la prière, et notre abbé ne veut 
pas que l'on quitte 1 église, même pour un devoir de cha- 
rité. Pourquoi ne m'a-t-on pas prévenu plus tôt? 

SIMON. Mon père, c'est qu'elle ne s'est plainte qu'hier au 
soir. Vous savez combien elle avait de courage. 

F. JEAN. El ce que l'on m'a dit est-il vrai ? 

RENAUD. Oui, mon père c'est le sénéchal qui Fa tuée. 

p. JEAN. Le scélérat ! 

RENAUD. Hier, c'était un samedi. C'çtait un jour de cor- 
vée, et elle était allée glaner par ordre du baron..., 

F. JEAN. Glaner ! vit-on jamais avarice pareille ! voler le 
pain des pauvi'es I 

JEANNETTE. Et faire glaner une femme grosse de huit 
tttots, toôh père 1 

ifiHAUD. Elle était ti^ès-fatiguéc, et elle se reposait un in- 
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stant sur une gerbe. Le sénéchal arrive^ et... ma pauvre 
sœur! 

F. JEAN. Mee enfants^ du courage ! Dieu ne laissera pas 
un tel crime impuni. 

SIMON. Le sénéchal lui a donné un grand coup de pied 
dans le ventre, à une femme grosse de huit mois ! 

JEANNETTE. Je l'ai vu de mes yeux. J'étais à côté d'elle. 
Oh! le Loup-Garou n'aurait pas fait cela. 

SIMON. D'abord elle ne parut pas s'en ressentir, mais cette 
nuit elle soufMt beaucoup ; ce matin elle est accouchée 
d'un enfant mort, et elle est morte quand on sonnait pour 
vêpres. 

JEANNETTE. Elle se plaignait toujours d'avoir froid. J'ai 
mis sa main dans mon sein, et je sens encore comme si 
j'y avais mis de la glace. 

SIMON. Nous avons récité les prières des agonisants; nous 
ne pouvions faire autre chose. • 

F. JEAN. Mes enfants, votre bonne Elisabeth est enti^e 
tout droit en paradis. Quant à son assassin, il faut en avoir 
justice. J'en parlerai à messii'e Gilbert. 

RENAUD. Cela serait bien inutile. Jeannette lui a raconté 
comment tout cela s'était pa,ssé ; mais, comme le sénéchal 
l'avait déjà prévenu par ses menteries. Jeannette a été du- 
rement repoussée, avec des injures que je n'oserais ré- 
péter. 

F. JEAN. Tous ces coqi:^ins de gentilshommes se ressem- 
blent. 

RENAUD. C'est bien vrai. 

SIMON. Mon père> voudriez-vous dire vous-même la messe 
pour le repos de son âme? Nous la paierons cinq sous, car 
nous voulons qu'elle soit honorable. 

F. JEAN. Gardez votre argent, pauvres gens. Je suis plus 
j-iche que vous. Je chanterai sa messe, et, tenez, prenez cet 
argent ; c'est pour vous acheter des habits de deuil. 

SIMON baisant la malade F. Jean. Ah ! mon père, VOUS êteS Un 

ange du ciel ! Ma pauvre femme, le meilleur prêtre de 
France te chantera une belle messe ! 

JEANNETTE. Vous êtcs uotre sauveur à tous. Sans vous, ce 
pays serait un enfer. 
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RENAUD bas k Simon. Simon ? 

SIMON. Quoi ? 

RENAUD. Prendrons-nous cet argent? 

SIMON. Oui, certes î Ma pauvre Elisabeth ! quelle joie elle 
aura dans le paradis, qband elle verra que Ton porte son 
deuil avec des habits neufs. 

RENAUD. Soit î — Simon, il faut aller chez le fossoyeur 
pour lui commander la fosse. Toi, Jeannette, va chercher 
ton voile. 

SIMON. Adieu, mon bien bon père Jean, tout le monde 
saura votre générosité. 

JEANNETTE. Elle fera honte à monseigneur. 

Elle sort avec Simon. 

F. JEAN. Taisez-vous î je vous l'ordonne. — Allons, Re- 
naud, mon ami, ne te laisse pas abattre par la douleur. 
Viendra peut-être un temps plus heureux. 

RENAUD. Je ne vis que dans cette espérance. 

F. JEAN. Donne-moi ta main. — Tu a»la fièvre, mon gar- 
çon ; tu es malade. 

RENAUD. Non, je ne suis pas malade, -r- Mais, avant de 
partir, dites-moi encore un mot, mon père. — Cette se- 
maine, un frère prêcheur a passé dans ce village ; il a parlé 
du tombeau de Notre-Seigneur, des païens qui le profanent^ 
et du saint roi qui a gagné la couronne céleste en s'efTor- 
çant de le délivrer. Il a dit qu'on doit imiter un si noble 
exemple, H comnr sus aux païens et aux Sarrasins. 

p. JEAN. Toujours le même sermon! 

RENAUD. Hé bien, mon père, quelles gens sont les Sarra- 
sins? 

F. JEAN. Des coquins qui ne croient pas en Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui adorent Mahomet, et ne veulent pas man- 
ger du cochon. 

RENAUD. Mais aussi ce sont des gens cruels qui font endurer 
mille tourments à leurs esclaves chrétiens? 

F. JEAN. Sans doute; mais pourquoi toutes c^ questions? 
Serais-tu assez sot ou assez désespéré pour aller te faire 
tuer dans la Palestine ? Va, crois-moi, reste dans ton village, 
et vis en bon chrétien. 

RENAUP. Je ne pense pas au voyage de Palestine^ mon 
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pète. Mais encore une question : un homme qui est dur et 
mcctiant... c'est qu'il n'adore pas Jésus-Oiristt c'est un 
païen? 

p. JEAN. Oui ; que veux-tu dire? 

RENAUD. Quand même il maifgerait du cochon, quand 
même il ferait semblant d'aller à la messe, cet h(mime-là, 
s'il est avare^ cruel et méchant^ cet homme-là est un Sâr- ' 
rasin^ un païen. 

F. JEAN. 11 y a, dit-on, de ces coquins-là dans la Pro- 
vence ; que le feu Saint-Antoine les arde ** ! 

RENAUD. J'étais bien aise de comprendre ce que disait le 
bon frère prêcheur. 

F. JEAN. Renaud, mon ami, il y a plus d'un païen qui 
porte une croix sur sa casaque, ^dieu ! prends courage, et le 
ciel aiu'a pitié de toi. n sort 

RENAUD seul. 11 s'Ageuouille deTant le cadavre. Ma foODUe sœur,1Ba 

chère Elisabeth, reçois ici mon serment. Tu seras vengée 
du méchant, du {^ïea qui t'a tuée. Si personne ne veut 
m'aider, seul je te vengerai ; je te le jure sur ma part du 
paradis. 

SCÈNE VL 

Vm Mille da chfttoMi d'AprcMoét, 

GILBERT D'APREMONT> ISABELLE, MARION. 

ISABELLE. Eh bien ! est-il enfin revenu, ce pauvre Pierre? 

MARION. Oui, madame. Pauvre garçon ! il est revenu ce 
matin bien pâle encore ; mais cela lui va bien, on dirait 
qu'on voit la peau d'une demoiselle. Il est blanc, blanc !... 
jamais je n'ai vu d'homme avoir une si belle peau ! 

ISABELLE. Qu'on Ic fassc venir. (Marion sort.) Que nous som- 
mes heureux d'avoir des serviteurs aussi fidèles ! Ce brave 
jeune homme, c'est en me défendant, c'est en vous sauvant 
la vie qu'il ^ été blessé. 

d'apremont. Pour m'a voir sauvé la vie... qu'il ne c'en vante 
pas. J'étais sur pied avant que cet Anglais eût fait une 
volte pour venir me charger. Je l'attendais au coup d'eîiloc 
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qœ je sais et qui ne m'a jamais manqué. Au reste^ j'aiiae 
Pierre; il monte bien à cheval, il est intelligent^ il a du 
CGBor; je ne lui trouve qu'un défaut^ c'est qu'il sait lire et 
écrire. 

ISABELLE. Mais^ moî aussi^ j'ai ce défaut. 

»APREM0NT. Toi^ à la bonne heure^ tu es noble; mais je 
n'aime pas qu'un vilain en sache plus que moi. 

ISABELLE. Et croyez- vous qu'on s'avisera jamais de com- 
parer la science d'un clerc avec la noblesse d'un chevalier ? 

d'apeemokt. N'importe; je veux le récompenser^ et je te 
le donne pour écuyer. Tu peux le prévenir dama part que 
désormais il t'appartient 

ISABELLE. Je l'accepte avec plaisir. # 

D^Apremont sort ; entrent Pierre et Kacioa. 
PIERRE. Madame l ... (U te met à genou.) 

ISABELLE. Mon sauveur ! mon cher Pierre l que de grlc^ 
j'ai à te rendre ! Je te dçis la vie. 

PIERRE. J'ai fait le devoir d'un vassal... 

ISABELLE. Et ta blessure te fait-elle encore souffrir? 

PIERRE. Je ne m'en ressens plus^ grâçê à Dieu et au bon 
père Jekn. 

ISABELLE. Quand tu seras tout à fait rétabli^ tu seras mon 
écuyer; mon père... 

PIERRE atec ioie. Votre écuyer ! . . . 

ISABELLE. Mon pèrc le veut bien^ j'en suis bien aise ; et toi? 

piERRS. Moi^ madame !... Oh l comment vous exprime- 
rai^e ma reconnaissance ! Je voudrais me batti*e pour 
vous... je voudrais verser tout mon sang à votre service. 

ISABELLE aouriaiit. le t'en dispense. 

PIERRE. Je me trouve si bien aujourd'hui, madame, que 
je puis dès à présent commencer mon service. 

ISABELLE. Eh bien! j'y consens ; je ne te fatiguerai pas. 
Ta me porteras mon livre à la messe, et, à souper, tu me 
serviras à boire. Tu connais mon hanap ? 

PIERRE. Oui, madame. 

MARioif bas. Je t'y ai vu boire du vin que tu avais volé. 

ISABELLE. Comme je veux avoir un écuyer bien armé 
dans ce vilain temps de guerre, voici un poignard de Tolède 
assez beau ; Montreuil k dit excellent, je te le donne. 
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PIERRE. A moi. . . madame ! . . . 

ISABELLE. Prends encore cette bourse ; je Tai brodée moi' 
même ;' il y a quelques écus pour t'acheter un pourpoint 
garni de vair « : mais l'heure approche, prends mon Ûvre, 

et suis-moi à la chapelle. EUe sort arec Harion. 

PIERRE »eui. Ce poignard... cette bourse qu'elle a faite elle- 
même... à moi ! Jésus ! Je ne sais si je suis bien éveillé, ou 
si tout cela va disparaître comme un songe... Non, ce n'est 
point un rêve, elle me parlait tout à Theure... Si mes désirs 
les plus téméraires allaient être exaucés ?... Une sorcière 
m'a prédit que je conunanderais un jour, moi qui suis né 
pour servir... Une si grande dame !... et moi un misérable 
sen .... ^ 

MARiON rentrant. Pierre ! Pierre ! Eh bien ! que fais-ta là, 
immobile comme les saints de la chapelle? 

piERBE. Je viens ; me voici. ils lortent. 

SCÈNE VIL 

t/àJbhmjfé de Aalnt-IiCufMiy. — La ecllale de f . Jean* 

F. JEAN, F. IGNACE. 

F. JEAN. Puisse le tonnerre tomber sur cette abbaye, et 
brûler tous les cafards qu'elle renferme ! 

F. IGNACE. D'abord, monsieur l'abbé était dans une colère 
épouvantable ; il ne parlait de rien moins que de vous 
envoyer au cachot, les fers aux pieds *•. 

F. JEAN. Qu'il s'en avise ! H verra s'il me reste encore 
quelque vigueur. 

F. IGNACE. Là-dessus, nous nous sommes tous récriés, et 
frère Goderan a bien montré dans cette occasion combien 
il est votre ami ^ car il a parlé très-vertement à monsieur 
l'abbé, et n'a pas peu contribué, à lui 'faire changer de 
résolution. . 

F. JEAN. Oui ! il est bien temps de se montrer mon anu. 
C'était au chapitre qu'il devait le prouver. 

F. IGNACE. Quoi qu'il en soit, tout s'est arrangé par notre 
entremise. Voici ce que nous avons arrêté. Nous avon^ 
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promis que vous feriez inaigi*e pendant un mois^ que vous 
réciteriez matin et soir les sept psaumes de la pénitence... 

F. ^EAN. Le diable m'emporte si j'y consens jamais!... 

F. IGNACE» Quant à cela^ vous le savez bien, vous n'en 
ferez que ce que vous voudrez. L'abbé n'ira pas lui-même 
TOUS faire réciter vos prières. ' 

F. JEAN. Gomme cela, à la bonne heure ; cependant il 
m'en coûte de paraître obéir à cet imbécile. ( 

F. IGNACE. La seule chose à laquelle il tienne avec opi- 
niâtreté, c'est que vous lui demandiez pardon à genoux, au 
milieu du chœur, de votre indiscipline et de votre irré- 
ligion... 

F. JEAN aTec fareur. Moi !... à geUOUX ! 

F. IGNACE. Il l'exige, et nous vous en supplions. 

F. JEAN. Me mettre à genoux devant lui... moi, devant ce 
cafard?... J'aimerais mieux mettre le feu au couvent, et 
m'aUer faire le chapelain du Loup-Garou ! 

F. IGNACE. Voyez-vous, mon cher ami, il est notre abbé, 
notre supériem* : il peut nous faire tout le mal qu'il lui 
plaira. 

F. JEAN. Maudits soient les imbéciles qui l'ont nommé ! 

f, IGNACE. Hélas ! ce qui est fait est fait. 11 n'y faut plus 
songer. Maintenant il peut vous jeter dans un cul de basse- 
fosse pour le reste de votre vie. Voilà ce qu'il faut vous 
mettre devant les yeux. 

p. JEAN. Oh ! si je pouvais un jour me venger ! ' 

F. IGNACE. Il ne manque pas ici de gens qui vous détes- 
tent à cause de votre savoir, et qui pousseront Tabbé à 
user de rigueur à votre égard. Le paili le plus sage est, 
selon moi... 

F. JEAN. Je jetterai ce froc, vertu Dieu ! et je. reprendrai 
la cuirasse. 

F. IGNACE. On ne sort pas d'ici comme Ton veut, et sans 
doute vous n'avez pas oublié le sort de ce pauvre Gollet, qui 
avait voulu se déf roquer aussi. Tenez, j'ai trouvé un biais . 
pour vous ôter ime paille des désagréments de la cérémo- 
nie. A l'heure de la prière vous descendrez à l'église, vous 
vous présenterez devant lui. Moi, je ferai sonner la son- 
nette, et naturellement vous vous mettrez à genoux ; il 
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^rà bien obligé d'en faire autant, de sorte que, si tous lui 
dîtes aldrà deux ôu trois niots entre vos dente, Taifaîre sera 
finiCj et votre bohneur satif, puisque vous pourrez dire que 
ce fi'eât point à cause de lui que vous vous êtes Inis à 
genoux.* 

F. JEAN. Belle invention ! 

F. iGNÀcfi; Là prison^ lé paiii de pénitence, lés cbsânes^ia 
discipline d'un côté ; de l'autre^ cette invention qui fetcité 
vofeinêt)rl^. Choisisseï ; je tous laisse, et je viendrai tânilôt 
savoir votre résolution. Adieu. ' 

t. JEAN. J'ai l'enfer dans le cœur, je ne sais ehcdrè ce 
que je ferai ; mais cependant je vous reniercie, Ignace. 

iP. Igiiâ'ce sort. 

F. JEAN 8€tili il fàtit que je nie venge ou c(ùe je tnèûre. k 
lié piiis plus longtemps souffrir les ihsultes d'un eîtfaiÀ- 
gant*. (On frappe à Importe.) Qui Vient encore m'importunei? 

UN FRÈRE SERVANT, entrant. Mott père, quclqucs vilains dû 
village d'Apremont sont ici, et demandent à vous parler. 

P. jeAn. Eh 1 que me veulent-ils? Faut-il être dérangé 
à chaque instant par des marauds qui demandent à se 
confesser ? 

LE F. SERVANT, lls dlscut qu'ils out 1 VOUS communiqdfeT 
urie affaire iinportante. 

F. JEAN. Qu'Û^ entrent ! ^el émim \ c'est sans donte tm 
procès qu'ils veulent me faire arranger j mais fl fautiné- 
nager le paysan. 

Entrent Siinb'n, ttorând, lÉartBéiemy, Gaillon, Thomas. Le triré 

èervant sort. 

ktiiioti. Pardon de la Hardiesse, mon tévërënd pèi'e ; ma|i 
nous sommes venus ici pour vous confier un grand secret 
N est-ce pas,- vbiis autres, que c^ést un graiid sedrelt 

TOUS. Oui, un grand secret. 

F. JEAN. Parlez vite, je n'ai pas dé temps à perdffe. 

sikoN. Ce secret Tenez, c'est ttorand qui va vous le 

dire. 

ièoRAND. Non, parle, toi, tu as commencé. 

SIMON. Non, tu diras mietix que moi. 

F. JEAN. Finirez-vous ? Parle^ toi^ Moi^nd^ et dis^moi cfe 
que vous me voulez. 
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■ttAND. lion père, c'est que voilà un homme de GenêU» 
qui s'appelle Thomas, et qui est le frère de la femme de 
mon cousini le charron de Genêts. 

F. JEAN. Hé bien ? 

MORAMD. C'est qu'il vient de Genêts, et il dit comme ce^à, 
que tout le monde meurt de faim (vous savez que l'anaée 
fôt mauvaise), et qu'on est enragé. 

F. JEAN avec impatience. Hé bien ? 

MORAND. Eh^bien! on est enraçé contre monseigneur 
Philippe de Batefol, le seigneur de Genêts. 

SIMON. Et contre tous les seigneurs géaéralement. (a part.) 
C'est hardi d'avoir dit cela. 

F. JEAN avec une distraction affectée. Hé bien ? 

MOBAND. Eh bien ! je voudrais que vous lui dissiez quel- 
gues-unes des belles choses que vous nous avez dites tantôt. 
Vous savez? vous nous disiez que «t nous étions des lâches 
« de nous laisser maltraiter par des gens qui ne sont ni 
« plus forts ni plus adroits que nous. » ^ 

F. JEAN. Qu'ai-je besoin de vous répéter ce que vous 
avez si bien retenu ? 

THOMAS. Tenez, mon père, je vous dirai tout fin, tout net, 
que, dans notre pays, il y a bien des gens qui frappérafent 
un bon coup, s'ils avaient quelqu'un pour leur dii^e': 
« Frappe / » 

F. -JEAN à part. Le uuagc va crever, 

HORAisD. C'est tout de même chez nous, et à Roseval, à 
Bemilly, à Lasource, dans tous les villages du Beauvoisis, 
partout, quoi... On pense que les seignem's sont pour nous 
encore pires que les charançons. 

F. JEAN. C'est-à-dire que vous avez fait une conspiration... 
que vous avez comploté tous ensemble de vous faire libres? 

smoN. C'est cela même. Nous sommes tous du même avis. 

F. JEAN. Et VOUS oseiiez risquer un coup de lance pour 
vous faire libres? 

MORAND. Oui ; depuis qu'ils m'ont pris mes bœufs, je me 
sens du courage comme un homipe d'armes. Je n'ai plus 
peur d'un coup de lance. 

siMONl Moi, pourvu que je puisse me yengçf de ce tr^tre 
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de sénéchal, je veux bien recevoir un coup de lance^ ou de 
'. n'importe quoi. 

TOUS LES PAYSANS. Oui morblcu, nous oserons donner des 
coups, et nous ne craindrons pas d'en recevoir. 

F. JEAN. Vous voilà dans de bonnes dispositions. Mais 
que voulez-vous de moi ? vous avez pris vos mesures pro- 
bablement, et il ne m'appartient pas 

SIMON. Nous sommes bien convenus de nos faits; mais 
nous n'avons pas de chef 

MORAND. C'est un chef qu'il nous faudrait. 

THOMAS. Un homme connu. 

BARTHÉLÉMY. Au fait, si VOUS vouUez seulement nous di* 
riger... vous qui êtes déjà notre providence?... 

SIMON. Oui, soyez notre chef. 

F. JEAN. Je suis moine, mes enfants. 

SIMON. A la bonne hture, mais vous avez porté la cui- 
rasse, vous savez l'alchimie, vous savez lire et écrire, vous 
êtes le plus savant et le meilleur homme des environs. 

MORAND. Et, malgré tout cela, on vous préfère un cousin 
de messire d'Apremont. N'est-ce pas une honte qu'il soit 
abbé à votre place ? 

F. JEAN. Pouvez-vous comptcr que beaucoup de vilains 
vous suivront ? 

BARTHÉLÉMY. Cricz tant seulement : Franchise aux vilains ! 
à bas les seigneurs ! et tout le pays se lèvera. 

MORAND. J'en réponds. 

TOUS. Criez seulement : Franchise ! et vous aurez une 
armée. 

F. JEAN. Et vous jurerez à votre chef fidélité et discrétioD 
à toute épreuve ? ■ 

SIMON. Cela va sans dire. 

MORAND. Nous risquous plus que vous. 

BARTHÉLÉMY. Aiusi, VOUS êtcs uotrc chef. VoOà quiesldit 

F. JEAN. Étendez la main vers ce crucifix. 

LES PAYSANS. Nous jurous de vous obéir. 

F. JEAN. Songez que j'aurais des moyens de punir 1« 
parjures, fussent-ils à cent lieues de moi. Voyez-vous ce» 
instruments ?, . . voyez-vous ces livres ? 

MORANP effrayé. Ne les ouvrez pas,,, c'est inutile* 
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P. JEAif. Et TOUS aurez le courage d'exécuter tout ce que 
je TOUS commanderai? 

MORAND. Nous sommcs disposés à tout oser. 

THOMAS. Or çà, mon père, nous vous avons donné notre 
foi; ne nous donnerez-vous pas la vôtre ? 

F. JEAN. Sur ce même crucifix, je jure d'employer tous 
mes soins, toutes mes ressomxes à rafifranchissement des 
serfs du Beauvoisis. Que je sois privé du paradis, si je 
manque à mon serment ! 

SIMON. Maintenant expliquez-nous ce qu'il faut faire. 

F. JEAN. Il faut que chacun de vous sache précisément 
de combien d'hommes il peut disposer. La première fois 
que nous nous réunirons, je veux savoir quelles sont vos 
forces. 

BARTHÉLÉMY. Ccla ue scra pas difficile. 

F. JEAN. Pourquoi Renaud n'est-il pas avec vous ? 

SIMON, n ne veut se mêler de rien. Il dit qu'il a ses idées 
à lui. 

F. JEAN. Qui de vous a du courage ? 

MORAND. Nous eu avons tous. 

BARTHÉLÉMY. Me voici, moî. J'ai jeté la première pierre, 
le jour où le sénéchal a si bien fait étriller Gaillon... Mais 
ne le répétez pas. 

GAILLON. Moi aussi, je suis bon pour me battre. 

F. JEAN avec un peu de mépris. A merveille, mes cufauts. Or 
donc, je m'en vais charger Barthélémy, qui est si brave, 
d'un message pour le Loup-Garou. 

BARTHÉLÉMY. Lc Loup-Garou ! Jésus ! Maria ! 

TOUS. Le Loup-Garou ! 

F. JEAN. Eh quoi ! vous pâlissez déjà, lâches que vous êtes? 

BARTHÉLÉMY. Mais le Loup-Garou... 

F. JEAN. Eh bien! le Loup-Garou est Chrétien Franque 
que tu as connu; as-tu peur de lui ? 

BARTHÉLÉMY. Je n'aurais pas peur de Chrétien Franque, 
car il était mon ami. Mais il a renoncé à son âme, et il est 
ensorcelé... 11 est loup-garou. 

F. JEAN. Imbécile ! Franque était un homme de cœur. Il 
s'est fait libre, et c'est ce que vous n'avez pas le courage 
de tenter. 

25. 


294. LA JAQUEKIE. . 

BARTEÉLEMT. Teûcz^ donnez-moi up sort pour qu'il U^W 
charme pas par son regard, et j'irai lui parler. 

F. JEAN. Le charme que je te donne est ce chapelet. Fran- 
que le reconnaîtra. Dis-lui que, le père Jean de Saint-Leu" 
froy lui commande de l'attendre cette nuit, trois heui'es 
après le couvre-feu, sous le second chêne à partir de la 
croix Saint-Étienne. 

BARTHÉLÉMY timidement. Je lui dirai... s'Il le faut. 

SIMON. Mais quel besoin de parler au Loup-Garouî 

F. JEAN. Il sera pour nous un allié sûr et utile. Je lui ai 
rendu quelques services, je l'ai guéii d'une maladie^ et il 
se souviendra de moi. — Avez-vous des arnçies ? 

MORAND. Nous avous presque tous des arcs. 

F. JEAN prenaVit de l'argent dans un coffre. Achetez dCS aimef 

avec cet argent, je vous le donne. Mais, si vous osiez l'ena- 
ployerà d'autres usages, je ferais fondre ce métal dans vos 
mains, et il vous brûlerait jusqu'à la moelle. 

MORAND. Foi d'honnêtes gens, nous en achèterons des ar- 
mes jusqu'au dernier sou. 

F. JEAN. Achetez-en à Beauvais, le jour du marché; mais 
allez chez plusieurs armuriers, de peur, d'éveiller les 
soupçons. 

MORAND. Laissez-nous faire : nous ne sommes pas si bêtes. 

SIMON. Ayez confiance en nous. 

F. JEAN. Demain j'irai chez Morand après vêpres, et je 
vous ferai part de mes projets. Adieu, je vous donnerai saos 
doute des nouvelles de Franque. Poa? vabiscum, mes en- 
fants I 

LES PAYSANS. Amen ! Nous nous recommandons à vos 

prières. 

MORAND aux autres, ensortant. Je VOUS disais bien qu'il savait 
,faii:e de l'or. ttu »orteat.) 
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SCÈNE VIII. 


ISABELLE, MARION. 

MARiON regardant & la fenêtre. Quel temps afireux ! On ne 
peut pas sortir, même dans le jardin. Ah ! que je m'epnutel 

ISABELLE. Eh bien ! ne voilà-t-il pas qu'au lieu de me dir 
vertir, tu veux encore que je t'amuse 1 Veux-tu bien ne pas 
bâiller comme cela ! 

MARION. Madame, voulez-vous que je vous dise jce qu'il 
faut faire? Vous avez un écuyer qui ne vous sert à rien, 
faites-le venir : il vous contera des histoires, ou bien il 
Vous lira un fabliau. 

ISABELLE. En effet, Pierre sait lire. 

fiiARioN. Et écrire, madame. C'est notre bQn père Jean 
qui lui a fait pai*t de toute sa clergie. 11 écrit, il lit, il joue 
de la mandore et de la sambuque. En fait de gaie scieu^ce '% 
il en sait autant qu'un ménestrel de Toulouse. 

ISABELLE. Je ne savais pas, en le prenant pour écuyer, 
avoir fait une si bonne acquisition. 

MARION. Votiiez-vous que de votre part je lui dise 4'cntrer? 

ISABELLE. Oui, je uc demande pas mieux. 

Uarion tort et rentre aussilôt suivie de Pierre. 

MARioN.Tenez, le voici. Qîaand on parle du loup... Jl était 
derrière la porte. 

ISABELLE. On dit, Pierre, que tu es un grand clerc. 

PIERRE. Madame a bien de la bonté./ Le révérend pière 
Jean s'est plu à m'apprendi'.e quelque chose. J'ai fait cle 
mon mieux pom* profiter de ses leçons. 

ISABELLE. Voilà qul est admirable : ah çà ! dis-moi, puis- 
que ttt sais tant de choses, peut-être sauras-tu le moyen 
d'amuser deux iiUes qui s'ennuient. 

PIERRE. Madame.... 

MARION. Amuse-nous tQut de suite. 

ISABELLE. Tu asuD liv^e à la main, lis-ppus .quelque chose. 

MARION. Une histoii'e gaie, une histoire, là... qui fasse rire. 

pi£R|t£ après aroir cherché quelque temps dans son livre. Voulçz- 
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TOUS que je lise le fabliau a de la Damoiselle^ du Prêtre é 
du Vilain ? n 

ISABELLE. Voyons. 

PIERRE faisant semblant de tire a Une noble et tiche damoi- 
« selle était aimée d'un prêtre^ d'un cheTalier et d'un paur 
a vre vilain... "^n 

ISABELLE. Restes-en là. Je devine de quelle espèce est ce 
fabliau. Je n'aime pas que Ton se permette de dure du mal 
des prêtres. ' 

PIERRE. Mais^ madame^ il n'y a rien dans ce fabliau qui..» 

ISABELLE. N'importe. L'auteur est un insolent. Jamais uo 
prêtre n'aime comme un laïque. Lis un autre conte ; ce- 
pendant, je vais tâcher de finir Fécfaarpe de monsieur de 
Hontreuil. 

MARioN. Ah ! madame, les fabliaux sur les moines sont 
toujours si amusants ! 

ISABELLE. Taisez-vous, sotte que vous êtes. Et toi, Pierre, 
lis-moi une histoire de chevalerie, s'il y en a dans ton livre. 

PIERRE après avoir feailleté son lirre. Lirai-je l'histoire de 

Flamme-deS'Ccmrs et de Danain le vilain? 

ISABELLE. Oui, le titre pique ma curiosité. 

PIERRE hésitant d'abord, a il y avait uue fois... une haute et 
«puissante dame... douée... d'une si grande beauté... 
a qu'on la nomma Flamme-des- cœurs.,. Plus de dixcheva- 
« liersde laTableronde étaientmorts d'amour... pour elle... 
« ou étaient entrés en religion... car elle était aus%i insen- 
<K sible... et dédaigneuse... que jolie et de doux langage... 
({ On avait })eau rompre pour elle des fagots de lances dans 
«les tournois... » 

ISABELLE. 11 lit vraiment assez bien. Pour un vilain c'est 
incroyable. 

PIERRE se rassurant par degrés. «... Dans les toumois, (Hl n'en 

« obtenait pas même un sourire d'encouragement. Sa mère 
« lui présenta en vain plusieurs pai'tis très-sortables ; mais 
« elle les refusa tous, disant qu'elle voulait conserver sa 
« liberté... et qu'elle était bien aise d'avoir tant de senri- 
a teurs. Ses parents, désolés de cet entêtement, alièrent 
« consulter le fameux Merlin, qui était alors dans le pays. 
« Merlin, après avoir ouvert ses liv|:es de ^éomance, leur 
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« dit d'tine voix terrible : Votre fille a refusé tous les nobles 
« hommes de France, le sort la destine à épouser un vilain. En 
« disant ces mots^ il monta sur son chariot traîné dequatre 
« dragons bleiis^ et bientôt il se perdit dans les nuages. 
« Vous jugerez facilement du chagrin des parents^ qui 
«étaient d'une grande noblesse. Pour rendre nuls, s'il était 
«possible, les effets de la prophétie, ils enfermèrent 
« Flamme'd^S'CCBurs dans une tour qui avait cent pieds de 
« haut, et qui était ceinte de tous côtés d'un fossé à fond de 
« cuve d'égale profondeur. Us placèrent aussi dans cette 
« tour trente honmies d'armes, tous gentilshommes etche- 
« valiers bannerets •• pour la plupart... Or advint que le 
« roi des Turcs, Agimorato, débarqua en Touraine avec 
« deux cent mille soldats, et porta le fer et le feu jusqu'au 

< cœur du royaume. Le roi, touché des plaintes de ses su- 
« jets, leva partout des gendarmes, et marcha contre les 
« vilains Turcs... ^ Il avait dans son armée un archer fort 
«adroit... fils d'un pauvre paysan... nommé Danain... Le 
« sort voulut que la bataille se donnât justement tout con- 

< tre la tour où Flamme^es-cœurs était renfermée. De 
« prime abord les infidèles nous lancèrent tant de flèches 
« avec leurs arcs de corne de buffie, que l'air en était obs- 
« curci, et qu'il n'était ni corselet, ni pavois, ni cuirasse qui 
« n'en fussent traversés. Aussi bientôt, effrayés de cette 
« tempête, gendarmes et archers commencèrent-ils à tour- 
« ner le dos, et quelques-uns à se sauver jusque dans la 
« tour. Les Turcs, ayant comblé le fossé de corps morts^ 
« escaladent la tour, tuent les trente chevaliers, et allaient 
« emmener prisonnière Flamme-des^cœurs, qui poussait des 
« cris affreux... (s'animant) quand Danain, qui combattait 
« près de là, s'élance dans la tour, une masse d'armes à la 
«main. Où êtes-vous, chevaliers? criait-il. Abandonnerez- 
« vous ainsi Fleur-de-beauté ? Mais nul ne l'écoutait ; che- 
« valiers et écuyers gagnaient la plaine. « Eh bien ! moi 
« seul je la délivrerai. » Alors il charge les Turcs à gi^ands 
« coups de masse. Ils tombent devant lui comme des noix 
« en automne. Il fait fuir ceux qu'il ne tue pas... Il délivre 
«Isabelle... (se reprenant) Flamme-des-cœurs,.. et... et... dé-> 
«livre leroi^ à qui les infidèles allaient couper la tète, et 
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ft {a coupe lui-même au cruel Agimorato. Ou estime qiic^ 
« dans cette journée, il tua bien mille Sarrasins. Flamm- 
tt deS'Cœurs était cependant sur la plate-fo^me^ ^moia û^ 
a tous ses exploits ; et les flèches qui tombaient quelquefpj^ 
a auprès d'elle ne pouvaient l'empêcher d'avoir toujotiç 
« les yeux fixés sur Danafn. Elle poussait un soupir à ch*- 
tt que rencontre du brave vilain, et toujours un feu seq'4 
a allait s'allumant dans son cœur. Bref, à la fin du con^ 
a bat, rinsensible était folle de lui. Le roi, pour récompen- 
« serDanain, lui permit de ciioisir parmi toutes les filles 
a du royaume celle qui bii plairait le plus, fût-ce sa pf(^ 
a pre fille. Mais Danain ne se donna garde d'y penser. )) 
a avait vu Flamme-des-cœurs, et la voir c'était Taimer. (if 
« il la demanda à ses parents, qui n'osèren^ la lui refuser 
il à cause du serment du roi. Il Tépousa donc, et le roi le fit 
a chevalier et lui donna des fiefs. Dans la suite il deyii^t 
a sénéchal de l'Artois, et fut l'ornement de la cour du 
« grand empereur Charles. Il eut de braves tils et de bel|^ 
n filles; il fut riche et heureux; il fonda des monastère 
tt et vécut en odeur de sainteté. Ainsi Dieu récompense sa3 
a élus. Amen ! d 

ISABELLE. Et voilà la fin ? 

PIERRE. Oui, madame. 

ISABELLE. Voilà uu sot contc. Quel en est l'auteur ? 

PIERRE confus. Je ne sais. 

ISABELLE. Il est vrai qu'on ne doit pas s'attendre à trouva 
beaucoup de raison dans un fabliau, mais encore il y a des 
bornes qu'on ne devrait jamais dépasser. Qui peut avoir 
refTronterie de dire qu'une dame noble peut éprouver de 
l'amom'pour un vilain? Autant vaudrait dire qu'une aigle 
peut aimer un hibou. 

PIERRE. Vous croyez que c'est impossible ? 

ISABELLE. 11 est vrai qu'on ne peut parler que pour soij 
mais le plus bel homme de Fran e et le plus rude champiop 
eût-il tué dix mille Turcs, m'eût-il tirée des mains des Saç- 
rasins ou des griffes de Lucifer; s'il était vilain, il ne de- 
vrait attendre de moi d'autre sentiment que de la recoi}- 
naissance. 
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hERRB sdnpirant. Je ctains d'importuner madame ; je me 
rrtire. 

ISABELLE. Attends^ donne-moi le iiyre où sont ces beaux 
fabliaux. 

i»iERRE froobié, Mon liYTe? 

ISABELLE. Oui. 

PIERRE. Madame... mais... 

ISABELLE. Donnè-le-moi. — Je le veux. — Pourquoi ce 
trouble? 

PIERRE donnant le Uvre. Madame^... c'est qu'il n'y a rien d'é- 
erit dans mon livre... J'cd fait semblant de lire, et je vous 
ai raconté une vieille chronique dont je me suis souvenu. 

ISABELLE parcourant le tivre. Vous avez de la mémoire, à ce 
que je vois... Qu'est-ce que cela? (i Trente mesures d'a- 

< voine... paille pour litière... » 

PIERRE. C'est le livre où j'écris la dépense de Técurie. 

ISABELLE. Ah! voici des vers, ce me semble. 

PIERRE. Ah l madame, ne les lisez pas. 

ISABELLE Ht en souriant. « A la plus belle dos belles, haute et 

< puissante dame, damoiselle... » 

Elle s'interrompt tout à coup. 

PIERRE à part. Je suis perdu ! 

ISABELLE après aroir In, avec un froid glacial. VoUS faites aUSSl 

des vers? Us expliquent votre fabliau... Pierre, savez-vous 
ce qui est advenu à l'écuyer de la comtesse Blanche de 
Ramel? 

PIERRE. Non... madame... 

ISABELLE. Allez à Laou... et vous verrez sa tète dans une 
cage, au-dessus de la porte de Saint-Jacques. — Marion, 
apporte-moi ma cassette. CEUe rouvre et en tire de l'argent.) Pierre, 
prenez ces vingt florins, quittez cette livrée ; je «vous fais 
libre, et sortez de ces teiTes. 

PIERRE igenoui. Madame... au nom du ciel... faites-moi 
moiuir plutôt. 

ISABELLE. Ne répliquez pas. Obéir est le devoir d'un vas- 
sal l Sortez. Pierre sort. 

MARioN. Mais, madame, qu'est-ce donc? 
ISABELLE. Paix ! — Vit-ou jamais semblable hardiesse ! 
Certes^ il faut que j'aie été bien légère dans ma conduite 
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pour qu'un misérable... Quelle hurailiatûon !... J'en pleii- 
rerais presque de rage ! 

MARioN. Madame... est-ce que Pierre par hasard... serait 
amoureux de vous ? 

ISABELLE. Taisez- vous j impertinente : ne m'impoiiunes 
pas davantage. — Âllez^ et^ si vous tenez à votre peau, 
n'ouvrez jamais la bouche sur ce que vous venez d'entendre. 

Elles Mutent. 

SCÈNE IX, 

Vb cbMBiB. Il Mt mrti* 
F. JEAN seul. 

L'heure est passée. 11 n'y a pas de confiance à fonder sur 
cette vile espèce. Je crains de m'êtredéjà trop cpmpromis, 
et la soif de la vengeance m'a peut-être aveuglé. Mais j'en- 
tends du bruit... Qui va là? 

LE LQ]UP-GAR0U eniraat un chapelet à la main. Un diable qui dit 

son chapelet. 
p. JEAN. C'est la voix de Franque. 

LE LOUP-GAROU grossissant sa voix. Frauque o'CSt pluS pamÛ 

les hommes. 

F. JEAN. Holà ! maître voleur, garde tes contes pour 
d'autres que pour moi. Crois-tu m'effrayer avec la peau de 
loup qui te couvre ? et est-il bien brave à toi de venir armé 
jusqu'aux dents au rendez-vous que te donne un moine en 
camail ? 

LE LOUP|GARou. Si mes armes vous effrayent^ beau père^ 
je vais les jeter. Je ne veux point vous faire de mal. 

F. JEAN. Non, garde-les, et parlons d'affaires. Quelle 
cause t'a fait prendre le genre de vie que tu mçaes ? 

LE Loup-GARou. Veutrc de bœuf! pourquoi voulez-vous me 
faire dire ce que vous savez aussi bien que moi ? 

F. JEAN. Ou dit que le désir de la vengeance t'a conduit 
dans les forêts. 

LE LOUi»-cARou. Oui, j'aljuré guerreà mort aux seigneurs* 
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P. JEAN. Ainsi^ les ennemis des seigneurs doivent être tes 


LE Loup-^Eou. Eh! oui, de par le diable ! Mais où vou- 
lo-TOus en Tenir ? 

7. JEAiv. Si bien que si quelques bons garçonss'apprêtaient 
à jouer un tour aux seigneurs^ tu te mettrais volontiers de 
la partie. 

LE Locp-GAEOU. Faut-il le demander ! 

p. JEAN. Eh bien ! mon fils, les bonnes gens de ce pays 
se lassent d'être foulés et volés par leurs seigneurs, et ils 
(mt résolu de se lever contre eux et de s'en défaire une 
bonne fois. 

LE Loup-GAROu. Et c'est VOUS qui me l'annoncez ! 

P.JEAN. Oui, moi-même. Et moi aussi je cherche à me 
Venger. 

LE LOUP-GAROU. Oh bien ! mon père, ne vous fiez pas aux 
gens de ce pays. Ce n'est qu'un tas de poltrons qui pâlissent 
à la seule vue d'un éperon doré. Venez plutôt avec nous 
dans les boisj vous y trouverez des braves. 

F. JEAN. Tu sais qu'un poltron poussé à bout devient un 
héros. Un chat enfermé se laisse donner trois coups de 
fouet; au quatrième il vous saute aux yeux. 

u LOUP-GAROU. Fort bien. Mais enfin quels sont les bra- 
ves que vous avez? 

F.JEAN. Morand, Simon, Gaillon... 

LE LOUP-GAROU. Voilà des chats qui ont besoin de coups de 
fouet pour se battre, et de bons coups de fouet. 

F. JEAN. Barthélémy... 

LE LOUP-GAROU. 11 a du c(Bur celui-là. 

F. JEAN. Thomas de Genêts et une infinité d'autres. Je 
suis sûr de tous les vilains à deux lieues à la ronde. J'espère 
avoir Pierre, l'écuyer de madame Isabelle. 

LE LOUP-GAROU. Uu coqulu qui fait le fier parce qu'il sait 
Kre, et que Gilbert lui a donné une jupe neuve à ses ar- 
moiries! D'un esclave n attendez rien de bon. 

F. JEAN. C'est un brave garçon, crois-moi : il peut nous 
^e utile ; il dispose de toutes les clefs du château. 

LE LOUP-GAROU. Vous uc me parlez pas de Renaud. 

f* JEAN. Renaud ne veut pas encore se joindre à nous 
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Deptlis là mort de sa sœur, il ne veut se hiêkt* detien. 11 
passe des journées entière à rêver, la tête cachée dans ses 
mains. Je crains qu'il ne devienne fou. 

LE Loup-GAROU. Il faudrait l'avoir. 

F. JEAN. Une fois la première flèche tirée^ U ^t à nom* 
Combien as-tu d'hommes sous tes ordres? 

LE LOUP-GAROU. Soixantc et douze, pas davantage l mw 
chacun en vaut dix des vôtres. Je Vous les donne pour de 
vrais diables. 

F. JEAN. Je m'en rapporte à toi pour lès avoir choisis. Eh 
bien ! Franque,monami, tu es des nôtres ; mais, pour plus 
de sûreté, tu vas me donner ta foi, en jurant sar ce 
crucifix. 

• LE Louip-GAftou reculant. Doucèmcnt, beftu père, je ne jure 
plus sur un crucifix. Le diable m'emporte si je suis encore 
dirétien ! 

F. JEAN. Comment ! coquin, que dis-tu là? 

LE Loup-GAROU. Oul, le fcu Saint-AntoinB m'arde ! Je ne 
crois plus à ce que croient les seigneurs. Il n'y a plus que 
la sainte Vierge dont je me soucie encore **i 

F. JEAN. Cela est fort heureux. Je n'ai pas maintenant le 
temps de te convertir; ainsi, donne-moi ta parole, et jure 
par ce que tu voudras. 

LE Loup-GAROu. Voici ma main, donnez-moi la vôtre. Ce 
serment-là en vaut bien un autre, n'est-ce pas ? 

F. JEAN. Je compte sur toi. Bientôt tu auras de mes nou- 
velles, et je reviendrai, avec nos amis, tenir conseil au mi- 
lieu de tes bois. 

LE Loup-GAROU. Je siûs à T0U8> à toute heure. Adieu* 

Ils sortent. 

SCÈNE X. 

Oli eliemln près de« tonè» du chAte«a* Il finit naît. 

PIERRE seul, habillé en paysan. 

Je veux les voir encore une fois, ces vieilles tours!... ^ 

' suis vilain ; elle est noble î — Insensé que j'étais ! comment 

ai-je pu croire? Élever mes yeux vers celle dont les pfu» 


SCÈNES FÉODALES. SM 

hauts barons de France ambitionnent la main?... Ces 
mots qpi retentissent encore à mes oreilles, et que j'ai pris 
pour des paroles d'amour... Elle me parlait comme elle 
aurait parlé à son chien... Et cette bourse... c'est pour Tor 
qu'elle me Ta donnée... Et si j'étais admis auprès d'elle quand 
elle am^ait rougi de se trouver avec un noble homme *■, c'est 
que je n'étais à ses yeux qu'une espèce d'animal sans con- 
séquence... J'étais moins qu'un chien pour elle... j'élais un 
.vilain... Ah! ce mot me brûle le cœur!... Je voudrais pou- 
voir faire disparaître de la terre tous ces porteurs d'éperons 
dorés! Et le baron de Montreuil ! rage! qu'il est heu- 
reux! le ciel l'a comblé de ses faveurs! Il est noble... Il 
sera son mari... Lui, il est noble, chevalier, banneret ;... 
et moi... je suis vilain... U est noble... et cependant je suis 
plus ferme que lui sur les arçons... «t, si nous baissions 
nos lances l'un contre l'autre, la mienne saurait bien en- 
trer dans sa visière *•. Dans un tournois, il a le droit de 
combattre pour se faire renverser! moi, je n'ai pas le droit 
de vaincre ** ! Montreuil! lui!... quel chevalier! 11 ne 
sait ni lire ni écrire; il ne se connaît qu'en chevaux... 
Moi je possède la gaie science, mais je suis vilain ! Puis- 
sances du ciel, que n'est-il devant moi ! 

F. JEAN entrant. Holà ! qui êtcs-vous qui gcstlculez ainsi ? 

PIERRE. A cette voix c'est le père Jean. 

F. JEAN. C'est toi, Pierre. Que fais-tu ici à cette heure ? 

PIERRE. Je maudis ma destinée, le père qui m'a engen- 
dré, et le ciel qui m'a fait naître vilain. 

F. JEAN. Pierre ! il y a phisd'un homme qui souffre comme 
toi; mais ceux qui ont quelque force d'âme n'accusent pas 
le ciel, ils lui demandent seulement de les aider. 

PIERRE. Mon malheur est sans remède. Je suis chassé du 
château. 

F. JEAN. Tu appelles cela un malheur ? tu ne serviras 
plus. 

PIERRE. Pendant longtemps j'ai cru que je pourrais être 
heureux dans ce manoir. 

F. JEAN. Qu'as-tu fait? 

PIERRE. Maudite soit la science que je tiens de vous ! Je 
m'en suis enorgueilli ; j'ai oublié que je n'étais quun mi- 
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sërable, qu'un chien. — J'ai parlé d'aœouràladiamoiselld 
qui habite là. 

F. JEAN. Sainte Vierge ! trahison au premier chef l 

PIERRE. Je suis chassé^ et demain je dois être hors des 
limites de la baronnie. 

F. lEAN. Et cette lourde bête qui se fait appeler le baron 
de Montreuil doit épouser la dame. 

PIERRE. Oh ! ne me dites pas cela ! 

F. JEAN. Ne le sais-tu pas ? 

PIERRE. Oui^ je le sais; mais^ quand je Tentends dire, il 
me prend envie de mettre le feu à ce château. 

F. JEAN. Cela vaudrait mieux que de s'en aller piteuse- 
ment comme un coquin. 

PIERRE après un silence. Pourquoi penser à ces rêves-là ? 

F. JEAN. Qui te dit que ce sont des rêves? 

PIERRE. Les vilains ont des cœurs de boue, et ils n'ose- 
raient jamais lever la tête pour demander compte à leurs 
maîtres des cruels traitements qu'ils endurent. 

F. JEAN. On m'a dit cependant que quelques hommes cou- 
rageux s'étaient enfin avisés qu'ils pouvaient par la force 
se débarrasser de leurs msutres^ et que déjà ils travaii- 
laient à cette œuvre. 

PIERRE. Que dites-vous ? 

F. JEAN. Si tous les serfs de la baronnie prenaient les ar- 
mes^ si ce château était en feu^ si Monti'euil avait la \è\B 
cassée^ situ tenais dans tes bras madame Isabelle, crois-tu 
qu'elle pourrait te dire alors : a Retire-toi, vilain î » 

PIERRE. Vous faites bouillonner mon sang. 

F. JEAN. Ces nobles sont venus dans ce pays avec le roi 
Francus " ; ils ont vaincu nos pères avec leurs chevaui 
bardés et leurs armures de fer forgé ^; ils nous ont faits 
esclaves... Mais, si nous reprenions les armes, si nous les 
attaquions à notre tour, crois-tu que nous ne pourrions 
pas montrer que notre vieux sang gaulois est aussi bm 
que le leur ? 

PIERRE. Oui, par saint George! nous saurions le leur 
prouver ! 

F. JEAN. Eh bien ! veux-tu te réunir à ceux qui tenteioot 
cette noble entreprise ? 
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MEURE. Si je le veux! Disposez de mon corps^ de mon 
âme ! Mais sur quel fondement me dites- vous cela ? 

F. jEAif. Ce que je dis pourra bien arriver^ et peut-être 
qae damoiselle Isabelle d'Apremont deviendra la femme 
de Pierre Lambron. 

PIERRE. Oh ! de par saint Leufroy ! dites-moi comment 
cela peut arriver. 

F. JEAN. Viens avec moi jusqu'à l'abbaye^ l'endroit n'est 
pas sûr. En chemin j'aurai bien des choses à t'apprendrCj 

Us sortent. 

SCÈNE XI. 

Vm ciMmIn mr la IMéve «*«•• WmtêU 


\ 


SQiON^ MANCEL^ armés de haches, sont assis auprès d*iin tas de bois* 

RENAUD entre précipitamment. 

REI4AUD à Simon. Le voici. Es-tu avec moi^ oui ou non ? 

SIMON. Tu ne veux donc point attendre le père Jean ? 

RENAUD. Qui attend l'aide d'autrui compte sans son hôte. 
Voici ma hache et mon bras, voilà mes vrais amis. Ils ne me 
tromperont pas. 

SIMON. Seulement, si tu voulais patienter encore une se- 
maine. 

RENAUD. Es-tu avec moi? Réponds oui ou non. 

SIMON. Eh bien ! oui. Advienne que pourra. On ne dira pas ' 
que j'ai laissé mon beau-frère à l'heure du danger. 

RENAUD. Pour toi, Manccl, tu nous as accompagnés sans 
connaître notre dessein... Tu n'es que le cousin d'Elisa- 
beth... Nous allons nous embarquer dans une aventure pé- 
rilleuse... Tu peux te retirer, et je t'y invite. 

MANCEL. Simon vient de me dire à peu près ce dont il s'a- 
git. Vous allez courir un danger, je reste. 

RENAUD. Soit ! Voici des crêpes noirs, vous allez vous en 
couvrir le visage pour n'être pas reconnus, 

SIMON. Mais... 

RENAUD. Faites ce que je dis. Aussitôt que xette aflaire 
sera finie, prenez le chemin de l'étang, et «auvez-vous à 

36. 


♦• 


306 hK JAQCËBIE. 

toutes jambes au village^ où vçus fere^ les ^xQjprjSS^ 
comme si vous aviez fort à faille dans vos maisons. Ne voitf 
embarrassez pas de moi. 

SIMON regardant du côté du chemin. Rcnaud> 1} y a UU hOQUOe 

avec lui. 

RENAUD. Oui^ im moine. 

MAîscEL bas. Diable, est-ce qu'il faut le tuer aussi? 

piNAUD. Non; c'est Dieu qui lui a envoyé ,çe prêtre, 

SIMON. Pour le sauver. 

RENAUD. Pour l'exhorter à la mort. Dieu ne veut pas qq^ 
je tue son âme. 

SIMON. Et si nous sonames reconn|ispar le prêtre? 

RENAUD. 11 ne pourrait vous reconnaître sous les crêpes 
dont vous allez vous couvrii* (a Simon.) Ta hache est aigui- 
• sée, n'est-ce pas?* • • -t 

SIMON. Oui. 

RENAUD à Manoci. Et la tienne? 

MANCEL. Oui. 

REi«iAUD. Ne frappez que s'il fait résistance. — Empêcha 
seulement le prêtre de fuir. — Moi, je tuerai le sénéchal. 

SIMON. Notre-Dame, soyez- nous en aide! 

RENAUD.. Mettez-vous derrière ce tas de bois pour qu'ils 
ne voient pas vos crêpes noirs. Aussitôt que j'aurai mis la 
main sur l'épée du sénéchal, venez à moi. — Us sont entrés 
dans l'allée. — Les voici. 

Entrent le 8énée)ial et l'abbé Honoré. Renaud aiguise sa hacher commet) 

venait de couper du bois. 

LE SÉNÉCHAL * ^'^bbé. Quant à ces arbres que vous dites ) 
vous, nous avons un titre qui prouve les droits de mon- ' 
seigneur. 

l'abbé. Sénéchal, vous vous trompez, et vous avezét^ 
bien prompt à les faire abattre. Ils ont été donnés à l'ab- 
baye piar Eustache d'Âpremont, le grand-père de Gilbert. 

Renaud, voyant le sénéchal auprès de lui, lui arrache çou épée. 9iJR0nâ 

Mancel accourent la hache ievéCt ' ^ 

RENAUD. A mort, sénécJiaJJ 
LE SÉNÉCHAL. Àhl traître! 
Vabbé. a J'aide î au secourir! 


•* . SmOW déguisant sa yoix. Si tu pQUSSes UO .Crij ,tu BS WOrt! 


SCÈNES FÉODALES. 307 

l'abbé. Ayez pîtië de nous ! 

. BENAUD. Sénéchal, il faut mourir. As-tu entendu la messe 
ce matin? 

Ls SÉNÉCHAL. G'est toi, Renaud ! Ne tue pas un homme 
désarmé. Pi'ends ma bourse, et laisse-moi la vie. 

BENAUD. G'esjt ton sang qu'il me faut ! 

LE SÉNÉCHAL. Que t'aî-je fait? 

BE^AUD. Souviens-toi d'Elisabeth. (Montrant rabbé.) Voici 
ton confesseur; prépare-toi. 

L£ ÇÉMÉCHAL. Je te ferai libre, si tu me donnes la vie, je 
te le jure... 

BENAUD. Le soleil baisse. Vois Tombre de ce bouleau; 
quand elle touchera cette pierre, tu mourras. 

LE SÉNÉCHAL à l'abbé. Mon père, pricz-lc de m'épargner. 

BENAUD. Pense à ton âme. — Camarades, retirons-nous 
à quelque distance, pour qu'il puisse se confesser, s'il veut 
mourir en chrétien. 

LE SÉNÉCHAL i Tabbé. Mou père, essayez de les toucher. 

l'abbé. Je pjuis à peine parler... Mes genoux ne peuvent 
i^e soutenir. 

. l^ SÉNÉCHAL à Simon et à Hancel. Au UOm du Ciel ! meS 

amis... ayez pitié de nous... Vous êtes humains, j'en suis sûr. 

l'abbé. Si vous êtes chrétiens, ne le tuez pas. 

LE SÉNÉCHAL à Tabbé. Menacez4es de les excommunier. 

l'abbé. Je n'ose; ils me tueraient peut-être. 

ifE sÉ»^HAL. Si VOUS m assasslucz, le baron d'Apremont 
vengera ma mort. S'il ne peut vous découvrir, il fera déci- 
mer le village, et peut-être que le sort tombera sur vos 
pères, sur vos hères, sm* vos enfants... L'abbé que voici 
Xous excommuniera. . . 

L abbé. Que dites-vous, sénéchal?... Messeigneurs, je n'ai 
rien dit. 

BENADD. L'ombre approche de la pierre. 

LE SÉNÉCHAL. Barbares ! vous avez le cœur plus dur que 
cette pierre. Quoi ! rien que ma mort ne peut vous satis- 
faire? Je vous jme que, si vous me laissez la vie, je quit- 
terai le pays, ou je me ferai moine, si vous l'aimez mieux... 
Je donnerai tous mes biens pour fonder un hôpital... Mai$ 
m mm de M saipte Mère de Dieu ! ,m 
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RENAUD levait la hache. L'ombre est SUT la pierre. 

LE SÉNÉCHAL embraisant Tabbé. Misérioorde!... Reiiattd,ayez 
pitié ! . . . Mon père ! mon père ! 

l'abbé. Ne me tuez pas, mes bons amis ! ne me taez pas^ 
je ne vous ai rien fait! 

RENAUD frappant le sénéchal. Va daus l'enfer ! Tu venns Eli- 
sabeth dans le sein d'Abraham. 

le sénéchal. Jésus! Notre-Dame de bon secours!..» 

Il meurt. 

l'abbé à genoux. Notre-Dame de Beauvais, venez à mon 
aide ! (a Renaud.) Monseigneur... je suis sûr ^e vous n'avà 
point à vous plaindre de moi. 

SIMON bas à Renaud. U sait tou nom ; sauve-tol auprès du 
Loup-Garou. 

RENAUD. Non ; tu as entendu ce qu'il a dit : le village 
serait décimé si le meurtrier n'était point connu. 

Il parle bas à Simon et à Mancel. 

l'abbé toujours à genoux. Monseigneur saint Leufroy, sivoos 
me faites cette grâce que je puisse rentrer ce soir dans 
votre abbaye sain et sans blessure^ je fais vœu devons 
donner la plus belle robe de brocart qui se puisse trouver 
en Flandre. 

SIMON pleurant, à Renaud. Mon paUVre ami ! 

RENAUD. Sauvez-vous, le temps presse. 

SIMON. Donne-moi ta main. 

RENAUD. Adieu, et toi aussi, Mancel... Si quelque jour... 
(il parle bas) alors ne m'oubliez pas. 

SIMON. Jamais nous ne t'oublierons. 

RENAUD. Adieu donc ! — Ah ! écoutez; (bas) mon chien....« 
prenez-en soin. (Haut.) Adieu, gallands, remerciez le Loup- 
Garou du bon secours qu'il m'a donné. 

SIMON et MANCEL. Adicu, la fleur des braves! 

Ils sortent en courant. 

RENAUD. Eh bien! mon père... 

l'abbé. Je suis ecclésiastique, voyez ma tonsure, m<Hh 
sieur le Loup-Garou; vous commettriez un grand crime en 
touchant une personne con*icrée au Seigneur... — Ah! 
Dieu, que fait-il? 

RENAUD après avoir coupé la tète du sénéchal qu^il prend à U 
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Ton corps sera traité comme celui d'un assassin, (à rttbé.) 
Marchons ! 

l'abbé. Grâce ! grâce ! monsieur le Loup-Garou^ ne m'em- 
menez pas dans votre cayeme. 

RETiAUD. Nous allons au château d'Apremont. 

l'abbé. Au château!... 

RENAUD. Venez avec moi. 

l'abbé. Jésus ! Maria l je ne puis marcher! 

RENAVD. Prenez mon bras. 

l'abbé. ciel!... Je marcherai bien tout seul... Monsei- 
gneur saint Leufroy^ intercédez^ s'il vous plaît, pour l'abbé 
4e votre abbaye ^'^ ! n* sortent. 

SCÈNE XIl. 

VM Mils d« ehâtoMi d« Mwavd. 

L'ÉCUYER DE SIWARD, BROWN, EUSTACHE DE LAN- 
CIGNAC, PERDUCAS D'ACUNA. 

l'écuter. Décidez-vous promptement, chevaliers. J'ai 
promis à monseigneur de lui rapporter aujourd'hui même 
votre réponse. 

EUSTACHE. Dix mille francs, dis-tu? 

l'écuyer. Dix mille francs. 

EUSTACHE. Dix mille fièvres tierces puissent le serrer, ce 
chien d'Apremont! A-t-on jamais demandé dix mille francs 
pour la rançon d'un pauvre capitaine d'aventure qui n'a 
pour tout bien que sa lance et son cheval ? 

PERDUCAS. J'en ai été quitte pour cinq cents florins avec 
le sire de Maulevrier, qui cependant aime les espèces au- 
tant qu'un autre. 

BRO>vN. Le capitaine doit savoir que nous n'avons pas ici 
dix mille francs à jeter par la fenêtre. 

l'écuter à Brown. Mais il espérait que ses deux nobles amis 
se joindraient à vous et feraient quelque chose pour l'ai- 
der dans sa mésaventure. 

PERDUCAS. Par saint Jacques ! j'aime Siward ; c'est une 
bonne lance^ un bon compagnon ; mais dix mille francs, 
c'est diablement cher. 
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l'écuter. C'est pour cela qu'il s'adresse à vous. 

BRowN. Mort Dieu ! que ne m'en croyait il quand je 
lui criais de faire retraite! mais il veut toujours en faire 
à sa tête ! ' 

L'ÉcuTER'àPerducaset&Ettstadie. Mon maître pense que si 
vous vouliez lui prêter chacun mille écus... 

PERDUCÂS. Comment ! mille écus ! mille écus ! mais c'est 
trois mille francs ! 

BROWN. Tout autant. 

EusTACHE. L'année est mauvaise; les scélérats caebent 
leur argent je ne sais où. On ne trouve ici rien à faire. 

PERDUCAS. Ma troupe est nombreuse, et je crains d'êl«% 
forcé, faute d'argent, d'en congédier la moitié. 

BROWN. Et moi, il f^Ut que je paye mes archers. 

EUSTACHE. Pierre d'Estoute ville, ce vieux ribaud, m'a 
gagné avant-hier deux mille francs au jeu. 

PERDUCAS. A propos de perte, vous savez bien, mon che- 
val fleur de pêcher ? 

EUSTACHE. Oui. 

PERDUCAS. Dans nia dernière chevauchée du côté de Laon, 
un gros coquin de meunier dont nous emmenions les 
bœufs, lui a donné im coup de fourche dans le grasset. Là 
pauvre bête s'est abattue, je n'ai pu la relever, et cepeof- 
dant le drôle a redoublé sur moi aidé de deux de ses pa- 
reils. Sainte Vierge ! c'est qu'ils frappaient sur mon dos 
comme sur une enclume ! Heureusement mes gens sont 
venus, sans quoi ces vilains me faussaient mon armui'e. 

EUSTACHE. Et Chandos ? n'était-ce pas le nom de votre 
cheval? 

PERDUCAS. Que voulez-vous ? il n'y avait pas de remède. 
Je l'ai fait écorcher, et l'on me tanne sa peau pour m'en 
faire une selle. Ah ! ce pauvre Chandos, je le regretterai 
longtemps ! 

l'écuyer . 11 est sans doute malheureux de perdre un boû 
cheval de bataille ; mais, pour en revenir au sujet qui 
m'amène ici, le seigneur d'Apremont a proposé à messire 
Siward de lui rabattre cinq mille francs sur sa rançon s'il 
consentait à le servir pendant une année avec sa comp** 
gnie **. Dans le cas où je ne poiu'rais me procurer de l'ar- 
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gent^ ibonniàltre m'a chargé de vous demander^ messire 
Brown, si la proposition tous convenait. 
. fiustÂCHfi. Ah ! T4}flà uft accommodement. 

PERDucAS. Cinq mille francs^ c'est bien peti pour une 
«iDëe. 

L'ÉcinfER. Hé bien, maître Brown T 

fiRowi». D'abord, c'est se moquer que de compter pour cinq, 
mille francs les sëtrlces de toute une compagnie comme la 
nôtre ; ensuite je sais comment se font en pareil cas les 
faMages debutîti : d'Apremont aurait tout, nous rien. En- 
fin les trêves unissent dans six mois, et de véritables An- 
glais comme tioushe peuvent s'engager pour un an au ser- 
vice d'un baron français. 

^uâtAcftE. Cépétidant Siward paraît consentir à cet ar- 
rangement. 

, BROWN. Oh î le capitaine peut faire ce qu'il lui plaira : 
qu'il engage sa lance et celle des gendarmes qui voudront 
le suivre, Quant à moi, s'il se met au service du duc de 
NoîTnandie**, ou de ses barons, jlrai trouver méssire Jean 
Chahdos, sous qui j'ai combattu à Poitiers ; mes archers 
me suivront, et le capitaine Siward connaîtra alors ce 
qu'on peut faire sans4rdhôrs. Quand^même il aurait avec 
lui tous ses gendarmes, je lui garantis que, sans archers, il 
ne gagnera pli9initte ft'anqs éand son atinéCTi 

l'écuver. C*estlà votre réponse, beau sire? 

vlitowf9. Oui, gentil écuyer. J'en suis fâché jpoiir le capi- 
taine:; m.s^s je ne sais qu'y faire. Si quelque jour nous aËt- 
trapons un baron français, nous ferons un échange. 

PERDUCAS. Pauvre Siward! Ainsi, il reste en cage. . 

ctJsvACflË;. Du moins, le traite-t-oû bien? 

'^'Ictrrsii. En chevalierprisonnier ; c'est tout dire. Le ba- 
ron d'Apremont est un noble, seigneur ; sa cuisine est asâes 
honBàoQ, et son vin vaut encore mitBux que celui que nous 
buvions ici. 

iâiSTAGHE. Alprsjè lé plains^moins. 

PERDUCAS. Dis-lui, pour le consoler, que je lui achèterai 
son guilledin alezan, s'il veUt le vendre. Je lidcn donnerai 
jusqu'à six cents franés*^^ 
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EusTACHE. Et moi, j'irai fourrager chez Gilbert d'A^ 
mont. Il verra que je n'oublie pas mes amis. 

l'écuter. Il sera bien sensible à cette preuve d'amitié. 
Pas d'argent, c'est votre dernier mot? 

PERDCCAS. Corps du Cbrist ! il n'y a plus d'argent en 
France depuis la bataille de Poitiers. 

BRowN. Allons, messieurs; occupons-nous de cette che- 
vauchée que nous devons faire en commun ; et, comme 
rien n'est meilleur pour ouvrir les idées qu'un verre de 
bon vin, allons dans la salle à manger, et là, les coudes 
sur la table, devant les bouteilles, nous arrêterons nos 
plans de campagne, (a récuyer.) L'ami, veux-tu venir avec 
nous boire à la santé de ton maître? 

l'écuter. Non, je ne puis. 11 m'attend, et la traite est 
longue d'ici au château d'Aprémont. 

BROWN. Bon voyage, donc ! 

PERDucAs. Mes amitiés à Siward. N'oublie pas surtout le 
guilledin alezan. Six cents francs : retiens bien. 

EUSTACHE. Allons vider quelques bouteilles, et piûs à 

cheval* ils sortent. 

SCÈNE XIII. 

« 

GILBERT D'APREMONT, DE MONTREUIL, SIWARD, 
L'ABBÉ HONORÉ, CONRAD D'APREMONT, UN PRO- 
• CUREUR, HOMMES D'ARMES ET PAYSANS. 

d'apremont. Prenez place, messire de Siward, pourvu que 
cela vous amuse. Vous verrez conune nous rendons la jus- 
tice en France. 

SIWARD. Volontiers ; je suis bien aise de voir la mine 
d'un si hardi coquin. ib l'assoient. 

CONRAD i Gilbert d'Aprémont. Papa, U'est-CC paS qu'on tui 

donnera la question? 
. d'apremont. ^ous verrons cela. 
CONRAD. On lui donnera la question l 


SCÈNES FÉODALES. 313 

D^APREMONT. Eh bien ! commençons, (a quelques Sommes 
(TirmesO VOUS^ amenez l'assassin. Entre Renaud enchaîné. 

siwARD. Un gaillard bien découplé^ ma foi ! de large^^ 
épaules, Tair assuré ! 11 aurait bonne grâce^ un arc à la 
main et une trousse au côté ^^. 

d'apremokt. Te voilà^ misérable ! Tu oses encore lever les 
yeux! 

DE MONTREuiL. On voitbien^ à samine^ de quels crimes il 
est capable. 

l'abbé. Sa vue me donne la fièvre. 

D'APREMOIfT après avoir parlé bas au procureur. Réponds, bri- 
gand ; quel démon t'a poussé à assassiner si méchamment 
notre bon sénéchal ? 

RENAUD. Je vous Tai déjà dit. Il avait fait mourir ma 
sœur. 

d'apremont. Est-ce là une raison pour qu'un vassal ose 
lever la main sur son maître î 

RENAUD. Oui, pour moi. 

D ApREMOKT. 11 sc glorifie de son crime ! Y a-t-il un châ- 
timent assez rigoureux pour un tel scélérat? Tu baisses la 
tête maintenant. Tu essayes de pleurer. Oui, je teb le con- 
seille, feins un peu le repentir avec moi; tu vasvoh* où 
cela te mènera. 

RENAUD. Je ne me repens point. 

d'apremont. Gomment ! infâme, tu ne te repens pas ! Pour- 
quoi donc es^tu venu te livrer à notre justice? 

RENAUD. J'avais peur que des innocents ne fussent punis 
pour un seul coupable. Vous auriez peut-être fait décimer 
le village, ou bien on aurait donné la question aux femmes 
et aux enfants, comme cela s'est fait, l'année dernière, au 
Bourg-Neuf. Je me suis livré pour éviter ce malheur. 

DEMONTREUiL. L'imbécilo! 

d'apremont bas à siward. Je suis presque honteux de voir 
à ce misérable plus de coiu^age que n'en ont certains gen- 
tilshommes ! 

l'abbé. 11 est possédé! 

DE MONTREUiL à siward. Avcz-vous cu Angleterre des co- 
quins de cette espèce? 

snvARD. Par la lance de saint George l l'audace du drôle 

27 
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tne plaît. Je voudrais qu'il fût Anglais et l'un de mes gen* 
darmes. 

l'abbé bas. Qui se ressemble s'assemble. 

LB PROCUREUR à d'Apremont. MonseigtieuF, avec votre per- 
mission^ il serait opportun de lui demander s'il avait des 
complices. 

RENAUD. J'en avais deux. . 

D'APREMom*. Nomme-les. 

RENAUD. Je ne le puis. 

d'apremont. Sais-tu que j'ai le moyen de te Taire pàriler? 

CONRAD. Ah ! ah! on va lui donner la question. 

de montreuil. Tais-toi, nous allons voir. 

d'apremont. As-tu fait tes réflexionst me les nommer 
ras-tu? 

RENAUD. Comment le pourrais-je ? les deux hommes qui 
ïn'ont aidé sont des gens du Loup-Garou; je ne les connais 
point. 

d'apremont. Je puis te faire donner là question. 

RENAUD. Je ne poiurài vous en dire davantage. 

l'abbé. Les deux hommes qui l'ont aidé dans ce meurtre 
détestable étaient tout noirs comme des diables, et, en 
effet, 11 leur a dit quelques mots pour le Loup-Garoû. 

d'apremont. Qu'a-t-il dit, cousin ? 

L ABBÉ. J'étais si troublé que je n'ai rieti entendu. 

1)'apreMont levant les épauiés. Au fait, VOUS u'êtes point obligé 
par profession d'avoir du courage, (a Benaud.) Qu'as-tu ditf 

RENAUD. J'ai plié ces deux hommes de remercier leur 
chef, le Loup-Garou. 

d'apremont. Et comment connais-tu le bandit qui se fait 
appeler le Loup-Garou ? 

RENAUD. Je l'ai rencontré un jour dans les bois. J'étais 
affligé de la mort de ma sœur. Je lui ai demandé de m%i- 
der dans la vengeance que je méditais. 11 me l'a promis, et 
m'a donné deux de ses gens. 

d'apremont. Où est le Loup-Garou maintenant? 

RENAUD. Je ne sais. On dit qu'il ne campe jamais deux 
nuits de suite au même endroit. 

d'apremont. Cela est vrai. (Au procureur*) Maître Hugues, 
que dis-tu de cela? 
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upROGimfiUR. L'affaire est claire^ monseigneur; il avoue 
k ineurtre^ il désigne ses complices : les témoins corrobo- 
rent ses réponses. Il n'y a plus qu'à prononcer la peine. 

d'apremont. Âio:si, Û u'y a point lieu à lui donner la 
question î 

LEFfiocuaEUR. Si monseigneur le veut, il le peut certaUie- 
m^U B^ <^6t liomme a dit tout ce qu'il était nécessaire 
de savoir. 

9'àp%EtêùSj. K la bonne heure. 

CONRAD. Gomment ! papa, est-ce qu'on ne \e mettra pas 
k la question ? on m'avait dit qu'on lui donnerait lestra- 
pade. 

d'apremont. Tai^toi, petit vaurien. Va tirer de l'arc dans 
la cour, au lieu de passer ton temps assis sur une chaise, 
ici>pù tu n'as que faire. — Hé bien, maître Hugues, com- 
ment ferons-nous mourir ce coquin ? 

u PKocuRlBUii. Monseigneur, en de tels c^s la coutume 
veut que le coupable soit pendu après avoir eu le poing et 
la langue coupés. 

DE MQisTREçu.. Ou devrait le brûler vif. 

CONRAD. Ah ! oui, je n'ai jamais vu brûler vif. 

LB iPRocuREUR. Cela n'est pas l'usage, 

l'abbé. Comment, le brûler vif! et que feriez- vous donc. 
& celui qui aurait tué un ecclésiastique ? 

p'apremont. Mon cousin l'abbé a raison ; il soutient tou- 
jours les privilèges du clergé. — Maîtres Hugues, arrange 
la sentence à ta mode. Ce misérable a du cœur, ie ne puis 
luedéfendie de quelque pitié. D'ailleurs,je n'aime pas à faire 
souffrir inutilement une créature de Dieu. Quapd j'ai couru 
longtemps un brave sanglier qui s'est bien défendu, qui m'a 
éventré plus d'un chien, je tâche de lui plonger mon épicu 
dans le cœur pour l'abattre d'un seul coup. Cet homme a 
\iii mon sénéchal; il sera pendu, mais je ne veux point 
qu'on le démembre avant de le faire mourir. 

8]BNAup. Monseigneur, je vous remercie humblement. 

dVpeehoiit. Nous verrons si tu conserveras ton hc^u 
sang-froid quand tu monteras à l'échelle. 

Entre un écuyer tranchant. 

h'ÈtmtiA, llouseigpeur, le garde de messire Philippe de 
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Batefol vient d'apporter un beau cerf gras que son maître 
vous envoie en présent. Madame Isabelle demande com- 
ment vous voulez qu'on l'accommode. 

D^APREMONT. Demande à ces messieurs. 

siwARD. Est-il gras ? 

L*ÉcuYER. Un pouce et demi de graisse sous la peavu 

8IWARD. Le filet à la broche. Je ne connais pas de meilleur 
rôti quand la bête est grasse. 

DE MONTREuiL. Yous avez raisou^ et il faut avec cela ime 
sauce verte et force épices. 

CONRAD. Je veux avoir le pied du cerf pour faire un man* 
che de fouet. 

D^APREMONT. Tu uc Ic méritcs pas/ car tu sais à peine te 
tenir à cheval. 

CONRAD. Ce n'est pas pour monter à cheval^ c'est pour 
fouetter les chiens. 

d'apremont. Allons, finissons-en; qu'onemmènerhomme. 
Je mettrai mon sceau au jugement quand le clerc Taun 
écrit. 

RENAUD. Monseigneur^ faites-moi la grâce de m'accorder 
un confesseur. 

d'apremont. Un confesseur? Et qu'en feras-tu, damné 
brigand? Espères-tu te réconcilier avec le ciel ? 

l'abbé. Beau cousin, à tout péché miséricorde. Cet 
homme conserve encore quelque respect poiu* les gens d'É- 
glise, on ne peut lui refuser un confesseur. 

d'apremont. Une heure avant d'avoir affaire à maître 
Claude le coupe-tête, on t'enverra l'aumônier du château. 

RENAUD. J'aimerais mieux le révérend père Jean, si toos 
l'aviez pour agréable. 

d'apremont. Je remarque que tous les vauriens de ce pays 
connaissent le père Jean et se confessent à lui. 

l'abbé. Hélas ! il faut le dire, le père Jean n'est pas on 
sujet d'édification pour la communauté. 

D*APREM0NT. C'cst daus uu de ses sermons qu'il aura souf- 
flé à ce vilain l'idée diabolique de tuer mon sénéchal. 

RENAUD. Je n'ai pris conseil que de moi-même. 

d'apremont. Sire abbé, si j'étais à votre place, je su^ 
veillerais de près la conduite de ce moine. 11 est toiyoon 
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fourré parmi les vilains, et je doute fort qu'il les instruise 
dans l'obéissance féodale, (a Renaud.) Pour toi, tu auras le 
irater du château ; trop heureux qu'on prenne quelque souci 
d'une âme comme la tienne. — Quel jour se tient le 
marché? 

LE PROCUREUR. Jcudl prochaiu. 

d'apremont. Eh bien ! prépare-foi pour jeudi, fils de Bar- 
rabas ! Qu'on l'emmène ! Renaud sort. 

CONRAD. Elle n'est guère amusante, la justice féodale. Je 
m'en vais à la cuisine chercher le pied du cerf. 

d'apremont. Va dfi^e au sommelier qu'il monte quatre 
bouteilles de vin d'Espagne. Cela va bien avec la venaison. 

siwARD. Petit, dis qu'on en monte plutôt six que quatre. 

d'apremont. Six?... à la bonne heure ; vous êtes un dur 
compagnon, messire Siward. 


SCÈNE XIV. 

Vas antre mOI* da ebâtean d*ilpr«aiOBt« 
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SIWARD, UN PAGE. 

LE PAGE auprès de la fenêtre. Tout CCla, jUSqu'aU clocher là- 

bas, est à monseigneur. 

SIWARD. C'est une belle baronnie, ma foi ! Et c'est ce 
petit garçon si gourmand qui hérîtera de tout cela ? 

LE PAGE. Oui, monseigneur. 

SIWARD. Quel dommage que la damoiselle de céans ne ^ 
soit pas ûlle unique ! ce serait une dot de princesse. |^ 

LE PAGE. Oh ! pour sa dot, elle sera belle, je vous en ré- 
ponds. Sa grand'mère lui a laissé dans l'Artois un beau fief 
qui rapporte, m'a-t-on dit, plus de dix mille florins. 

SIWARD. Et ces dix mille bons florins et la demoiselle sont 
destinés, dit-on, à ce gros joufflu à la plume verte ? Par 
saint George ! je connais un homme à qui ils iraient mieux. ' 

LE PAGE. Messire de Montreuil aura beaucoup de bien du 
côté de son oncle. 

SIWARD. Tant pis, car il n'en saura pas faire un noble 
usa^e ; c'est un ladre vert. 
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LE PAGE. Monseigneur^ il faut que je vous quille pour 
aller à mon service. 

SIWARD lui donnant de Targent. Graud mercl^ mOU gOrçOQ. 

Tiens, voici pour boire à ma santé, (u page sort.) Dix mille 
florins de rente \ voilà de quoi entretenir une belle compsi- 
gnie ! Si Gilbert s'unissait à moi, nous ferions la loi à tout 
le Bpauvoisis. Lui mort, tout serait à moi ; car ce petit im- 
bécile... Entrent Isabelle etMariou. 

ISABELLE. Beau sire, vous regardez tristement par la fe- 
nêtre ; vous semblez soupirer pour quitter nos vieilles mu- 
railles et chevaucber encore dans ce beau pays à la tête de 
vos gendarmes. 

SIWARD. Non, belle damoiselle, je ne pensai^ pas à mes 
gendarmes; je songeais combien il me serait doux de che- 
vaucher par cette plaine, un épervier sur le poing, en com- 
pagnie de madame Isabelle. 

ISABELLE. C'est uu plaisir qu'il n'est pas difficile de vous 
procurer. Mon père ne veut point priver ses prisonniers 
d'aucun des passe-temps qui peuvent adoucir Tennui de 
lem* captivitjj, 

SIWARD. Par ma foi ! la prison est douce avec si gentil 
geôlier. 

ISABELLE* Et aurons-nous longtemps Tbonneur de vous 
garder, monseigneur? 

siWi^RD. Je crois que j'aurai quelque temps encore le bon- 
heur d'être auprès de vous, car je ne puis m'entendre avec 
voire père. 11 me demande une rançon de roi, et ma bourse 
avec celle de mes amis ne peut y suffire. 

ISABELLE. Àh ! monseigneur, si les damoiselles d'Angle- 
terre savaient votre prison, je Suis sûre qu'elles vendi-aieul 
bagues çt épingles d'or pour délivrer messire Siward. 

SIWARD. Si les damoiselles d'Angleterre avaient vu la 
châtelaine qui me tient prisonnier, elles penseraient que je 
les ai oubliées. 

ISABELLE. Comment, sire chevalier, n'avez-vous pas la 
leur donner une meilleure idée de votre constance ? 

SIWARD. Eh! madame, quel Amadis pourrait être constant 
en voyant vos beaux yeux ! Toute la Table ronde... 

ISABELLE, Àh ! trêve de flatteries ! Je vous reconnais Ià| 
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messieurs les capitaines d'aventures ; quand vous ne pou- 
vez plus courir le pays, emmenant bœufs et chevaux, alors 
vous nous faites la grâce de penser à nous autres, pauvres 
damoiselles, et vous tâchez de nous amorcer par vos paro- 
les courtoises. 

srwARD. Hélas ! pauvres chevaliers d'aventures ! tout le 
monde nous en veut ! Les dames se rient de nous, parce 
que chevauchant en toute saison, le bassinet sur la tête, 
nous n'avons pas le temps d'apprendre la douce langue d'a- 
mour. Les chevaliers qui se couvrent plus souvent de soie 
que de fer gagnent le cœur des belles, qu'ils n'oseraient 
nous disputer la lance au poing. 

ISABELLE. Pour la langue d'amour, messire §iward, vous 
montrez assez que vous avez eu le temps de l'apprendre. 

siwARD. Plût au ciel que je pusse vous paraître élo- 
quent ! 

ISABELLE. Brisons là, monseigneur. Vous savez que je 
suis fiancée, et je n'aurais pas dû prêter l'oreille à tous les 
doux propos que vous venez de me conter. 

srwARD. Fiancée ! Mais est-ce un engagement irrévocable? 

ISABELLE. Irrévocable? pas tout à fait. 

^WARD àpart. Ville gagnée ! (Haut.) Se po\HT^i,t-il?,.. 

ISABELLE. Je puis le rompre... mais à une petite con- 
dition... 

siv^TARD. Quelle est-elle? Parlez, de par Notre-Dame î 

ISABELLE. C'est que, si je n'épousais pas le sire de Mon- 
tfeail, moniief en Artois, qui fait tout mon bien, cesserait 
de m'appaitenir. 

siwARD à part. Diable ! 

ISABELLE. Qu'avez-vous, monseigneur? Vous semblez un 
peu... interdit. 

siwARD. C'est... que... l'on est bien malheureux... de... 
de... C'est une singuUère condition... — Il me semble que 
: l'on dine bien tard aujourd'hui. Il me tarde de goûter de 
' la Vienaison que l'on vient de vous envoyer. 

iSAAELLE. Dans un moment la cloche va sonner. 

siWARD. Je vois messire d'Apr^.mont qui traverse la gale- 
rie... je crois qu'il me fait signe de venir. Usort. 
. iSA]}£U«£. Ah ! ^ ! ah l voilà sa courtoisie disparue. Le 
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conte que je lui ai fait a coupé coui*t le fil de ses com- 
pliments. 

MARioN. Voilà bien un fier chevalier^ pour prétendre à la 
main d'une damoiselle possédant \m noble fief! Un capi- 
taine de voleurs qui n'a pour tout bien qu'un cheval et une 
vieille armure ! 

ISABELLE. Tais-toi ; messire Siward est un gentilhomme^ 
et ce n'est pas à toi à en dire du mal. 

MARION. Luiy gentilhomme ! 11 l'est comme tous les ma- 
landrins ses pareils^ qui se fabriquent des armoiries aussi- 
tôt qu'ils ont rassemblé dix coquins armés. Ma foi^ j'aime- 
rais mieux pour serviteur ce pauvre Pierre que vous aves 
chassé. 

ISABELLE. Je croyais avoir défendu que Ton me parlât da« 
vantage de cet homme. £Ues «oruat. 

SCÈNE XV. 

IJit« elalrlère dans une fordt, avee an gmad chêaa au mlllas. 

Il est naît. 

F. JEAN, SIMON, MANCEL BARTHÉLÉMY, THOMAS, 
MORAND, GAILLON, LE LOUP-GAROU, PAYSANS, 
VOLEURS. 

LE LOUP-GARou, à F. Jean. A tout scigncur tout honueuT. 
Révérend père, asseyez-vous sous ce chêne, sur cette botte 
de paille. Gela ne vaut pas un beau fauteuil sculpté, comme 
il y en a dans votre abbaye ; mais c'est tout ce que nous 
avons à vous offrir. (Aux autres.) Quant à vous,, je vous in- 
vite à faire comme moi. (n s'assied par terre, tous s'assoient de 

même.) Ne craignez pas d*être surpris ;j*ai posté moi-même 
des loups qui feront bonne guette ; bien habile qui les met* 
trait en défaut. . 

F. JEAN. Mes très^chers enfants et mes très-ch^rs compa* 
triotes, je vous ai réunis dans ce lieu pour que nous con- 
venions de la manière dont il nous faut agir. J'invite cha- 
cun à donner son avis, et à déclarer franchement son opi- 
nion. Avant tout, cependant, sachons un peu ce qu'ont fait 
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les bonnes gens des autres villages. — Où en sont nos amis 
de Genêts? 

THOMAS. Très-révérend père^ et vous tous, mes seigneurs 
et amis, ce que j'ai à vous dire, c'est que tous les hon- 
nêtes gens de Genêts, vilains et manants, sont prêts à 
tordre le cou à messire Philippe de Batefol, et à vous don- 
•ner un coup de main, si besoin est, pour en faire de même 
chez vous. Demandez plutôt à ces trois hommes que voilà, 
i et qui sont de Genêts, si je vous ai menti d'im mot. 

TROIS PAYSANS. PouT ccla, oui; c'est vrai que nous aurons 
du plaisir à lui tordre le cou. 

F. JEAN. Avez-vous des armes? 

THOMAS. A peu près autant qu'il nous en faut. J'ai acheté 
quelques épées et des piques, et tout cela est caché dsÉns un 
trou, sous un rocher, bien enveloppé, de peur de la rouille. 

F. JEAN. Voilà qui est bien, (a d'autres paysans.) Vous autres, 
vous êtes de Bernilly, je crois, et vous, de Lasource; vous... 

UN PAYSAN. Nous sommcs de Val-au-Cormier. 

F. JEAN. Quelles nouvelles nous donnerez-vous? 

UN PAYSAN. Tout cst prêt, les chefs sont choisis. Nous fe- 
rons le coup quand vous voudrez. 

SECOND PAYSAN. Nous avous dos armes. 

TROISIÈME PAYSAN. Dites-uous le jour, et nous marcherons. 

F. JEAN. A ce qu'il'me paraît, vous êtes tous disposés à 
bien faire. Or donc, avisons au meilleur moyen de nous 
défaire des barons et des seigneurs de ce pays. — Quel- 
qu'un a-t-il un avis à proposer ? 

LE LOUP-GARou se levant. Loups je veux dire mes amis, 

vous savez tous que le château d'Apremont est le plus 
fort du Beauvoisis. Nous autres gens de ce fief, nous avons 
la besogne la plus difficile sur les bras, et il me semble 
que vous autres, qui n'avez qu'un ou deux hommes à tuer, 
et une maison sans défense à brûler, vous devez nous 
prêter la main pour prendre le château d'Apreitiont. 

THOMAS. Aussi ferons-nous ; et si vous voulez cent hommes 
de chez nous, vous n'avez qu'à pai-ler. 

SIMON. Tout cela s'arrangera tantôt ; mais ce qu'il faut 
savoir, c'est comment nous nous y prendrons pour entrer 
dans ce château-là, et quel jour ? 


r 

I 


m LA JAQUERIE. 

MoiunD, n me semble, mon révérend père,... el *ôutê 
la compagnie, que je salue,... il me semble qu'il vcuU 
mieux attendre encore quelque temps. Jusqu'à ce que tous 
les vilains du Beauvoisis soient entrés dans notre ligue. Au 
moins alors nous saurions notre force. « , 

LE LOUP-OARou. Par la tête^ieu ! pourquoi s^ltendre plus 
longtemps? Nous sommes assez nombreia^ commençons;, 
les autres auront du cœur, quand ils verront le bel 
exemple que nous leur aurons donné. Ainsi, bitut la masse, 
tue, assomme! voilà mon avis. 

SIMON. D'ailleurs, mes bons messieurs, un homme (pie 
vous aimez tous, Renaud d'Apremont, mon beau-frère, est 
en prison, sur le point d'être justicié : ce serait une boote 
h nous de le laisser mourir sans secours. 

BARTHÉLBMT^ Oui, Rcnaud mérite bien qu'on fasse qoelr 
que chose pour lui. 

. iiANCc:i«. Vous connaissez tous sa conduite généreuse» 
Apjès avoir tué le méchant sénécliai, il s'est livré pour que 
les gens de son pays ne fussent pas décimés ou mis k ^ 
gêne. 

LE Loup-GAROU. G'est ccla un luTon, corps d'un bœuf! et 
rien que pour le délivrer nous ferions bien d'assomiper 
tous les nobles hommes de France. ♦- Or sus, prenons 
nos armes dès demain, allons tous au château, tâchons 
d'enfoncer les portes, et... 
. MORAND. Oui-dà, ais-tu oublié la garde et le pont-ievist 

BARTHÉLÉMY. SI, la uuit prochaine> nous e(»sayiLOQS d^ 
surprendre... 

MORAND, Il faudrait des échelles pour escalader le Uffff^ 
et noujs n'en avons point. 

«AiLLoif. J'ai bien une échelle pour montera notre gr»- 
nier. Je la prêterai volontiers. 

HORAND. Imbécile ! ton échelle n'a pas quinze pied$t 4 
les murs en ont plus de quarante. 

BARTHÉLÉMY. Alors, par le sang de Notre-Dame! faisons 
tous des échelles; coupons des gaules... 

MORAND. Gomment empêcher qu'on ne s'en aperçoire^ 

SIMON. Et puis nous n'en avons pas le temps. Renaud seiy 
exécuté jeudis le jour du marché. 
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6ARTHÉLE1IT. Alors le diable m'emporte ri Je sais comment 
faire ! ( 

LE Loup-GAROtj. Si Gilbert ou sa fille sortaient^ nous pour- 
rions peut-être... 

F. JEAN. Vous dites que Renaud doit être exécuta jeudi? 

8IM0M. Jeudi. 

f. jiuMf. Sur la place dii marché? 

smoN. Sur la place du marché. On dre^e mainteiUMAt la 
potence. . 

p. jfiAiv. 'CM jeudi qu'il faut le délivrer. Il sera sur la 
place gardé par une vingtaine d'hommes d'armes tout au 
phis. Gilbert^ sans doute» sera présent à rexécution. Il aime 
de tels spectacles. L'occasion sera belle : en plaine^ cent 
contre un ; le succès n'est pas douteux. 

LE LOUF-GAROU. Voilà cc qu'il y a de mieux à faire, et c'est 
notre- père Jean qui Ta trouvé ! 

V. JEAN. Aussitôt que les hommes d'armes auront passé 
le pont'-levis^ cent d'entre vous qui se seront cachés der- 
rière la maison de Morand, courront aux barrières» et sans 
doute il ne sera pas difficile de les forcer, dans le premier 
moment de surprise. En tout cas» nous nous saisirons de 
Gilbert; et une fois qu'il sera dons nos mains, le ch&teau 
sera bientôt à nous. 

tonoN. Et nous délivrerons Renaud. 

TOUS. Le père Jean a raison; il dit bien. 

BAtiTfiÉLBirr. Je me duirge, si vous voulez, d'aller assaillir 
les barrières. 

«>. JEAM. Bon.*— Moralnd, tuserasaveô lui, et avec Pierre, 
qtii va venir ici tout à l'heure. IL connaît le château, il vous 
servira de guide. — Toi, Franque, tu te tiendras sur la 
lidière du bois avec tes braves loups, prêts à paraître au 
premier signal. 

•LE u)UP^AR(|i7. Vous ne m'attendrez pas longtemps. 

F. JEAN. Thomas vous partirez de Genêts de grand matin 
%yeo vos cent hommes. Gomme ce sera jour de marché, 
votre nombre n'excitera pas de soupçons. -^ Cachez vos 
iKhsies dans des charrettes de paille.-*- (a d'autiM ptysaos.) Vous, 
restez etehirgez^vous de Philippe de Bateiol; et ne man* 
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quez pas d'allumer sur votre clocher un feu de fagots an 
signe de victoire. 

UN PAYSAN. J'aiguise ma cognée tous les jours^ je ne le 
manquerai pas. 

F. JEAN. Yous^ bonnes gens de Lasource, deÏÏemilly et de 
Val-au-Cornier. envoyez-nous vos braves, et faites main 
basse chez vous sur tout ce qui pprte une jupe armoriée. 
N'oubliez pas non plus de nous apprendre vos succès en 
allumant des feux sur les endroits élevés. 

UN AUTRE PAYSAN. Je viendrai, mon frère restera. 

UN AUTRE PAYSAN. Je Viendrai avec une soixantaine de gail- 
lards déterminés. 

MORAND MieTant. Ghut! j'entends du bruit. Nous sommes 
découverts ! 

LE Loup-GAROU. Poltrou! uc vois-tu pas que c'est im de 
mes loups? 

MORAND. Oui, mais il y a d'autres hommes avec lui. 

F. JEAN. C'est Pierre, ce. sont nos amis. Je les ai envoyés 
acheter des armes à Beauvais, et ils nous les apportent. 

Entre Pierçe avec des paysans portant des arçies. 

PIERRE. Tenez, voilà de quoi armer la phis nombreuse 
compagnie de France. 

F. JEAN à Pierre. Quelles nouvelles de Beauvais ? . 

PIERRE. Messire Ënguerrand de Boussies n'a pas plus de 
quarante lances et de cent archers; il ne pourra rien entre- 
prendre contre nous» 

F. JEAN. A-*tnon paru surpris de te voir acheter tant d'ar- 
mes? 

PIERRE. Nullement. J'en ai souvent acheté pour monsei- 
gneur. Di'ailleurs, tout le monde se pourvoit à cause des 
aventuriers et des voleurs, qui désolent le pays. 

LE Loup-GARou bas à sou lieutenant. Ce gendarme cassé a une 
figure qui ne me revient pas. 

F. JEAN. Tout se dispose pour la fête*.. Jeudi $i^^a.le jour... 

MORAND bas à F. Jean. Êtes- VOUS sûr de PieiTC ? . , 

F. JEAN bas. Comme de moi-même. (Haut.) Pierre, combiea 
d'hommes y a-t-H de garde à la porte du chjàteau? , 

PIERRE. Jamais plus de dix. La moitié est toujours dâa^ 
mée^ couchée sur les bancs, à dormir oui jouer. 
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r. JEAN aux autres. Vous l'entendez ? — Pierre, tu iras avec 
cent de ces braves gens t'emparer de la porte et du pont- 
levis, pendant que nous délivrerons Renaud. Je t'explique- 
rai mon plan plus en détail. 

PIERRE. Surtout, mes amis, jures^mol de ne point faire de 
mal aux femmes. Pas la moindre insulte à ces... 

LE Loup-GAROu brusquement. Que dit-il, ce valet de Gilbert? 
Tout ce qui est noble est condamné. 

PIERRE. Oui, condamné par toi, loup enragé ; mais heu- 
reusement que tous ces braves gens ne te ressemblent pas. 

LE Loup-GAROu.Mon bcau ménestrel, je m'en vais te faire 
chanter une chanson, et je battrai la mesure sur ta tête 
avec cette masse. 

PIERRE tirant sonépée. VicUS ici, SCélérat! 

F. JEAN. Arrête, Franque ; que signifia ce débat dans une 
assemblée comme la nôtre ? Ne savez-vous pas que la da« 
moiselle d'Apremont est une bonne et pharitable dame? 
Y a-t-il ici quelqu'un qui dise le contraire ? 

LES PAYSANS. Pcrsonuc, personne! Malheur à qui fera 
tomber un cheveu de sa tête! 

LE LOUP-GAROU. A la bounc heure, passe pour celle-là.^ 
Ynais allons rondement en besogne ! 

Il se rassied ; Pierre remet son épée dans le fourreau. 

MORAND. Nous allons nous embarquer dans une grande 
entreprise ; il faudrait donner un nom à notre troupe. 

LE LOUP-GAROU. Morand a raison, et j'avais quelque chose 
à vous dire là-dessus. Mes amis, vous savez que j'ai été le 
premier à faire la guerre aux seigneurs; ainsi, j'aurais 
quelque droit à donner un nom à notre ligue. Je poun^ais 
vous proposa: de vous appeler les Loups ; c'est un nom 
déjà illustre, mais cela pourrait faire des jalousies parmi 
nous. Ainsi, prenons un autre nom. Appelons-nous la 
Compagnie des ours enragés, par exemple, ou la Compagnie 
de la mort ; cela fera un bon efVet, avec une bannière noire 
et deux potences blanches dessus. 

pi^KE. Quelle horrem'! vraie bannière de brigands! 

LE Loup-CAROU. PiciTe, il faut absolument que je te fasse 
une saignée ; tu es trop vif pour que nous puissions causer 
tranquillement ensemble. 
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F. JEAN. Paix ! encore une fois, je vous l'ordonne. î^s 
noms que nous propose notre ami Franque ne peuvent con- 
yenir à une cause aussi sainte. Que voulons-nous? — être 
délivrés de la tyrannie des seigneurs, former des commu- 
oes franches. Appel6n»-nous donc la Ligue des communes; 
et pour crii quel nom pourrait être meilleur que celui de 
monsieur saint Leufroy, le patroti de ce pays? 

PATSAMS. Oui! oui ! Communes! Leufroy! Leufi'oy! 

us LOUP-GARoû. Un nom de saint! cela fait pitié. 

FATSA1V9. Communes ! Franchise ! Leufroy ! Leufroy! 

LE LOup-GAHou. Eh bien! Leufroy! à la bonne heure; il y 
a encore manière de faire valoir ce cri-là. Leufroy ! Leu- 
fi'oy ! Tue ! tue ! Leufroy ! 

F. JEAN. Qui de vous sait donner du cor? 

GAn.LON. Je m'y entends passablement, mon pèi^e, et mes 
pourceaux (Dieit soit avec nous!) reconnaîtraient mon cor 
d^ùne demi-lieue. 

F. JEAN. Bien. Tu sonneras quand je t'en donnerai l'ordre. 
— Franque, tu accourras à ce signal ; Pieire, Barthélémy, 
vous attaquerez la porte. 
.TOUS. Amen. 

MORAND. L'étoile du matin se lève; nous aurons à peine 
le temps de rentrer chez nous. 

F. JEAN. Un moment encore, mes amis ; j'ai vu avec 
douleur des signes de discorde dans nos rangs. D'eux d'en- 
tre vous, tous deux braves et dévoués au bien public, sem- 
blent conserver un souvenir fâcheux de quelques paroles 
trop vives échangées dans un moment de colère. L'union 
avant tout, mes enfants. Avant de nous séparer, que Pierre 
et Franque se touchent dans la main comme deux frères. 

PIERRE. Moi!.... 

TOUS. Oui, qu'ils soient amis. 

LE loup-GAROu. A la bonnc heure ! mais qu'il se défasse 
de ses airs de gentilhomme. 

PIERRE. Et toi, de tes airs de. . . 

F. JEAN. Çà, qu'on se donne la main, et que tout sott 

oublié. ' Pierre et le Loup-Garon se donnent la main. 

LE Loup-GARou à Pierre. Tu as uuc petite menotte blanche 
comme la main d'une femme. 
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PIERRE. Ta main est bien rouge, Loup-Garou. 
LE LOUP-GAROU. Jc m'en vante. 

p. JEAN. Avant de quitter ce lieu, jurons de nous trouTer 
Gdèlement sur la place du marché, jeudi, après prime. 

TOUS étendant U main. NoUS le jUTOnS ! 

F. JEAN. Que la bénédiction de Dieu et de monseigneur 
saint Leufroy soit avec vous ! Jeudi nous serons réunis pour 
ne plus nous séparer. lit sortant. 


gCÈNEXVÏ. 

Irfl «eltala d# F. JlMn, dan* l'alUtay» 4P ^atof^Loi^irûy* 

F. JEAN, PIERRE. 

PIERRE. Je n'aime pas ce mélange parmi nos conjurés. 
Encore si vous n'aviez que des homnrics doux et humains 
cotnme Simon et Morand, mais cet ivrogne d@ Gaiiion, et 
surtout ce Franque !... je ne puis penser sans frémif à 
toutes les atrocités qu'il a commises ; d'ailleurs n'a-l-il pas 
renié son Dieu, aussi bien que toute sa troupe ? 

P. JEAN. Franque avait été gravement offensé : sa ven- 
geance a été terrible, je le sais, mais epfîn c'était une vei^ 
geance. Et puis, dans un temps comme celui-ci, il ne faut 
pas être trop scrupuleux. Franque a-du cœur et un })oa 
bras. Son secom's n'est pas à dédaigner. 

PIERRE. Quand tous ces bandit^ vont se trouver les niai^ 
très, ils seront pires que des bêtes féroces. 

F. JEAN. Ne suis-je pas leur chef, et crois-tu que je ne sau- 
rai pas me faire obéir? C'est pour les retenir q^e j'ai cpn- 
senti à me mettre à leur tête. 

PIERRE. Fasse le ciel que vous en veniez h bopt! 

r. JEAN. Pensons d'abord à faire réussir notre entreprise. 
On va sonner pour prime. Aide-moi à passer cetji^ cott^ de 
maille et ma robe par-dessus. Cette messe sera la dernière 
que j'entendrai... ici du moins. Toi, va ni'atlendre syr la 
place; avec cette barbe et ce nianteau^ piersopne ne pom^a 
te reconnaître. 
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piERHB. La cloche sonne. Jamais mon cœur n'a battu si 
fort à rapproche d'un danger. 

F. JEAN. Il n'y a plus à reculer. Ce soir nous serons libres 
ou pendus. Quant à moi, je ferai mes efforts pour ne pas 
être pendu. Imite-moi, et songe à la récompense qui t'at- 
tend. ^ cloche sonne. 

PIERRE. Jésus ! 

F. .JEAN. Adieu. Au sortir de l'église je te rejoins. 

Us sortent. 

SCÈNE XVII. 

I<« ptaee du niarehé 4a village d*Aprcmont. Vue potenee «si AMiiti 
On aperçoit le ehfttean à quelque diatancc. 

SIMON, MORAND, MÂNCEL, BARTHÉLÉMY, 
FOULE DE PAYSANS. 

BARTHÉLÉMY à Morand. Tu es bien pâle, Tami; as-tu peur? 

MORAND. Le père Jean ne vient pas. 

SIMON. Gaillon est allé le chercher. 

MORAND. Sais-tu si Ton a des nouvelles de Thomas? 

BARTHÉLÉMY. Voici dcs charrcttcs qui enfilent la grande 
rue. Ce sont nos gens. 
. MANCEL. Barthélémy, tu devrais déjà être à ton poste avec 

Morand. 

MORAND. Attendons encore un peu. Personne ne sorida 
• château, je crains qu'ils ne se doutent de quelque chose. 

BARTHÉLÉMY. Garde tcs idécs pour toi, et n'effraye pas les 
autres. Il ne s'agit pas ici de faire le poltron... 

MANCEL. Le beffroi n'a pas encore sonné. 11 n'y a rien à 

craindre. 

GAILLON entrant. Le révérend père me suit de près. On art 
que monseigneur a la goutte, et qu'il n'assistera pas à 
l'exécution. 

MORAND. Diable ! cela change l'affaire. 

BARTHÉLÉMY. Pas du tout.Nous irousle chercher dans soD 
lit, et le guérir de la goutte. 

HORAND. Parle plus bas, de grâce. 
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MARCEL. Regarde, Simon, n'est-ce pas Thomas de Genêts 
qui est monté sur cette charrette, là-bas? 

SIMON. C'est lui, ma foi, et il a la mine d'avoir fait un 
beau coup dans son pays. Je m'en vais lui parler. 

11 sort : le beffroi sonne. 

MORAND se signant. Sainte Vierge! voici le beffroi qui 
sonne pour l'exécution. 

BARTHÉLÉMY. Jo voudrais savoir à quoi pense Renaud dans 
ce moment-ci. Je parie qu'il ne se doute guère... 

MORAND. Chut ! — Le pont-levis se baisse. 

F. JEAN entrant. Bas. Hé bien, mes enfants, chacun est-il 
prêt? 

BARTHÉLÉMY entr^ouTrant sa casaque et montrant une poignée d*épée. 

Voyez-vous ce bel outil ? 

F. JEAN. Bon, cache-le encore quelques instants. 

MORAND. Voici la procession qui descend. 

F. JEAN. Allons ; à ton poste, Barthélémy ! Au premier 
son du cor... 

BARTHÉLÉMY. Oul, OUl. 

F. JEAN. Morand, suis-le. 

MORAND. Donnez- moi votre bénédiction, mon père. 
F. JEAN. Va, ne crains rien, monsieur saint Leufroy 
nous aidera. 
MORAND. Amen ! 

BARTHÉLÉMY. Et Picrrc, OÙ cst-il? 
F. JEAN. Là-bas, caché dans son manteau; il te' fait signe. 

Morand et Barthélémy sortent. 

MANCEL à F. Jean. Voycz-vous, mon père, cette fumée là- . 
bas ! ce sont nos amis de Lasource. 
F. JEAN. Bien ! bien ! 
SIMON entrant. J'ai VU Thomas, révérend père. Messire de 

Batefol... n passe sa main sur son cou. 

F. JEAN. Bien ! 

SIMON. Thomas a vu en chemin le Loup-Garou; il est prêt, 
l'arc bandé, la flèche encochée. 

F, JEAN à Simon. Tu as la voix fortc, tu pousseras le pre- 
mier cri. — Gaillon, as-tu ton cornet? 

GAiLLON. Le voici. J'ai bu bouteille ce matin pour me pré- 
parer le gosier. 
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MANCEL à F. Jean. Mon père^ encore une autre fumée! 

UN PAYSAN entrant, à F. Jean. TOUt est bâclé cheZ nOU8^ UOttS 

Tenons vous aider. 
F. JEAN. Paix! le moment approche. 

Entre Thomas conduisant une charrette de paille. 

THOMAS. Qui veut acheter ma paille? cetâe charrelb^ià 
vaut de l'argent. 
SIMON. Un bout de lance passe ; je vais le renfonce. 

Entrent Montreuil, Siward, Conrad, son précepteur, tons quatre i eheni. 
Renaud^ ie bourreau, un crieur, hommes d^armes» 

MONTREUIL. PlaCe ! 

CONRAD. Piace^ canaille ! 

LE PRÉCEPTEUR. Placc à monseignetUT Conrad d'Âpremost! 

siWARD montrant Thomas. Ce vilain a uue bonne idée. Du 
haut de sa charrette il est placé à merveille pour voir l'exé- 
cution. 

CONRAD riant. Ah ! ah ! ah ! si on mettait )e feu à cette paille 
pendant que ce vilain est étendu dessus^ comn^e cela te fe- 
rait gigoter. 

LE PRÉCEPTEUR. Ah ! la drôle d'idée ! Monseigneur, ^ofis 
êtes un espiègle; mais, monseigneur, ne voyez-vous pas §ue 
cette paille appartient sans doute à monsieur votre père, et 
si vous la brûliez vous détruiriez ainsi votre propre bien. 

coisRAD. Bclh! cela m'est égal. Je dopœrais bien toute 
cette paille pour voir la mine de ce vilain (|uaQd il se sen- 
tirait flamber. 

LE CRiEUR. n De par haut et puissant seigneur, noble 
a homme, messire Gilbert baron d'Apremont, on fait savoir 
(( à tous qu'il appartiendra, la giande justice qui va être 
« faite sur la personne de Renaud, serf et vassal du fief 
a. d'Apremont, atteint et convaincu d'homicide sur la per- 
a sonne de messire Thomas Gatigny, sénéchal dudit roessiiç 
a Gilbert, baron d'Apremont. Or, voyez et profitez de 
« l'exemple. » 

RENAUD sur l'cchafaud. Je VOUS prie tOUS, gCUS dC CC Vit 

lage, de prier pour le salut de mon âme. 

F. JFAN. Allons, Gaillon, sonne fort! Leufroy! 

SIMON et MANCEL. Lcufroy! Franchise au^ communes! 
Leufroy! 
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GailioD soone dv cor^ tou» les paysans répètent le cii. Les uns attaquent les 
hommes d'armes qui sont sur Téchafaud, les autres prennent les armes 
cachées sous la paille des charrettes. Entrent le Lou|M}«roQ et ses gens. 
Tumulte général. 

MONTREuiL. Les vilaios se révoltent^ courons au châleau. 

11 sort au galop. 

THOMAS saisissant Conrad. Arrête^ petit ^ipereau; tu paye? 
ras pour ton père. 

CONRAD. Oh ! mes amis^ ne me faftes pas de mai. (a mo 
précepteur.) Mon ami, défendez-moi. 

LE PRÉCEPTEUR. Épargnez ié noble sang d'Apremont. 

THOMAS. Tiens^ voilà pour le sang d'Apremont. 

Il tue .Conrad,; 

LE louphgaaou. Tleus aussi^ toi ; accompagne-le chez le 
diable ! 

l\ tue le précepteur, on renTcrse Téchafaud, et Renaud est déUyré. 

SIMON à Renaud. Ënfin^ mon garçon^ je te revois 2 embrasse- 
moi encore. 
MANCEL. Tiens, prends cette arbalète, et viens avec nous. 

Il faut en découdre. ils sortent tous les trois du c6té du château. 
STWARD entouré de paysans armés. Holà, messiet^rs ! Je ;ie 

suis point parent de messire Gilbert. Je s^is son ennejg^ji 
capital, et de plus son prisonnier, à moins que vous ne 
vouliez me déUvrer. 

UN PAYSAI9. A mort! c'estun gentiljiiomme. 

SECOND PAYSAN. Tuez-lc ! c'cst ufi malaudrlji. 

TROISIÈME PAYSAN. Demandons au père Jeap^ ce qu'jj 
faut en faire ? (a f. jean.) Révérend père, voici un ^onime 
qai se dit prisonnier de Gilbert d'Aprei^ont; faut-il le tuer? 

F. JEAN àSiward. Qui êteS-VOUS? 

siWARD. Mon nom est François Siward. Je suis Anglais, 
et j'étais prisonnier du baron d'Api'emont. 

F. JEAN. Vous commandez unecompagnie degendarnies... 
une compagnie d'aventure ? 

SiWARB. Je... 

F. #EAN. Je le sais. — (aux paysans.) Ne lui faites point de 
mal. Que deux hommes le gardent pendant que nous irons 
à l'assaut. Allons, mes enlants, suive?-moi ! 

Rentrent Barthélémy, Pierre, Morand, Simon. 
BARTHELEMY à Morand. Lâche î imbécilC î c'cst t^ l^HtC. 
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MORAND. Tu as joué des jambes tout comme moi. 
PIERRE. Si vous aviez poussé en avant conmie je vous le 
disais^ cela ne serait pas arrivé. 
F. JEAN. Qu'y a-t-il? Pourquoi revenez-vous ainsi? 

BARTHELEMY montrant Morand. NoUS aVOnS mauqué IC ch&- 

teau par sa faute. 

LE Loup-GARou. Tcncz ! vous êtes tous des lâches^ excepté 
Barthélémy et Pierre. — Nous étions déjà siu* le pont-levis, 
quand ces misérables ont.vu ce gros bœuf de Montreuil re- 
venir au château avec une demi-douzaine de gendarmes^ 
courant tous à bride abattue. Les voilà qui perdent latête^ 
ils se culbutent les uns sur les autres^ c'est à qui fuira le 
plus vite. Bref^ le pont-levis a été levé^ et peu s'en est fallu 
que nous ne fussions pris. 

PIERRE. Et Montreuil est rentré avec ses hommes. 

F. JEAN. Consolons-nous^ mes enfants; dans quelques 
jours le château tombera entre nos mains. Il faut l'entou- 
rer de toutes parts, et bien prendre garde qu'il n'y entre des 
vivres. — Messire Siward, avancez; je veux vous parler. 

SIV7ARD. Rendez-moi la liberté, vous voyez bien que je fois 
ainsi que vous la guerre au sire d'Apremont. 

F. JEAN. Eh bien, capitaine ! en supposant que nous vous 
mettions en liberté, serez-vous assez galant chevalier pour 
ne pas oublier ce bienfait? 

siMTARD. Vous n'avez qu'à me dire comment vous voulez 
que je le reconnaisse. 

F. JEAN. Les gens de ce pays ont pris les armes pour re- 
couvrer leurs franchises, et se venger des cruautés des ba- 
rons, et surtout de Gilbert, votre ennemi. Nous vous ver- 
rions avec plaisir faire cause commune avec nous, et 
joindre vos gendarmes à nos archers. Vous savez que les 
seigneurs de ce pays sont riches; le butin se partagera loya- 
lement. 

SIWARD. Par saint Georges ! c'est parler, cela. J'allais vous 
offrir mes services. Je pars à l'instant; et demain mon pen- 
non sera planté sur cette place, à côté de vos enseignes. 

F. JEAN. Donnez-moi donc votre main, (aux paysans.) En- 
fants, voici un ami de plus. Le brare capitaine Siward se 
joint à nous l 
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PIERRE & part. Encore une recrue de l'espèce du Loup-Ga- 
rou. 

F. JEAN. Capitaine, attendez encore pour partir; je veux 
vous consulter sur le siège. — Barthélémy, allez vous poster 
en face des barrières ; lancez vos flèches sur tout ce qui se 
présentera. — Qu'on allume un grand feu pour répondre 
aux signaux de nos amis. Pierre, va-t'en montrer à ces 
braves gens comment on fait des fascines. Il faut en cou- 
per dans le bois pour combler le fossé. — Ne perdons pas 
de temps; que les femmes et les enfants apportent de la 
terre, des pierres, que chacun mette la main à l'œuvre. 
(Bas an Loup-Garou.) Toi, va au couvcut avec tcs loups i tu con- 
nais Inès intentions. 

LE Loup-GARoo. Oui, oui. Tonsuré OU uon, pcu m'importe. 

Il sort. 

siWARD. Voici une douzaine de gendarmes morts, cela est 
très-bon pour combler un fossé. 

THOMAS. Allons, faisons-les sauter. 

siWARD. Prenez-moi des portes et des tables, et faites- 
vous-en des pavois contre les flèches; et voulez-vous que 
je vous enseigne un bon tour à jouer à Gilbert? Prenez du 
chanvre, trempez-le dans la poix, entprtillez-en la pointe 
de vos flèches, et lancez-moi cela tout allumé sur l'écmûe 
du château; il y a force fourrage, cela fera un beau feu. 

F. JEAN. Il a raison. Yitel vite en besogne ! 

UN PAYSAN présentant nue tète à F. Jean. Voici la tête de meS* 

sire Philippe de Batefol. 

F. JEAN. Bien, plante- la sur un pieu en face du château. 

siWARD. Philippe de Batefol ! Par.l'épée de Roland, j'en 
svds bien aise. Ce scélérat a fait pendre un de mes archers. 

UN PAYSAN à F. Jean, en lui présentant une tète de femme. YoyeZ 

celte tête, mou révérend, c'est celle de la dame de Bernilly. 
Les beaux cheveux î en voulezrvous pour faire im chasse- 
mouche? 

F. JEAN. Fi ! cela est dégoûtant. Cette chevelure est tout 
ensanglantée. 

siwARD. C'est dommage, elle n'était pas encore ti*op 
laide. Bah! il en restera toujours assez pour les honnêtes 
gens. 
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F. JEAN. Allons au bord du fossé ; capitaine, faisons noire 
ronde, et donnez-moi votre avis. Us sortent. 

SCÈNE XVIII. 

Un* coar Intérieure du couvent de Salnt-Leafk^jr. La Porte «•! 
fermée avec soin. On volt un taa d'armes de tonte espèce U. 

L'ABBË HONORÉ, A genoux devant la châsse d^ saint Leufroy; 

F. IGNACE, F. GODERAN, MOINES, TROUPE DE VI- 
LAINS, Tassaux de l'abbaye. 

F. IGNACE aux vilains. Allons, mes enfants, du courage! dé- 
fendez ceux qui vous donnent du pain, aidez-nous à re- 
pousser les scélérats qui se sont révoltés contre leurs sei- 
gneurs. 

F. GOUERAN anx vilains. Çà, prenez des armes : en voici de 
toute espèce, et servez-vous-en en braves. 

F. IGNACE. Oui, ils se conduiront en gens de cœur, j'en 
réponds. N'est-ce pas, oies enfants, que vous défendrez nos 
saintes reliques et cette sainte maison jusqu'à la dernière 
goutte de votre sang? 

F. GODERAN bas à F. Ignace. Ils ne répondent pas. 

F. IGNACE aux vilains. Je VOUS demande, mes enfants, si 
vous voulez nous défendre? D'ailleurs, notre ami, le sire 
d'Apremont, aura bientôt fait justice de tous les rebelles, 
et cette abbaye n'aura rien à craindre. 

QUELQUES VILAINS. Oui, uous VOUS défendi'ous. 

d'autres vilains entre eux, bas. Gilbert d*Apremont cst 
mort. — Us l'ont tué. 

F. IGNACE bas à l'abbé. Sire abbé, parlez-leur aussi. Exhor- 
tez-les à bien faire leur devoir. (Labbé ne répond pas et paraît ab- 
sorbe dans la contemplation des reliques.) Je VOUS dis, ^re abbé^ 

qu'il faut leur parler ; qui sait jusqu'où peut aller celle ré- 
volte? Pensez donc que ces vilains vont se battre pour 
nous : il faut les encourager, (a pan.) 11 est som'd. •— L'imbé- 
cile ! Va, tu auras beau prier devant ce coffret que j'ai fait 
avec Jean, il ne te sauvera pas. 

F. GODERAN. Sulpice uc vieut pas. Il était allé à la dccott* 
vci*tej je crains quelque malheur. 
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r. IGNACE. Il faudrait écrire au gouverneur de Beawrais, 
messire Ënguerrand de Boussies^ pour qu'il nous envoyât 
quelques gendarmes. 

un YILAIlf à un de ses camarades. Jean^ prète-moi ton COUr 

teau. 

DEUXIÈME VILAIN. Ticus. Qu'cn veux-tu faire? 

PREMIER VILAIN. Gouper la corde de cette arbalète. Cela 
fora^que je ne pourrai pas m'en servir. 

F. IGNACE. Hé bien, mes enfants ! êtes-vous tous armés à 
votre gQÛt? Voici des piques encore. Prenez-les. 

TROISIÈME VILAIN. Cette pique est toute vermoulue. 

F. IGNACE. Prends-en une autre. Tiens, celle-ci ! 

TROISIEME VILAIN. Celle-là aie fer tout tortu. 

F. IGNACE. Elle peut servir. 

PREMIER VILAIN. Mou arbalète n'a pas de corde. 

F. IGNACE. Va chercher une corde, et dépêche. 

DEUXIÈME VILAIN. La luiehne n'a pas de corde non plus. 

QUATRIÈME VILAIN. Je m'en vais en chercher une neuve. 

PLUSIEURS VILAINS. Et moi aussi, n» s'avancent vers la porte. 

F. IGNACE se mettant devant eux. Doucement, mes maîtres, où 
voulez-vous aller? 

LES VILAINS. A nos maisons prendre de meilleures armes. 

F. IGNACE. Non, restez, mes entants; celles que vous 
avez sont bonnes, et d'ailleurs vous n'en aurez pas besoin 
avec l'aide de Dieu et de monsieur saint Leufroy. 

On frappe violemment à la porte. 

l'abbé se levant avec effroi. Ah! mon Dieu! Saint Leufroy, 
adjuva nos ! 
F. IGNACE. Qui est là? 
VOIX DEHORS. Ouvrez, je suis Sulpice. 

F. IGNACE. Ouvrez* vite. (A F. Sulpicequi entre tout effaré.) Hé 

bien, qu'y a-t-il? 

F. suLPicÊ. Ah.! mes amis !... 

F. IGNACE. Pailez bas. 

F. SULPICE aux vilains. Tout va bien! tout va bien, mes 
amis! le sire d'Apremont les a défaits. 

LES VILAINS. Vivent saint Leulroy et nos nobles seigneurs! 

F. Sulpice s*approclie de rabbé, tous les moines Tentourent. Les vilains rear 

tent dans le fond. 


336 LA JAQUERIE. 

F. 8ULPICE. Tout est perdu. Les paysans sont révoltés. 
Messire d'Apremont est tué, m'a-t-on dit. Tout le Beauvoi- 
sis est en armes contre la noblesse. 

F. GODERAN. Alors ils ne nous en veulent pas, à nous 
autres? 

F. IGNACE. Dieu le veuille ! 

F. suLPicE. Mais ce qui est plus hon*ible, ce qui est à 
peine croyable, c'est que le frère Jean, le trésorier de cette 
abbaye, est, dit-on, à la tête des rebelles. 

F. IGNACE et F. GODERAN. Le frère Jean ! 

l'abbé. L'impie, Tantechrist î mon Dieu ! lui livreras- 
tu tes brebis? 

F. suLPiCE à F. Ignace. Le voilà , votro protégé, Ignaccl 
Qu'en dites-vous? 

F. IGNACE. Je suis coufondu. 

F. GODERAN. Et Hioi de même. Je ne le croyais pas ca- 
pable d'un si grand crime. 

l'abbé. Eh bien, mes frères ! ce que nous avons à faire, 
c'est de prendre au plus vite la châsse de monsieui' saint 
Lenfroy, avec ce que nous pourrons emporter d'argent 
comptant, et de nous sauver à Beauvais, sans regarder 
derrière nous; autrement ce Philistin va venir et nous égor- 
gera tous; 

F. GODERAN. Oli! le danger n'est pas si pressant, Dien 
merci. 

F. SULPICE. J'ai envoyé tout aussitôt un valet à messire 
EngueiTand. Ainsi nous serons promptement secourus. 

F. IGNACE. Nos murailles sont hautes. 

l'abbé. Ah, mes frères î vous ne connaissez pas ce fils de 
Satan ! Cet impie, par la puissance de sa magie, renverse- 
rait nos murailles plus facilement qu'un chandelier de 
bois. Sauvons-nous ! sauvons-nous ! 

F. IGNACE. Parlez plus bas, sire abbé, les vilains peuvent 
nous entendre. 

l'abbé, prenant un des bâtons qui servent à portei' la châsse AUoDSi 

vite! qui m'aide à porter ces précieuses reliques? 

On entend des cris confus. 
F. IGNACE? Écoutez 
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l'abbé. Cônsummatum est. L'impie est venu. Use jette à genoux. 
r. suLPicE. On frappe ! Jésus ! Maria ! 

On frappe à grands coups. 

l'abbé d^nne Toix affaiblie. Vode retro, Sotanos ! 

F. IGNACE. Qui frappe si rudement à la porte de cette 
sainte abbaye? 

LE Loup-GARou en dehors. OuTrcz^ au uom du diable ! ou- 
vrez^ ou j'enfoQce la porte ! 

t'ABBÉ. Mon Dieu ! ^ donnez-moi le courage de mourir 
martyr ! 

F. IGNACE. Si vous ne vous retirez sur-le-champ, nous al- i 
Ions vous accabler de pierres et de flèches. 

LE LOUP-GAROU en dehors. NoUS UO CraigUOUS paS pluS VOS 

flèches que vos excommunications ! ouvrez la poiie, ou je 
vais l'enfoncer ! 

F. IGNACE aax Tiiaios. Allous, mcs amis, tlrez par les meur-. 
trières sur ces brigands. 

LE LOUP-GAROu. Yassaux de ce couvent, nous venons 
vous délivrer du servage ; aidez-nous, nous sommes vos 
frères! Je suis Chrétien Franque, je viens vous délivrer. 

l'abbé. Le Loup-Garou ! Jésus ! Maria ! 

Tovs. Le Loup-Garou ! 

PREMIER VILAIN. Jamais je n'oserai tirer sur le Loup- 
Garou. Ia plupart des TÎlains s'éloignent de la porte. 

LE LOUP-GAROU. Ah ! VOUS allcz voir ce que peut la masse 

du Loup-Garou. (n frappe la porte à coups redoublés.) Apportez- 

moi cette grande poutre. — . Ici, François, ici, Petit-Jean. — 
Attention! frappez en mesiu*e. Une, deux, trois. (La porte est 

frappée TÎoIenunent et semble près de se briser.) — Yoilà qui va 

bien! encore un bon horion ! Une, deux, trois. (Une planche 

de la porte est enfoncée.) 

F. IGNACE, prenant une pique. Il faut être brave aujourd'hui, 

autrement c'est fait de nous, (a rabbé et aux autres moines.) 

Allons, faites comme moi, au lieu de prier et de vous si- 
gner comme des femmes, (aux vilains.) A moi,, mes amis ! 

La porte est enfoncée, le Loup-Garou entre suivi de sa troupe ; tous les 
moines et les vilains reculent à sa vue. Il arrache la pique des mains de 
frère Ignace, et le jette par terre en le frappant du bois. 

LE Loup-GAROu. Laisse celte arme à des hommes, vieille 
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tête pelée ! Franchise aux vilains ! Plus de servage ! Al- 
lons, vilains, répétez ce cri : Franchise! 

VILAINS. Franchise! plus de servage! 

LE Loup-GAROU. Plus dc servage! plus de corvées! phis 
de seigneurs I tout ce qu'ils ont est à nous ! 

VILAINS. Franchise! tout ce qu'ils ont est à nous! 

LE LOUP-GAROU. Or çà^ avant de piller^ procédons ayec 
ordre. — Oii est im certain Honoré, qui se prétend abbé 
de ce couvent. 

l'abbé à part. Mon Dieu î ce n'est pas que j'iaie peur de 
mourir, mais c'est que j'ai peur de ne pas mourir sainte- 
ment. 

LE LOUP-GAROU. Eh bien ! personne ne répond ! A ce cos- 
tume, je reconnais ce frère Honoré. (U le saisit par le eeiiei.) 
Belle figm^e d'abbé, par ma foi ! Les vîieins rient. 

l'abbé. Oh ! mon Dieu ! fais du moins que mon mart^ 
soit court ! 

F. suLPicE aa Loup-Garou. Ayez pitié dos ministres du Sei- 
gneur ! 

LE LOUPGAROU. Tais-toi. (A l'abbé.) Di9-moi,qui t'a donné 
l'audace de te faire abbé de cette abbaye au préjudice dn 
digne et révérend père Jean? 

l'abbé balbutiant. Je... je... je... 

LE Loup-QAROu. Parle clairement ou, par saint Georget 
je t'étrangle. - 

l'abbé, montrant les moines. J'ai été élu par CeuX-ci. 

LE LOUP-GAROU. Les autros auront à répondre tout à 
l'heure pour cette élection. Mais dis-nK)i, misérable nioioe» 
ne savais-tu pas que le père Jean valait dix fois mieux qitf 
toi? Réponds. 

l'abbé. Tuez^moi tout de suite. 

LE LOUP-GAROU letant ta masfte. Tu vas.êtl« satisfait. 

LES MOINES. Grâce ! grâce ! seigneur capitaine 1 

LE Loup-GAHou. Avaut quo je te tue, dis-BM)i^ toBSOié, où 
est le trésor de ton couvent? 

l'abbé. C'est... le bien des pauvres... Mais... prenez-le..* 
frère Goderan vous y conduira... 

LE LOUP-GAROU. Combien étes-vous de moines dos cette 
abbaye? ^ 


SCÈNES FÉODALES. 339 

l'abbé. Je... crois... que... de quatre-vingt-deux... à.., 
quatre-vingt-trois. 

LE Loup-GAROU. Oui, quatre-vingt-deux et demi? Imbécile, 
qui ne sait pas le compte de son troupeau ! 

L ABBÉ. Quatre-vingt-deux... 

LE LOUP-GAROU. Mes révorcnds pères, vous pouvez écrire 
à vos amis qu'ils m'envoient cent francs de rançon pom» 
chacun de vous, et cela avant un mois. En attendant, vous 
serez dans votre colombier en prison. Si Ton tarde davan- 
tage, je vous coupe une oreille à chacun : quinze jours de 
plus, l'autre oreille : quinze jours de plus, la tête. Arran- 
gez-vous. A bon entendeur, salut. 

PLUSIEURS MOINES. Notro famille est pauvre, et jamais... 

LE LOUP-GAROU. Sileucc ! qu'on m'emmène ces braillards! 
(A un brigand.) Wilfrid, va t'assiircr du magot. — petit- 
Jean, enferme-moi ce tas de robes noires. — Attends. — 
Qui de vous se nomme Ignace? Répondez. Qui de vous se 
nomme Ignace? 

F. IGNACE. Me voici, que me voulez-vous? 

LE LOUP-GAROU. Vous pouvcz VOUS cn aller partout où 
vous voudrez, sans rançon. Remerciez-en le père Jean et le 
capitaine Franque, surnommé le LouprGarou. Emportez 
ce qui vous appartient, et grand bien vous fasse ! 

F. IGNACE. Je vous rcmercic ; mais donnez-moi une es- 
corte pour me conduire à Beauvais, autrement,.. • 

On emmène les moines. 

LE LOUP-GAROU. Bien! bien ! nous verrons î (a rabbé.) Quant 
à toi, qui es de cette détestable race d'Apremont, tu n'as 
pas de quartier à espérer ; je veux te brûler vif devant le 
château de ton cousin. 

l'abbé à genoux. Ah! saiute Vierge! saint Leufroy ! quel 
supplice me destinez-vous î 

LE LOUP-GAROU. Cc gi'os coffrc doré, c'est, je suppose, la 
châsse de saint Leufroy. Qu'on l'emporte au camp, elle nous 
portera bonheur, (ii u pousse du pied.) 

l'abbé se relevant avec fureur. Impie ! tU OUtragCS IcS SainteS 

reliques, je te punirai de mes faibles mains. 

n 8^élance sur le Loup-Garou, comme pour le prendre à la gorge : celui* 
ci le renverse facilement. L'abbé tombe sur la châsse, qu'il embrasse. 
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LE Loup-GARou. Voyez-votts ce mouton qui se met en co- 
lère ! 

L ABBÉ. Je ne crains plus la mort maintenant ; je veux 
mourir martyr î Tant que je viTrai, lu ne profaneras pas ces 
reliques! 

LE LOUP-GAROU. Lâcho ce coffre, ou je te fends la tête. 

l'abbé. Scélérat! je t'excommunie, toi et le frère Jean! 

LE LOUP-GAROU. Voilà le paiement de ton excommunica< 

tion ! (H lui casse la tête.) 

l'abbé. Jésus ! (n meurt.) Les vilains murmurent. 

QUELQUES VILAINS. Tucr l'abbé sur la châsse de saint Leu- 
froy! Sacrilège! 

LE LOUP-GAROU. Quc discnt ces vils esclaves? qui parle de 
sacrilège? Qui de vous a quelque chose à me dire? qu'il se 
présente, qu'il paraisse, je lui répondrai... (Silence — a s« 
brigands.) Enlevez ce cadavre, et jetez-le dans quelque trou. 

•— Vous, emportez cette châsse. Les brigands hésitent à ot)éir. 

UN BRIGAND. Mais, Capitaine... c'est que... 

LE LOUP-GAROU. Comment, poltron, tu crains que saint 
Leufroy, tout mort qu'il est, ne te fasse du mal? Imbécile, 
regarde-moi. (U soulève le coffre.) Prends, maintenant; tu vois 

qu'on n'en meurt pas. (Les brigands emportent la châsse.) AllOBS, 

mes amis, la journée est à nous, faisons ripaille. La cave 
des moines est bonne, allons la visiter. 

QUELQUES VILAINS. Oui^ allous faire bombance; allons 
boire le vin des moines. 

UN VILAIN. Tout cela porte malheur. J'aime bien mieiix 
aller piller chez messirc d'Apremont. 

MORAND entrant. Chrétien Franque ! Chrétien Franque ! 

LE LOUP-GAROU. Quc me veux-tu? 

MORAND. Le père Jean m'envoie pour te recommander de 
ne pas faire tomber un seul cheveu de la tête de Tabbé. 

LE LOUP-GAROU. Par les cornes de Mahom ! tu viens uo 
peu tard; cependant je ne l'ai pas tondu, regarde plutôt. 

n montre le cadavre. 

MORAND. Ah ! sainte Vierge, qu'as-tu fait? 

LE loupA;arou. N'était-il pas de cette race de vipères? 
Crois^tu que, pour un moine de moins, le monde en ii*a plus 
mal? Allons boire un coup dans le réfectoii*e. 
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tlenffe dans le couvent avec Horand; les brigands et une partie des vilains 
le suivent, les autres se dispersent : deux restent devant le cadavre de 
l'abbé. 

rREHiER VILAIN. Dire pourtant que je Tai entendu chanter 
la messe^ et cela pas plus tard qu'hier ! 

DEUXIÈME VILAIN. Il Ta tué tout raide ; il a eu tort. 

PREMIER VILAIN. Je croyais d'abord que la châsse aurait 
fait un miracle; mais^ quand j'ai vu qu'il ne s'en faisait pas^ 
cela m'a donné une mauvaise idée de l'abbé. 

DEUXIÈME VILAIN. Nous dcvrions l'enterrer. 

PREMIER VILAIN. Il a au COU unc belle chaîne, ma foi, qu'il 
ne faut pas enterrer. u prend la chaîne. 

DEUXIÈME VILAIN. Est-cc quc tu prcuds cette chaîne? 

PREMIER VILAIN. Pourquoi pas? 

DEUXIÈME VILAIN. Ah î et pourquoi donc ne lui prendrais- 
je pas cette bourse que voilà, dont les cordons passent hors 
de sa ceinture? 

PREMIER VILAIN. Scs habits sont encore bons. U ne faut 
pas les perdre. 

DEUXIÈME VILAIN. Nou, il faut Ics M ôter, et puis nous les 
partagerons. 

PREMIER VILAIN. Il a unc robe qui est de fine bure, cela 
fera un bel habit des dimanches à ma femme. 

DEUXIÈME VILAIN. Nous tirei'ous au sort à qui l'aura. 

Ils dépouillent le cadavre. 

PREMIER VILAIN. Bah! qu'avons-uous besoin de l'enterrer? 
d'autres en prendront soin. 

. DEUXIÈME VILAIN. Au fait, il faut mettre en sûreté ce que 
nous avons ; car on pourrait bien nous le voler. Les gens 
qui sont ici n'ont pas l'air de très-honnêtes gens. 

PREMIER VILAIN. Bien dit. Allons cacher notre butin. 

Ils sortent. 

SCÈNE XIX. 

Vue eollln* à quelques llcvce de Beanvata. 

ENGUERRAND DE ROUSSIES, FLORIMONT DE COURSY, 
CHEVAUERS, ÉCUYERS, HOMMES D'ARMES. 

ENGUERRAND à sa suite. Qu'on plante ma bannière sur cette 
toulTe de genêts et qu'on sonne la trompette. 
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FLORiMONT à 8oa éc«yer. Richemond, plantez iei ma' bail* 
nière. (a Eagucrrand.) Messire Enguerrand fait sonner à 
1 étendard comme s'il était notre capitaine. 

ENGUERRAKD. Par la mort Dieu ! messire Florimont, ne 
suis-je pas gouverneur de la province? 

FLORiMONT. D'âcccrd; mais les seigneurs qui se sont rëunis 
pour secoui'ir notre ami Gilbert d'Apremont, n'ont point . 
encore décidé que vous seriez notre chef dans cette che- 
vauchée. 

ENGUERRAND. C*est-à-dire que vous prétendez à cet hon- 
neur? 

FLORiMONT. Peut-êtrc. 

ENGUERRAND. Par le chef de saint Jean ! je serais curieux 
de voir comment s'y prendrait pour commander à tant de 
* bons chevaliers un enfant que j'aurais pu prendre pour 
page il y a quelques mois. 

FLORJMONT. Lcs barons qiu s'avancent vers nous, penseront 
peut-être qu'un chevalier banneret, qui vient avec treize 
pennons, est plus digne de commander qu'un vieux cheva- 
lier grisonnant, qu'hier au soir j'ai vu tourner bride et faii'e . 
retraite au galop devant quelques vilains armés de bâtons. 
— Dites-moi, messire Enguerrand, n'avez-vous point faussé 
vos éperons hier soir, car vous piquiez sans ménagement. 

ENGUERRAND. Vous m'iusultez! et je vous prouverai la* 
lance au poing que je suis un plus raide chevaliei' que vous. 

FLORiMONT. Quaud vous voudrez. Prenez un champ, et je 
vous délivrerai ^, 

ENGUERRAND. Ici même et demain : trois coups de lance, 
trois coups d'épée et trois coups de hache; voici mon gant. 

FLORiMONT. Voici le mien. 

Des écuyers ramassent les gaulelets. Entrent le sénéchal da Vexin, Olivier 
Laudon, Ferceval de la Loge, Gautier de Saiote-Croix, chevaliers, etc. 

LE SÉNÉCHAL. Qu'y a-t-il, messeigncurs, vous semblez 
émus? 

EKGUERRAND. Ëmus!... Nullenaent, sénéchal. 

FLORiMONT. Ne pcrdous point de temps; nommons un ca- 
pitaine, et choisissons un en pour la bataille. 

OLIVIER. Quelle est la bannière la mieux accompagnée ?-. 
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ENGUERRAND. Messeigncurs, le roi m'a donné le gouver- 
nement du Beauvoisis... 

FLORiMoisT. Eh! de par le diable! gouvernez votre ville. 
Ce n'est pas un gouverneur, c'est un capitaine qu'il nous faut. 

ENGUERRAND. lusolcnt ! VOUS dcvez obéir aux ordres du roi. 

FLORiMONT. J'ai ticizc pennons sous ma bannière, et je 
vous obéirai quand le roi vous aura donné commission pour 
combattre les révoltés. 

LE SÉNÉCHAL. Au nom de Dieu, chevaliers, ne vous que- 
rellez pas au moment d'une bataille. Vous êtes tous deux 
dignes de commander ; mais l'union surtout nous est né- 
cessaire, croyez-en un vieux soldat. 

OLIVIER. Sénéchal, vous aussi vous avez commission de 
mon redouté seigneur le duc de Normandie, soyez notre 
chef. 

PERCEVAL. Oui, qu'il soit notre chef. 

LE SÉNÉCHAL. Mcsseigueurs, vous faites trop d'honneur à 
mes cheveux blancs. Je n'ai que quelques soldats sous ma 
bannière. Choisissez plutôt entre ces deux braves che- 
valiers. 

GAUTIER. Sénéchal, vous avez commandé une armée 
royale, il faut que vous soyez notre chef aujourd'hui. 

PERCEVAL. Oui, que le sénéchal nous commande. 

OLIVIER. Que ceux qui veulent le sénéchal pour capitaine 
lèvent la main droite. 

Tous lèvent la main, excepté le sénéchal, Enguerrand et Florimont. 

ENGUERRAND. Au moius, cc n'cst pas cet insolent damoi- 
seau. 

FLORIMONT. Au moius, celui-là n'est pas un lâche. 

OLIVIER. Le seigneur sénéchal est notre capitaine ! Queleç 
bannières et les pennons saluent sa bannière. 

GAUTIER. Maintenant allons vite en besogne ; quel sera 
notre cri? 

OLIVIER. Il convient que l'on adopte le cri du général. 

PERCEVAL. Ainsi Ton criera : Beaudouin au sénéchal! 

iFLORlMONT basa un jeune chevalier. Baudct le sénéchal ! 

ENGUERRAND. Messcigueurs, la plus grande partie de nos 
hommes d'armes ne connaissent pas ce cri. 11 faudrait en 
praidre un autre av«c lequel ils aient déjà combattu* 
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LE SÉNÉCHAL. Vous avcz raisoii. Chevaliers, je vous pro- 
pose de crier : Notre-Dame de Boussies! 

FLORiMONT. J'ai treize pennons sous ma bannière^ et il me 
semble que j'ai plus de droit qu'un autre à donner mon cri : 
De Coursy au lion rouge ! 

GAUTIER. Oui^ cela est raisonnable. Il a treize pennons. 

PERCEVAL. Eh ! qu'importent ses treize pennons ? Ce 
jeune homme peut bien attendre pour donner son cri que 
la barbe lui soit poussée au menton. 

ENGUERRAND. Notrc-Dame de Boussies a souvent effraye 
les Anglais. 

FLORiMONT. Ouî, mais ce cri n'a pas, à ce qu'il paraît, le 
pouvoir d'efFrâyer Jacques Bonhomme. 

LE SÉNÉCHAL. Finissonscc débat, messeigneiu's. Que cha- 
cun garde le cri de sa bannière, mais, pour l'honneur de 
la France, je propose de crier avant : Montj oie Saint-Denis! 

TOUS. Montjoie Saint-Denis ! 

LE SÉNÉCHAL. Disposous promptemcut notre attaque. Mes- 
sire Olivier de Laudon et messire Perceved de la Loge ont 
guidé les coureurs, et vont d'abord nous rendre compte de 
ce qu'ils ont vu. 

OLIVIER. Ce sera bientôt fait. Vous voyez d'ici l'ordonnance 
de ces misérables. A leur droite est un ruisseau encaissé ; 
leur gauche est couverte par leurs chariots. Us sont rangés 
sur deux lignes, leurs archers en tête. 

FLORiMONT. Ces rustrcs singent vraiment les hommes 
d'armes. 

LE SÉNÉCHAL. Lapositiou que ces vilains ont prise est forte 
et de difficile abord. Ils ont avec eux quelque renard anglais 
qui les aura rangés de la sorte. 

FLORiMONT. Eh bien ! il y aura quelque gloire à gagner. Je 
craignais seulement qu'ils ne voulussent pas nous attendre. 

LE SÉNÉCHAL. Mcssirc àe Coursy, avez-vous vu beaucoup 
de batailles? 

FLORiMONT. Mcssire sénéchal, dites-vous cela pour vous 
railler de ma jeunesse !... 

LE SÉNÉCHAL. Je uc raille point, jeune homme. Aujourd'hui 
vous verrez une bataille et non im tournoi à lances mornées. 
Je connais les gens de ce pays et leurs longues flèches 
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et leurs lourds épieux. Croyez-moi, la journée sera rude. 

FLORiMONT. Quoi ! Jacquos Bonhomme se battre ! Allons 
donc! passe encore pour les compagnons d'aventure qui 
n'ont point rougi de se joindre à des paysans. 

LE SÉNÉCHAL. Mcssirc Florimont, puissiez-vous ne point 
faire aujourd'hui une triste expérience du courage de vos 

compatriotes I Entre le Loup-Garou gardé par des soldats. 

UN SOLDAT. Messeigneurs^ voici un prisonnier que nous 
vous amenons. Ce coquin si robuste est tenu nous braver 
ens'avançant tout près de nous; mais il s'est rendu ensuite 
sans combat, comme un lâche qu'il est. 
I LE SÉNÉCHAL. Avauce, vilain, et dis la vérité, si tu tiens à 
la vie. Combien y a-t-il d'hommes là-bas ? 

LE Loup-GAROu. Hélas! monseigneur... que voulez-vous 
que je vous dise ? 

LE SOLDAT le menaçant. Veux-tu répondre micux que cela, 
voleiu' ! 

LE SÉNÉCHAL. Nc le maltraitez pas. Et toi, vilain, écoute ; 
si tu réponds juste à mes questions, je te donnerai la vie, 
et un manteau de laine par-dessus le marché. 

LE LOUP-GAROU. Monscigueur, nous sommes bien trois 
mille... nous sommes bien quatre mille. Voilà tout, aussi 
vrai que nous sommes tous ici des honnêtes gens. 

LE SÉNÉCHAL. Tu vcux me tromper, coquin. Hier soir tes 
camarades étaient au moins huit mille. 

FLORiMONT. Séuéchal, vous êtes vieiLX, et vos yeux ne peu- 
vent plus compter des hommes d'armes. 11 n'y a pas là-bas 
plus de quatre mille hommes. 

LE SÉNÉCHAL. Mcs ycux HIC montrent ici quatre mille hom- 
mes ;4nais mon expérience me dit que ces marécages et 
ces creux en cachent encore autant. 

LE LOUP-GAROU. Monseigucur, vous nous avez fait tant de 
peur, que la moitié de nos hommes a déserté. 

FL0R1M0NT. Jc Ic disais bien, ils vont nous échapper. Sus, 
chargeons ! 

^ LE SÉNÉCHAL au Loap-Garou. Tu répètes bien la leçon que tu 
as apprise de ton capitaine ; il me prend envie de te faire 
couper les oreilles. 
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Ls Loup-GAROU. Ah ! monseigneur, ce serait dommage. 

LE SËNÉCHAL. OÙ sontlss aventuricrs ? 

LE LOUP-GARou. Hélas ! la moitié aussi s'en est allée, et 
nous ne comptons pas trop sur le reste. (Mais voici les 
Anglais du capitaine Siward qui n'a pu nous quitter, car il 
a la cuisse cassée ; et là-bas, ces trente ou quarante che- 
VKUX, ce sont des Navarrois. Ah ! si nous en avions seide- 
ment deux cents ! 

LE SÉNÉCHAL. Tu mcus à chaquc mot. Ces armures si lui- 
santes, que je vois au centre, m'annoncent une troupe 
nombreuse d'aventuriers. 

LE Loup-GARou. Faites excuse, monseigneur, c'est la troupe 
du Loup-Garou avec la moitié des hommes d'Apreraont,. 
L'autre moitié, comme vous le savez, et les gens de Genêts, 
sont restés au siège d'Apreraont avec les capitaines Pien^e 
et Thomas. 

LE SÉNÉCHAL. OÙ douc CCS vilains ont-ils pris des armets 
si luisants, et d'où vient qu'Us plantent des pieux devant 
cux,^ ainsi que font les Anglais? 

LE LOUP-GAROU. Mouseigueur, quant aux armets, c'est 
qu'ils les écurent avec du sable ; voilà pourquoi Us sont si 
luisants. (Juant aux pieux, on dit que c'est pour vous em- 
pêcher de passer ; mais je ci-ains bien que cela ne sei've de 
rien contre vos bons chevaux. 

FLORiMONT. Eh! que voulez-vous apprendre de cet im- 
bécile ? Sénéchal, nous perdons ici notre temps. Donnez le 
signal. 

LE SÉNÉCHAL. Jc suis votrc chcf, et n'ai point d'ordre à re- 
cevoir de vous. (Au Loup-Garou.) Si tu as menti, tu sais que la 
eorde t'attend? N'as-lu rien à dire encore, penses-y bien. 

LE Loup-GAROu. Monscigncur, j'ai dit la vérité. 

LE SÉNÉCHAL. Qu'oH l'cmmène. * * 

LE LOUP-GAROU. Et le mantcau de laine ? 

LE SÉNÉCHAL. Lc manteau ou la corde, après la bataille. 

LE LOUP-GAROu. Dc qucllc coiUcur le manteau? 

Oa remmène. 

LE SÉNÉCHAL. Qu'cu ditcs-vous, chcvaliert? 
FLORiMONT. Attaquous sur-le-champ, c'est mon avis. 
PERCEVAL. Etle mien. 
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P4OBIM0NT. Déployons nos bannières^ couchons le bois ^, 
et en avant! au galop ! 

TOUS excepté le sénéchal. Enavapt! 

LE SÉNÉCHAL. Bravcs chevaliers, souffrez que ma vieille 
expélience guide votre valeur. Le»front de notre ennemi 
est garni de bons archers qui vont abattre la moitié de vos 
chevaux avant que vous les ayez approchés d'une longueur 
de lance. D'ailleurs^ il a plu beaucoup hier, la terre est 
toute détrempée, et nos chevaux entreront jusqu'aux san* 
(;Ies dans la boue. 11 me semble donc qu'il vaut mieux en- 
voyer devant nos arbalétriers. Leurs arbalètes portent plus 
loin que les arcs, et ils ouvriront facilement les rangs de 
ces vilains mal armés. Nous autres, mettant pied à terre et 
sen'és en gros bataillon, nos lances retaillées à cinq pieds^ 
nous soutiendrons notre avant-garde, et. Dieu aidant, nous 
donnerons le coup de giàce aux rebelles. 

FLORiMONT. Nous, mcltrc pied à terre, et combattre avec 
les arbalétriers! 

OLIVIER. Mettre pied à terre devaptdes vilains, comme si 
nous avions affaire à des gendarmes anglais ou flamands! 

PERCEVAL. Des chevaliers français doivent combattre à 
cheval comme faisaient leurs aïeux. 

GAUTIER. Des chevaliers français ne peuvent combattre, 
confondus avec des arbalétriers ^ ! 

LB SÉNÉCHAL. Messeigneurs, souvenez-vous de Poitiers !... 
Chez les Anglais, le poste d'honneur est avec les archers î 

FLORiMONT. Ëh ! laissons les Anglais et leurs façons. Des 
gendarmes français n'ont besoin d'apprendre à se battre 
de personne. 

LE SÉNÉCHAL. Dc qucl usagc seront nos chevaux dans cette 
espèce de marécage où l'ennemi s'est retranché? Jamais 
nous ne pourrons les charger en ligne. 

FLORiMONT. Séaéchal, laissezrmoi avec mes seuls gendar- 
mes enfoncer ce tas de brigands. Vous viendrez après nous, 
et vous n'aurez que la peine d'assommer ceux que nous 
allons jeter par terre. 

LE SÉNÉCHAL. 'Jeune homme, croyez-en une barbe grise 
qui a vu plus de batailles rangées que vous n'avez rompu 
de lances. 
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FLORiMONT. J'en crois mon cheval et mes ëperons. Je^ftds 
vœu aux darnes^ aux preux et au héron, dont je porte les 
plumes ^y de planter ma bannière au milieu du camp des 
rebelles. 
• PERCEVAL. Nous vous«suivrons. 

GAUTIER. Mon cheval me porterait tout armé au delà d'une 
rivière. 

ENGUERRAND. Quant à moi, j'en crois messire Beaudouin. 
Le terrain n*est pas bon pour jouter à cheval. 

OLIVIER. Mon cheval m'a coûté quatre cents francs. Toute 
réflexion faite, je ne veux pas le faire estropier d'un coup 
de flèche. 

LE SÉNÉCHAL. Vous vcucz dc me nommer votre chef, et 
j'ai le droit d'exiger de vous de l'obéissance. Que les arba- 
létriers commencent l'attaque, et que les gendarmes les 
suivent à pied. 

FLORiMONT. J'ai trcizc pennons sous ma bannière, et je 
combattrai à cheval. 

GAUTIER. Voyez-vous ces vilains, ils sont tellement o^ 
gueilleux de notre hésitation que leurs archers se détachent 
en avant pour nous attaquer. 

FLORiHONT. Gompaguons, souffrirons-nous que les vilains 
tirent la première flèche? Déployez ma bannière, je vais 
écraser ces misérables. 

LE SÉNÉCHAL. Jc suis seul chcf ici, et personne ne doitat- 
'taquer sans mon ordre. A pied, tnessieurs ! (a un officier.) 
Vous, dites aux arbalétriers de marcher en avant. 

l'officier. Monseigneur, les arbalétriers ont fait quatre 
lieues dans la boue, ils demandent une heure pour se reposer. 

FLORiMOMT. Eh quoi ! ccttc lâche canaille fera-t-ellelaloi 
à des chevaliers français? Par saint George! chargeons 
l'ennemi sur le ventre de ces ribauds *'. A cheval ! Debout 
mes pennons î de Coursy au lion rouge ! 

LE SÉNÉCHAL. Arrêtez, ou vous allez tout perdre! aiTêta, 
je vous l'ordonne. 

FLORiMONT montant à cheval. Je uc Tcçois d'ordre quc de ma 
maîtresse et du roi. (a ses hommes d'armes.) Couchez le bois. 
De Ck)ursy au lion rouge ! et la belle Mathehne ! 

Sd0 trompettes sooneut, il sort avec sa laite. 
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GAtJnËft. Par saint Denis et saint George! je suivrai ce 
brave chevalier ! Sainte-Croix^ à la rescousse ! 

11 sort avec sa suite. 

PERCEVAL. A moi^ ma bannière ! Délogez à la loge ^ ! 

n sort saîTi d'un grand nombre de chevaliers que le sénéchal essaye en 
Tain de retenir. Tumulte. Entre le Loup-Garon à cheval. 

LE Loup-GAROU. Ils sout à nous ! Je vais reprendre mon 

arc ! ' Il sort au galop. 

UN HOMME d'armes à pied, courant après lui. Arrêtez! arrêtez cc 
brigand ! 11 a tué mon camarade^ et il nou§ vole un cheval. 

Il sort. 
LE SÉNÉCHAL aux chevaliers qui sont restés avec lui. Les insensés ! 

ils me quittent et vont se précipiter tête baissée dans ce 
marais d*oîi jamais ils ne sortiront. Vous, messeigneurs, 
vous voulez faire triompher la bannière royale ; suivez- 
moi, au nom de saint George, et tâchons, s'il se peut, de 
réparer leur faute. 

OLIVIER. Entendez-vous ces cris? Par le sourcil de Notre 
Dame ! dans leur course ils culbutent nos propres arbalé- 
triers. 

LE SÉNÉCHAL se frappant la tête. Oh ! Ics inseusés ! leS iu- 

sensés ! 

ENGUERRAND. Les voilà daus la boue maintenant, et les 
archers les tirent comme des oiseaux englués. Sainte 
Vierge ! regardez donc ces troupes d*archers qui paraissent 
de toutes parts. Ils les avaient cachés. Voyez comme les 
chevaux du sire de Coursy tombent pêle-mêle sous leurs 
flèches. Ah ! mon jeune chevalier, vous payerez cher votre 
orgueil. Sénéchal, à votre place je le laisserais où sa pré- 
somption vient de l'entraîner. 

LE SÉNÉCHAL. Fi douc, monseigucur! — Gourons à son 
secours, chevaliers ; il est téméraire, mais il a du courage. 
Ce serait une honte étemelle à nous, si nous Tabandon- 
nions dans ce mauvais pas. Messire Ëngucrrand, ralliez, 
s'il se peut, nos arbalétriers. — Vous, messire Olivier, sui- 
vez-moi. Essayons de passer le marais avec nos gendai*mes 
à pied. Montjoie Saint-Denis, à la rescousse ! 

Il sort avec sa suite. 
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SCÈNE XX. 

Vmm pttttt« coII1b« pria du ebamp de Itatallle, — Oa vmtmad 

tolntala I* bruU d« coMbat. 

F. JEAN, SIWARD, MORAND, SIMON. 

F. JGAN. Cours aux chariots, Morand; envoie-leur de 
nouvelles flèches. Les trousses de nos archers commence^nt 
à s'épuiser. 

MORAND. Je vole. Il sort. 

S1WARD. La commission est de son goût. 11 n'aime pas à 
voir battre les taureaux de trop près. 

SIMON regardant du c6té de la bataille. GrâcC à DieU et à saint 

Leufroy, ils sont pris dans ce marais comme des oiseaHX 
dans la glu. 

siv^ARD à F. Jean. Quand donc me permettrez-vous de me 
mêler de la besogne? 

F. JEAN. Maintenant, capitaine, une charge vigoureuse sur 
leur flanc. Évitez le marais avec soin. Voyez-vous ces 
saules ? au delà le terrain est bon pour vos chevaux bardé. 

siWARD. Vous allez voir ce que je sais faire. 

F. JEAN. Tournez à gauche de ce bouquet de pcuplim ; 
quand vous serez sur un terrain ferme, lancez-vous sur 
eux sans crainte, je vous soutiendrai avec mes piquiers. 

siWARi^. A moi, gendarmes ! à Siward! à Siward! 

Usort. 

SIMON. Et nous, que faisons-nous? 

F. JEAN. Va dire à Renaud qu'il ne se laisse pas entnûoer 
trop avant à la poursuite de l'aile gauche. — Ensuite lu 
viendras me joindre, je vais faire avancer les piquiers. 
Nous allons donner le coup de grâce à la bataille du sé- 
néchal. 
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SCÈNE XXI. 

Une «atre partie da cbamp d« bataille. 

LE SÉNÉCHAL, OLIVIER, HOMMES D'ARMES, tous à pied. 

La bannière du sénéchal est plantée en terre. 

> LE SÉNÉCHAL. GompagnoDs, VOUS avez juré de défendre 
cette bannière : souvenez-vous de vos serments. 

OLIVIER. Nos chevaux sont pris. Qu'allons-nous devenir? 

LE SÉNÉCHAL. Il faut valucre ou mourir. Beaudouin au 
sénéchal î Ah ! si nous avions ici seulement une centaine 
de bons arbalétriers génois, ils tiendraient l'ennemi à dis- 
tance î 

filtre Florimont à cheTtl, l'épée à la roain, avec sa bannière déchirée, et 

quelques soldats. 

LE SÉNÉCHAL à Fiorimont. A moi, Florimout ! nous tenons 
encore. — Eh bien ! jeune homme, en croirez-vous un 
vieux soldat? 

FLORiMONT. Ah ! messire sénéchal, c'est moi qui ai tout 
perdu ! Plût au ciel que je fusse mort à la première dé- 
charge ! 

LE SÉNÉCHAL. Ne nous décourageons pas. Unissons nos ef- 
forts, et peut-être parviendrons-nous à nous tirer d'affaire. 
— Qu'est devenu messire Gautier? 

FLORiMONT. Une flèche... Ah! sénéchal, j'ai vu plus de 
cent gendarmes abattus par de vils archers avant d'avoir 
pu les toucher de la lance. Tous ces braves sont morts par 
ma faute ! • 

LE SÉNÉCHAL. J'cspérais encore... si messire Gautier... 
n'importe... ( a Fiorimont.) Vous qui êtes à cheval, voyez- 
vous messire Enguerrand? 

FLORiMONT. Dcpuis longtemps le lâche a pris la fuite. 

LE SÉNÉCHAL. La volouté de Dieu soit faite ! Ne pensons 
plus qu'à vendre chèrement notre vie. 

FLORiMONT. Oui, mourir avec gloire est maintenant ma 
seule espérance. Mais vous, sénéchal, conservez au roi et à 
la France une vie précieuse. Prenez mon cheval : il m'a 
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tirc du marécage et des ennemis ; il vous portera en sûreté 

jusqu'à Beauvais. Il descend de cheyal. 

LE SÉNÉCHAL lui prenant la main. Vaillant jeune hommC^ UD 

vieillard comme moi ne peut plus être utile au roi; conser- 
vez-lui un brave chevalier qui manquait d'expérience, mais 
qui vient aujourd'hui d'acquérii' une expérienee de cin- 
quante années. 

FLORiMONT. Je uc vouT pas survivre à ma honte. Monte» 
vite, sénéchal ; plus tard il ne sera plus temps. 

LE SÉNÉCHAL. Nou, mon char Florimont, vous avez assez 
d'années à vivre pour venger cette défaite... mais moi, je 
ne trouverai peut-être pas une autre occasion de mourir sur 
im champ de bataille. 

FLORiMONT. Je resterai, de par Dieu! montez, mon père, 
et portez cette écharpe à Matheline de Harpedanne... 

LE SÉNÉCHAL. J'ai juré de défendre la bannière du roi; je 
resterai auprès d'elle tant que j'am^ai im souffle de vie. 

FLORiMONT. Eh bicu ! nous mourrons ensemble. 

Il tue son cheTal. 
LE SÉNÉCHAL. QuC faitCS-VOUS? 

FLORiMONT. Au moius il ne sera pas monté par un vil 
paysan. — Mon père, embrassez-moi, et pardonnez-moi ma 
folle présomption. 

LE SÉNÉCHAL Tembrassant. MalhourCUX jcuno hommC, ttt 

prives la Fraûce d'un preux chevalier ! 

FLORiMONt à ses hommes d'armes. Roulez ma . baiinière ; cUc 
n'est pas digne de flotter auprès de celle du sénéchal. — 
Mes amis, voilà celle qu'il faut défendre. Montjoie Saint- 
Denis ! Beaudouin au sénéchal ! 

LE SÉNÉCHAL faisant le signe de la croix. ScrrCZ-VOUS , ils ap- 
prochent. 

Entrent Brown, Siward, le Loup-Garou, aventuriers et paysans. 

BROWN. Laissez-nous faire, beaux sires ; n'allez pas voiis 
faire embrocher par leurs lances. A moi, Loup-Garou ! 
Voici un beau but pour nos flèches. Voyons qui de nous 
deux saura le mieux percer une cuirasse de Milan. 

LE LOUP-GAROU. Voyous, bravc Anglais. A ce heaume 
doré! 

Combat ; la troupe du sénéchal est défaite après oae Xqv^w résisUM» 
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LE SÉNÉCHAL blessé à mort. Mon Dieu ! pardonnez-moi mes 
péchés! 
FLORiMONT. Eh quoi! personne n'ose s'approcher de moi! 

Je ne puis donc mourir ! (il est frappé de deux coups de flèche.) Ah! 

si du moins c'était la lance d'un chevalier !. . . Jésus ! 

Il meurt. 

BiiowN. C'est ma flèche. 

LE Loup-GAROu. Par le diable ! c'est la mienne. 

BROWN. Quand j'ai tiré, il est toml^. 

LE Loup-GARou. Je le visais à l'oreille^ là où le heaume est 
moins épais. 

RROWN. Moi au cœur. 

LE Loup-GAROu. Ma foi, il en a une dans l'oreille et une 
dans le cœur. Mes compliments, camarade. 

BROWN. Je te fais les miens. 

OLIVIER à siward. A mcrci ! chevalicr, à merci ! 

siv^ARD. Êtes-vous noble ? êtes-vous riche ? 

OLIVIER. Oui, capitaine, je puis vous donner une bonne 
rançon. 

siv^ARD. Défaites votre gantelet **, vous êtes mon pri- 
sonnier. 

LE LOUP-GARou. Un prisounlcr ! un gentilhomme prison- 
nier! Par Notre-Dame ! je ne le soufirirai pas. A mort! de 
par saint Alipantin ! n tue olivier. 

siwARD. Comment ! tu oses tuer mon prisonnier ! 

LE LOUP-GAROu. Nous uc uous battons pas seulement pour 
gagner de l'argent, mais pour détruii*e la race des nobles ; 
entendez-vous, capitaine? 

^iWARD. Je ne sais qui me retient... 

SIMON entrant à si'ward. Capitaine, le père Jean m'envoie 
vous chercher. L'ennemi se défend encore au milieu de ses 
chai'iots de bagages. On dit qu'il y a un beau butin à faire, 

BROWM. En avant! de par la moustache de Judas! 

siWARD. En avant, camarades ! 

LE LOUP-QAROy. A moi les loups ! Tous sortent. 
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SCÈNE XXII. 

BROWN, LE LOUP-GAROU assis à boire. 

BROWN. Je te Tai dit!, mon garçon : nous ne pouvons pins 
nous quereller maintenant. Nous avons bu dans le même 
banap. Tu m'as donné ton arc, je t'ai donné le mien. Je 
ne l'aurais jamais donné à un autre, m'eût-on offert autajjl 
de nobles à la rose qu'il a lancé de flèches. Avec tout cela, 
mon brave Loup, je suis fâché contre toi. Non, tu as beau 
dire, tu ne devais pas tuer ce seigneùi*, quand le cjapitaine 
l'avait fiancé prisonnier. 

LE LOUP-GARou. Le diable m'emporte, camarade,.si je me 
laisserais dire La moitié de cela par un autre que toi ! — 
Vous autres Anglais, vous faites de la guerre un com- 
merce. 

BRowN.Eh bien ! ventre de bœuf! n'avons-nouspas raison? 

LE Loup-GAROu. Ouî ; moi aussi j'aime à gagner de l'ar- 
gent avec mon arc et mon sabre. — Mais je déteste tel- 
lement les nobles, que pour le plaisir d'en assommer un 
je renoncerais, je crois, au profit de cette guerre. 

BROi^N. Chacun son goût. Permis à toi de suivre le tien. 
Mais, tête bleu ! laisse les autres faire comme ils l'enten- 
dcnt. Le capitaine est d'une fureur de diable. 11 dit que tu 
lui as fait perdre plus de trois mille francs. 

LE Loup-GAROU. Quo vcux-tu quc j'y fasse?- Je me suis 
donné du plaisir pour plus de dix mille francs. Bah ! ceux 
qui sont morts, sont morts. Vois-tu cette masse ? j'ai fait 
au manche trente-trois coches. Sais-tu ce que cela veut dire? 

BROWM. Non. 

LE Loup-GARôu. Cela veut dire que j*ai tué pour ma part 
trente-trois nobles ou varlets de nobles; et j'ai juré de ne 
pas coucher dans un lit que je n'en sois arrivé au demi-cenl. 
J'espère bien que mon vieil ennemi d'Apremont me fera 
faire une belle coche de plus. 

CROWN. Courage, mon lui^on î mais ne tue pas les prison- 
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niers des autres. Promets-moi, cher enfant, (jue cela ne 
t'arrivera plus. 

LE LODP-GAROu. A la bonne heure! je suis ton ami. C'est 
à loi que je le promets, et non à ton capitaine, dont je me 
soucie comme d'une flèche cassée. 

BROWN. Ah! voilà un brave homme! Tu es la perle des 
Français. Moi aussi je suis ton ami, le diable m'étrangle ! 
Tiens, Loup-Garou, nous pourrons bien un jour nous trou- 
ver sous deux bannières ennemies ; mais, par saint George! 
si je bandais mon arc contre toi !.*.. Eh bien ! je manque- 
rais mon coup... La peste m'étouffe ! 

LE LOUP-GARou. Embrasse-moi, compère. Tiens, buvons 
un coup à notre amitié. 

BROWN. Je le veux, et je boirai à toi une pinte eîitière. 

LE Loup-GÀRou. Donue-moi le hanap, que je te fasse rai- 
son. Nous sommes comme saint Castor et saint PoUux, les 
deux meilleurs archers et la meilleure paire d'amis. 

BROWN . Saint Castor et saint Pollux, de quel pays étaient-ils ? 

LE LOUP-GAROu. L uu était Français, et l'autre A/iglais. 

BROWN. A leur santé ! 

LE LOup-GARou. Eusuite, s'il reste du vin, nous boirons à 
la ligue des communes et au père Jean. 

BROWN. Ton père Jean ne me plaît pas trop. 

LE LODP-GAROU. A CaUSC? 

BROWN. Je n'aime pas à voir un frater en robe noire comr 
mander à des geqs cuirassés. 

LE Loup-cAROu. Aimcrais-tu mieux un chevalier tout 
bardé de fer, et qui fait le brave parce qu'on ne pourrait le 
piquer même avec une aiguille? 

BROWN. Tu sais ce que je pense de ces statues de fer. Mais, 
ma foi ! chacun son métier. Un frocard général ne me plaît 
pas. Le nôtre ne veut pas qu'on s'écarte pom* piller. Il veut 
enapêcher de violer, entin de faire tout ce qui se fait dans. 
une guerre réglée. Et puis il nous prêche de temps en temps 
des sermons ; je ne les aime pas. 

LE LOUP-GAROu. Je le laisse dire, et j'en fais à ma tête. 

BROWN. Où compte- t-il nous mener? Veut- il retourner à 
sa bicoque d'Apremoùt? 

LE Loup-GAROU. Je l'imagine; le vieux baron tient encore. 
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BROvif . Nous ferions bien mieux d'aller fourrager tout 
droit devant nous. Au moins nous aurions un pays tout 
neuf à courir. 

LE loup-gàrou. Voici le père Jean^ il va nous dire ce que 
tu veux savoir. 

F. JEAN entrant. Franquo, il faut que tu te rendes au siège 
d'Apremont. Thomas me fait dire que Pierre ménage l'en- 
nemi. 11 faut en finir^ et ne pas laisser un seigneur debout 
derrière notre armée. 

LE Loup-GAROU. Ce coquiu de Pierre! je m'en suis tou^ 
jours méfié. 

F. JEAN. Nous autres^ nous allons marcher sur Beauvais. 
On me dit que nous y trouverons des amis qui n'attendent 
que notre présence, pour chasseï* la garnison et nous ou- 
vrir leurs portes. 

BROWN. A Beauvais ! Morbleu ! beau père, vous avez là 
une bonne idée. Voilà une belle ville à mettre à sac! 

LE LOUP-GAROU. Et par les cornes du diable ! je n'y serai 
pas! 

F. JEAN'. Sois tranquille, l'armée te donnera ta part dans 
le butin. Mais com'S au siège • d'Apremont, et donne-moi 
promptement de tes nouvelles. Quand nous aurons pris 
Beauvais, je t'enverrai, s'il le faut, un millier de bras pour 
t'aider. 

LE LOUP-GAROU. Bientôt vous entendrez parler de moi. — 

Adieu, camarade. (Il serre U main de Brown, et sort.) 

BROWN. Adieu; bonne chance! lU sortent. 

SCÈNE XXIII. 

Beawals. — Ea maison d« ville* 

COUPEUUD, MAILLY, LAGUYART, BOURRÉ, ÉCHEVINS 

ET BOURGEOIS. 

couPELAUD. La nouvelle est-elle vraie? 

MAILLY. Rien de plus sûr, voisin. . 

LAGUYART. Mcsslre Enguerrand de Roussies a traversé b 
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ville avec le reste de ses gendarmes^ tous harasses de fa- 
tigue^ quelques-uns blessés. Il ne nous laisse qu'une ccn« 
laine d'arbalétriers. 

BOURRÉ. Il est certain que les affaires vont mal pour la 
noblesse; car messire Enguerrand^ lui qui est toujours si 
hautain et si fier^ il avait ce matin la gueule morte^ comme 
dit l'autre. Je l'ai rencontré dans la rue. Du plus loin qu'il 
me voit, il touche son bonnet et vient à moi. — « Ah ! mon 
« cher Bourré, comment vous en va? — Bien, monseignem:, 
<c pour vous servir. — Et votre femme? vos enfants? — As- 
« sez bien. Dieu merci ! — Et le commerce? — Bien douce- 
a ment. Vous savez que les laines renchérissent. — Ah ! 
«c mon cher ami, me dit-il, vous avez sans doute appris que 
tt les Jacques Bonshommes se sont révoltés du côté d' Apre- 
ce mont. Des capitaines d'aventures les ont joints. Hier nous 
« avons escarmouche avec eux, et ils ont envoyé une 
« troupe nombreuse contre notre ville, que la sainte 
« Vierge l'ait en garde ! — Comment? lui fis-je. — Oui, fit- 
« il, je m'en vais aller vous chercher du secours, mais je 
« vous laisse mes archers. D'ailleurs, a*t-il ajouté, mon- 
« seigneur le duc compte sur vous. Il connaît ses bons 
«( bourgeois de Beauvais, et n'attend que l'occasion de leur 
«c accorder de nouvelles franchises, v Là-dessus il est 
monté à cheval, et il est parti avec ses gendarmes, et tout 
ce qu'il y avait de noble dans la ville. 

coupelàud. Et ces misérables vilains osent marcher contre 
nous? 

BuiLLT. Il a dit qu'ils étaient nombreux? 

LAGUTART. Jc sais de bonne part que tous les villages sont 
soulevés. Ils ont avec eux des capitaines anglais et navar# 
rois. On nomme déjà Siward, qui s'est échappé de prison, 
Perducas, Eustache de Lancignac, le baron Galas^ et je ne 
sais combien d'autres routiers. 

BOURRÉ. Quand un ours sort du bois, les loups et les re- 
nards l'accompagnent, pour avoir leur part de la curée. 

MAiLLY. Mais nous perdons ici noire temps. Les rebelles 
approchent ; ils ont laissé quelques hommes devant le châ- 
teau de messire Gilbert. Mais tout le reste, avec les aven- 
tuiiers et un moine qui les conduit, se dirige sur BeauvaiSt 
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LAGUTART. Par la messe! le cas est pressant^ et nous n'a- 
vons que cent archers. 

BOURRÉ. Mais nous pouvons sonner la grosse cloche et ar- 
mer les métiers. 

couPELAUD. Armer les métiers! doucement! nous n'en 
sommes pas encore là. Dieu merci! Peste! donner des 
armes à la populace ! 

LAGUTART. La canalUe ne nous aime pas, et, si jamais elle 
36 sentait les armes à la main, elle voudrait nous faire la loL 

MAiLLT. Enfin, il faut bien prendre un paiii. 

BOURRÉ. Voulez-vous laisser prendre Beauvais par les n^ 
lains? 

COUPELAUD. Non, certes. 

BOURRÉ. Alors armons les métiers pour nous défendre; ou 
bien donnons de Targent aux paysans pour qu'ils nous laiS' 
sent en paix. Us disent qu'ils n'en veulent qu'aux nobles. 

COUPELAUD. La bourgeoisie, quand elle est aussi ancienne 
que la. mienne, par exemple, est comme la noblesse. 

MAILLT. Et puis donner de l'argent, toujours de l'argent.., 

LAGUTART. Ou a bicu de la peine à gagner un Qorin; faut-* 
il, quand on le tient dans sa pochette, le donner aussitôt à 
des voleurs? 

BOURRÉ. Faites ce que bon vous semblera, mais décide^^ 

TOUS. 

COUPELAUD. Envoyons aux murailles toute la petite bour- 
geoisie. Elle a tout autant h craindre des vilains que nous- 
mêmes. Nous, restons ici pour donner des ordres; ou, si 
vous voulez, montons au clocher, nous verrons si chacun 
est à son poste. 

BOURRÉ. J'ai grand'peur que les bourgeois ne se condui- 
sent pas trop bravement. Les gens de métiers sont meil- 
leurs pour se battre. 

COUPELAUD. Il faut dire aux bourgeois que monseigneur 
le duc leur donnera des franchises, s'ils se comportent en 
prud'hommes. 

BpURRÉ. Oui-dà ; mais nous croiront-ils? Le roi. Dieu le 
bénisse! nous avait promis des privilèges pour avoir dé- 
fendu la ville contre l'Anglais, et nous sommçs encore à 
les attendre, ces privilèges. 
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couPÊLAUD. Bah^ bah ! le danger n'est peut-être pas aussi 
pressant qu'on se Timagine. Nos murailles sopt hautes^ il 
y a de Teau dans les fossés. ïntre un bourgeois. 

MAiLLT. Qu'est-ce î qu'y a-t-il, maître Mauclerc ? 

lE BOURGEOIS. Messîre, Toilà qu'une grande poussière s'é- 
lève du côté de la porte Saint-Jean. Une trentaine de cou- 
reurs se sont déjà montrés à un trait d'arc des barrières. 

BOURRÉ. Et nos arbalétriers, que font-ils? 

LE BOURGEOIS. Ils sout aux muraillcs avec quelques bour* 
geois, mais ils menacent de les quitter, si Ton ne vient à 
leur aide. D'un autre côté, les ouvriers et les gens de mé*- 
tiers commencent à jeter des cris, et parlent de se joindre 
aux vilains. 

COUPELAUD. Sainte Vierge ! voilà le pire de tout ! 

MAILLT. Gonunent! les scélérats oseraient se révolter 
contre ceux qui leur donnent du pain ! 

LAGUTART. Mcs ouvricrs n'ont pas été payés depuis dix 
jours ; je crains qu'ils ne fassent quelque sottise. 

LE COI^CIERGE DE LA MAISON DE VILLE entrant. Voicî dCS gCnS 

de métiers qui heurtent à la porte et demandent à parler 
au conseil. 

COUPELAUD. A la bonne heure. Ils viennent sans doute 
nous offrir leurs bras. 11 faut donner des armes à ces bra- 
ves gens. Qu'on les fasse entrer. Entrent plusieurs ouTrien. 

BOURRÉ. Eh bien ! mes amis, mes enfants, vous venez pour 
combattre nos ennemis. Vous venez nous ofTrir vos sef- 
vices? 

UN OUVRIER. Oui, maître; mais je voudrais bien vous dire 
on petit mot, sauf l'honneur de toute la compagnie. 

MAILLT. Parle, mon compère ; n'aie pas peur, mon ami. 

COUPELAUD. Qu'on donne un verre de vin à ce brave 
homme. 

LAGUTART. Commeut se porte ta femme ? 

L'ouVRtER. Elle est en couche de soii septième. 

COUPELAUD. Voilà un brave homme qui donne sept enfants 
au roi. Combien de garçons, mon camarade ? 

l'ouvrier. Cinq, à votre service, notre mcdtre. 

COUPELAUD. Tu venais nous demander des armes^ n'est- 
ce pas? 
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l'ouvrier prenant un Terre qu'on lui apporte. Je bois àtouté 

l'honorable compagnie. 

bourré/ rferci, mon ami. — Au fait. 

l'ouvrier. Notre maître, les cardeurs de laine, sauf votre 
respect et celui de la compagnie, m'ont envoyé vous de- 
mander... Je n'ose vous dire quoi. 

coupELAUD. Parle, mon enfant. 

l'ouvrier. Dame ! maître, c'est que les cardeurs de laines 
révérence parler, ne gagnent que trente deniers par jour, 
ce qui est bien peu quand on a, comme moi, femme et en- 
fants. Dieu soit avec nous ! Et... nous vous demandons... 
nous vous prions de vouloir biea nous en donner soiiante 
au lieu de trente. 

COUPELAUD. Soixante deniers^ coquin ! soixante deniers 
au lieu de trente ! 

MAiLLT. Et tu as rimpudence de nous proposer cela enface! 

LAGUYART. Uu bâtou ! uu bâtou ! 

BOURRÉ bas. Doucemeut, beaux sires, l'ennemi est aux 
portes. (A rouvrier.) Tu demandes soixante deniei*s, dis-tu? 

l'ouvrier. Ce n'est pas moi tout seul, maître, ce sont tous 
les cardeurs de laine, sauf voti*e bon plaisir. 

COUPELAUD. Ah ! scélérat ! je vais te faire mettre en prison. 

MAILLT. Il faut le faire pendre pour l'exemple. 

BOURRÉ. Eh ! messieurs, ne nous amusons pas à ferrer 
des cigales, (a l'outrier.) Mon brave homme, retire-loi pour 
un instant, nous allons te rendre réponse tout à l'heure. 

L*ouTrier sort. 

COUPELAUD. Soixante deniers! soixante pannerées de 
diables les prennent au corps ! 

BOURRÉ. Mais, voisin... Ah ! que nous veut le garde du 
beffroi? 

LE GARDE DU BEFFROI entrant. Mcssires, Ics paysaus Appel- 
lent à grands cris les ouvriers à la révolte. Les aventuriers 
ont mis pied à terre, retaillé leurs lances , et ils vont 
donner l'assaut. Tous crient : A sac! à sac ! 

BOURRÉ. Vite, donnons-leur ce qu'ils demandent 

COUPELAUD. Hélas ! soixante deniei's ; mais nous serons tons 
ruinés! 

BOURRÉ. Aimez-vous mieux être pillés ? 
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LAGUTABT. Soixaote deniers ! il faut bien en passer par là. 
MAiLLY. Us nous reYaudrout cela dans un autre temps. 

Faites rentier ce coquin. L'ouvrier rentre. 

BOURRÉ. Mon camarade^ vous aurez soixante deniers à 
ravenir, mais courez vite aux murailles. 

l'ouvrier. Maître^ soixante deniers^ c'est bien peu. Les 
cardeurs de laine en voudraient quatre-vingts^ s'il vous 
plaisait les leur donner. 

coupELAUD. Ah! traître^ tu n'en demandais tout à l'heure 
que soixante. , 

l'ouvrier. C'est que je me serai trompé^ notre maître. 

BOURRÉ. Aux murailles ! aux murailles! nous parlerons 
de nos comptes une autre fois. 

lagutart. Ëntendea^vous ces cris ? 

CRIS derrière la scène. Vivent les métiers I à bas les bour- 
geois ! Aux bâtons! 

couPELAUD. Hélas ! ils se révoltent ! 

BOURRÉ. Oui^ vous aurcz quatre-vingts deniers. 

OUVRIERS entrant en tumulte. Douze SOUS par jOUr ! du vid 

au lieu de bierre ! du travail toute la semaine ! 

COUPELAUD. Que dites-vous^ coquins ? 

BOURRÉ. Nous sommes perdus! je cours chez moi pour 
tâcher de sauver quelque chose. u son. 

OUVRIERS. Douze sous ; ou pillage^ pillage ! | 

COUPELAUD. Vous screz tous pendus, misérables ! 

LE CHEF DES ARBALÉTRIERS entrant. MeSSirCS, UOUS ne pOU- 

VOUS plus longtemps défendre seuls la muraille. Les mé- 
tiers nous assomment à coups de pierres, et déjà ils jettent 
des cordes et des échelles aux vilains. 

COUPELAUD. Hélas ! que faire? Ah ! Notre-Dame de Beau- 
vais, je vous promets un chandelier d'argent haut comme 
moi... si... 

OUVRIERS. Vingt sous par jour, ou nous mettons tout au 
pillage. 

COUPELAUD, MAILLY, LAGUYART. Mes cufants, mcscnfants ! 
mes bons amis ! 

OUVRIERS. A sac, à sac ! 

COUPELAUD. Mes chers enfants, écoutez^moil 
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0UV11ERS. A sac^ à sac ! à bas les riches ! à bas les bour- 
geois { 

CRISderrièro la scène. Ils SOUt Ciitrés î A sac! à saclcs 

bourgeois! 
couPELAUD^ MAiLLT^ LAGOYART. Miséricorde ! OU nous pille! 

aaUVOnS-nOUS t Uasorteiit.' 

PATSAMS et AVENTURICIIS derrière la scène. LeuffOY ! vliie ga-^ 

gnée ! A mort, à sac les bourgeois ! 
ocvRiERS. A sac les bourgeois ! vivent les métiers ! 

^ Us sortent. 

SCÈNE XXIV. 

Un* Mlle da «hêtenv d^Apg^mmmt, 

D'APREMONT blessé et s'appuyant sur son ^ton, I^f:(4^. 

ISABELLE. Mon pèrc, rcutrcz, croyez-moi, vous êtes encore 
trop faible pour sortir. • 

b'apremont. Ma blessure n'est rien. H y a trop longtemps 
que je suis dans mon lit. Je veux révoir un peu ces ribauds. 

ISABELLE. Mais VOUS marchez à peine, vous ne pouvez pas 
Qucpre mettre une cuirasse, et leurs archers sont toujours 
aux aguets. 

d'apremont. Dillmpor^e ! )e ne yeux pas mourir daiipolpn 
Ut comme uii inoine. Mon père est naort à Crécy ; ifie$ aîefix 
sont tous morts sur un champ de bataille... et je niQur^ 
au lit^ le dernier de ma maison !... i^on fils !... mou pauvre 
^ !... je ne croyais pas qu'il dût me précéder ! 
' ISABELLE. Du couragc, ïnon père. Tout n'est pas eiiçQre 
perdu. On dit que le château peut tenir longtemps. 
* d'apremont. Le château de Geoffroy d'Apremont, faute, 
de pain, pris par des paysans î Le château d'Apremon^, 
qui a vu quatre-vingts pennons déployés contre liii, qui a 
résisté à deux mille lances. 

ISABELLE. 11 reste encore un peu de farine... d'aOleurSy 
nous sei*ons bientôt secourus par nos amis. 

DAPREMONT. Sccourus !... Los rebelles disent vrai. Tai 
reconnu la tête de mon vieil ami le sénéchal et sa bannière. 
Les aventuriers ont défait là noblesse du Beauvoisis, ctr 
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des vilains n'auraient jâtnaiâ pu soutenir leur piTémier 
choc. Sainte Vierge ! des chevaliers, ear ce Si^àrd est titi- 
chevalier, se joindre à des vilains pour égorger dèS gentils- 
hommes ! 

ISABELLE. Quand même leur victoire serait certaine, il$ 
n'ont pas encore pris Beauvaîs^ et s'ils osent se {)résettter 
pour en faire le sitfge, ils donneront le temps à monsei- 
gneur le dayphin d'envoyer ses gendarmes pour les extér-* 
miner. 

b'APREMONT. Monseigneur le dauphin a bien à faire pour 
rendre la paix à son royaume; et si la niirie de înon èllâ- 
teau pouvait sauver la France, j'y consentirais volontiers... 
ilais, hélas !... Mort de ma vie ! je parle comme une femfoe 
au lieu d'aller à mon poste. n va pour sortir. 

. ISABELLE. Restez, mon père ! restez, au nom de Dieu! que 
voulez-vous voir ? Tenez, voici monseigneur dé Montreruil 
qui vient défaire sa ronde. Entre dé Montrcuii. 

d'aPREMONT après s*être aisis. Eh bien î 

DE MONTREUiL. Cette uuit, cinq autres de nos hommes d'ar* 
mes sont descendus dans le fossé le long d'une corde et se 
sont rendus aux rebelles. 

d'apremoist. Ils m'abandonnent tous. 

ISABELLE. Réjouissons-nous, nous aurons cinqbouèhes' de 
'ihôins à nourrir. 

DE MONTREuiL. Il n'y E pas de quoi se réjouir. Les tilelins 
connaîtront par eux notre position. * 

d'apremont. Rien sur la route de Beauvaîs? 

DE MONTREUIL. RîeU. 

d'apremùnt. Les vilains ont-îls fait quelque tiouveau 
mouvement, nous minerit-iïs ? 

DE MONTREUIL. J'espèro que non. 

d'apremont. Ils attendent que là faiûîné nous livte saàs 
défense entre leurs mains. 

DE MONTREUIL après un silence. Peut-êjre pouMons-itoiis ob- 
tenir une capitulation. 

d'apremont avec feu. Une capitulationî ? qu'oses-tu dire? 
Des chevaliers ayant encore un souffle de vie, ayairt encore 
Vêpêe au côté, se rendre à des vilains ! 

DE MONTREUIL. Vous êtes le châtelain^ je dois vous obéît. 


364 LA iAQUERlE. 

Si votre intention est de mourir ici^ je mourrai avec vous; 
mais pensez à votre fille. 

. iSABELis. Oh ! mon père^ je saurai mourir s'il le faut, 
mais pourquoi rejetteriez-vous ce que les plus braves ac- 
ceptent ? 

• d'apremont lui serrftnt la main. Je connais ton courage, ma 
bonne Isabelle. — C'est un ange, Montreuil, que je vou- 
lais te donner. 

DE MONTREuiL après un silence. Que ferons-nous ? 

d'apremont. y a-t-il quelque chevalier d'aventure à qui 
nous pourrions rendre nos épées? 

DE MONTREuiL. Us sout tous du côté de Beauvais. 

d'apremont. Et tu veux que Gilbert d'Apremont rende son 
épée à.des vilains? 

DE MONTREUIL. VotrC fille... 

d'apremont. Malheureuse enfant ! maudit soit le jour où 
ta mère te mit au monde! 

ISABELLE. 11 n'y a pas de honte à se rendre après une 
belle défense. 
. DE MONTREuiL. La chcvalerie le permet. 

d'apremont. Quels sont les chefs de cette canaille? 

DE MONTREUIL. Gelui qu'ils appellent le Loup-Garou... 

d'apremont. Un assassin ! un voleur de profession ! 

DE MONTREUIL. Uu Thomas, chaipentier de Genêts, et 
Pierre. 

d'apremont. Le scélérat ! l'infâme renégat! moi, lui ren- 
idre mon épée I Moi^ lui crier merci !... à mon valet ! Voilà 
' ce que tuas le front de me proposer ?... 

ISABELLE. Peut-être que ce valet^ s'U n'est pas un ré- 
prouvé^ n'aura pas perdu tout respect pour ses maîtres. 

d'apremont. Le misérable ! Jamais il ne touchera mon 
épée par la poignée. Je mourrai sur la brèche avant cette 
infamie! 

DE MONTREUIL. YotrC... 

d'apremont. Non, tu as beau me montrer ma fille; je la 
tuerai de ma main s'il le faut, plutôt que de déshonorer ma 
maison.., 

isABELi«6« Ah ! si vous voules; mourii*, tue^-moi la pre* 
mière. 
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D'APREMortT. Mon Isabelle^ toi seule ici tu as le cœur d'un 
homme. 

ISABELLE. Mais serait-ce déshonorer notre maison?... 

DE NOPiTREuiL. Mou redouté seigneurie duc deBerry s'est 
rendu à un simple archer anglais^ à la malheureuse bja- 
taille de Poitiers. 

APREMONT. Geld est vrai... Oh ! mon Dieu^ que tu sais 
bien humilier notre orgueil! 

DE MONTREuiL. Un chréticn sait recevoir la mort, avec cou- 
rage^ mais il ne la cherche pas. 

d'apremont. Un chrétien... Tes discours sont d'un moine^ 
non d'un chevalier. Ni ton père ni le mien n'auraient ainsi 
parlée tout pieux qu'ils étaient. 

ISABELLE. Ëcoutez-le^ mon père^ il vous dit la vérité. 

d'apremont après un silence. Faudra-t-il que j'aille moi- 
même élever le drapeau blanc ? 

DE M0i<iTREUiL. Je VOUS épargnerai cette peine. 

ISABELLE. Voici unc échai*pe blanche^ elle peut vous 

servir. De Montreuil prend Técharpe et sort. 

D'APREmopn'. 11 me semble voir Geoffroy d'Apremont sortir 
de son tombeau pour me maudire et m'appeler lâche ! 

ISABELLE. GeofTroy d'Apremont serait un lâche lui-même> 
s'il vous donnait ce nom ! 

d'apremont. Ne blasphème pas! respecte la mémoire de 
mon père. Je l'ai vu tout sanglant^ son casque fendu par la 
hache d'un gendarme^ refuser son épée à un chevalier 

banneret^ ... et moi ! . . . On entend de grands cris. 

ISABELLE. Entendez-vous ces cris de joie? ils acceptent la 
capitulation. 

d'apremont. Tu te trompes. J'entends leur cri de guerre : 
ils ne donnent point de quartier ! (il se lève.) 
i ISABELLE . Messire de Montreuil ! . . . 

DE MONTREUIL rentrant. Les scélérats ! Ics assasslus ! tirer 
sur un drapeau de paix ! i 

d'apremont. Je l'avais prévu. ] 

DE MONTREUIL. Touto la troupo du Loup-Garou a répondu 
à mon cor par une grêle de flèches. C'est un miracle qu'ils 
ne m'aient pas tué. 

d'apremont. Il faut mourir. 

81. 
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DE MONTREUiL. Les Riisérables î 

d'apremont. Et mourir après une lâcheté! Nous la rachà- 
tçrotls par notre mort, Montreuil. 

DE MONTREuiu. Je ferai de mon mieux pour mourir en 
chevalier; mais vous,... blessé comme vous l'êtes... 

d'aprehomt. Les gendarmes me porteront sur un bran- 
dard de piques. Ce sera mon lit de mort... celui-là convient 
au fils de Geoffroy. 

DE MONTREUIL. Mais... 

d'apremont. Attendrons-nous que la faim nous ait livrés 
sans force à ces vautours? Non, Montreuil; nos provisions 
suffisent encore pour un repas. Demain, à Taube, nous 
sortirons. Mes soldats me porteront sur leurs épaules, ma 
bannière marchera devant moi, et j'espère qu'avant que 
lés traîtres aient égorgé leur seigneur, ma bonne épée de 
Bordeaux aura rendu encore quelqtie semce à son maitre. 

ISABELLE. Et moi, quc deviendrai-je? 

d'apremont. Isabelle, ton père ne te laissera pas désho- 
norer. Il sort. 

ISABELLE. Il le faut! Je ne pleure pas mon sort mais 

mon pauvre père... blessé... S'il tombait vivant entre leuw 
mains ! Ah î je vois encore la tête de mon frère qu'ils por- 
taient au bout d'une lance. 

DE MONTREUIL. Mouseigncur Gilbert m'a toujours aimé : 
j'allais être son gendre... Je saurai faire pour lui ce qu'il 
ferait pour moi, si j'étais blessé. 

iSAfiELLÉ. Et que fericz-vous? 

DE MONTREUIL, touchant «a dogue. Je... 

ISABELLE. Quoi !... VOUS ! VOUS l'oseriez ! vous, Montreuil! 
" DE MONTREUIL. C'cst Ic demicr service qu'un soldat puisse 
rendre à son ami ^. 

ISABELLE, après un silence, ÉCOUtCZ-moi. La SaiutC ViCTge 

m'a inspirée. Il est peut-être un moyen de sauver moo 
père, de sauver les braves gens qui défendent le château. 
Quelqu'un doit se dévouer; il se dévouera. Une fille doit se 
dévouer pour son père. 

^ DE MONTREUIL. QUG dileS-VOUSt ♦ 

ISABELLE. Nous étious fiaucés; j'avais reçu deYOUScet 
anneau... • : 
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DE MOin'REl^it. Hélas ! 

ISABELLE. Reprenez'-le^ si vous aimez mon père^ si toiu^ 


m'aimez. 


DE MONTREuiL. Pourquoi le reprendre? quel est votre 
dessein? 

ISABELLE. Renoncez à moi, je vous en conjure à genoux } 

DE MONTREuiL. Levcz-vous, belle cousine, que faites-vous? 

ISABELLE. Je suis perdue pour vous. — Nous allons tous 
périr, t— Ne pouvez-vous donc reprendre cet anneau? 
. DE MOWTREDiL. Je deviue que vous voulez faire un vœu, 
et je le reprends. D'ailleurs, je l'avoue, de mon côté j'ai 
fait vœu d'entrer en religion si j'échappais aux périls qui 
nous menacent. 

ISABELLE. Je suis coutento. Voici votre anneau; allez 
réciter les prières des agonisants pendanjt que je me pré- 
parerai dans mon oratoire. 

DE MONTREllIL. Mais... 

ISABELLE. De grâce, allez, Montreuil, donnez-moi votre 
main* Nous sommes amis, n'est-ce pas? 

DE MONTREUIL. Pour tOUJOUrS. 

ISABELLE. Oui, pOUr toUJOUrS. — Adieu. Elle sort. 

DE MONTREUIL. Que veut-elle faire? La sainte Vierge lui 
soit en aide 1 n sort. 

SCÈNE XXV. 

I^e logemciit de Plerr« devaiié le châfelm «Mlégé* 

y PIERRE, LE LOUP-GAROU. 

" PIERRE, é'est une honte ! Jamais Sarrasins firent-ils rien 
de pareil? Un drapeau blanc et celui qui le porté doivent 
être aussi respectés que le saint sacrement et le prêtre qui 
le présente au peuple. 

LE loup-gÀrou. Je me moque de vos usages et de vos 
lois, messieurs les soldats. Mais ne pensez pas commander 
ici à vos mercenaires disciplinés ; nous nous sommes ai>- 
més pour recouvrer nos franchises, et nous faisons une 
guerre à mort. 
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piSRRE. Crois-tu pouvoir commander seul ici^ et refuser 
une capitulation^ parce que cela te plaît ? 

LE Loup-GARou. Et crois-tu avoir le droit de nous la faire 
accepter , parce que tu es assez lâche pour craindre encore 
ceux qui furent tes maîtres? Que fais-tu ici? pourquoi 
n'es-tu pas devant Beauvais? Le père Jean t'a rappelé. 

PIERRE. Ce n'est pas à toi que je dois rendre compte de 
ma conduite^ brigand ; le conseil fera justice de toi et de 
tes soldats. C'est à lui que je porterai mes plaintes. 

LE Loup-GAROU. C'est là (^6 jc t'attend&. On jugera entre 
nous deux. 

PIERRE. Jusque-là je suis seul maître dans ce quartier, 
Laisse-moi. 

LE Loup-GAROu< Jc tc lalssc, mais songe que je surveille 
tes mouvements; 

UN CAVALIER entrant. Capitaines, le révérend père Jean et 
les nobles chefs de la ligue vous font savoir qu'ils ont pris 
la ville de Beauvais; et qu'après l'avoir mise à sac pen- 
dant trois jours, ils s'en reviennent avec des engins et des 
canons pour réduire ce château. 

PIERRE. La ville a donc été prise d'assaut? 

LE CAVALIER. Nou, Ics bonucs gcus nous ont ouvert les 
polies. Il faisait beau voir fuir les bourgeois, crier les 
femmes, brûler les maisons ! Ah ! nous avons fait un joli 
butin en argent et en meubles, sans compter plus de cent 
gros bourgeois que l'on garde pour en tu'er rançon. 

PIERRE, à part. Daus qucl abîme me suis-je précipité! 

LE LOUp-GARou. Nos gcus scrout-ils bientôt ici? 

LE CAVALIER. La cavaleric me suit de près; le capitaine 
Siv^ard mène l'avant-garde : vous connaissez sa diligence. 

LE LOUP-GAROu. Vollà qul avancera nos affaires. Adieu, 
valet d'Apremont ; j'aurai un compte à régler avec toi, un 

de ces jours. (Il sort avec le cavalier.) 

UN PAYSAN entrant. Capitaine, Ja grosse Marion vient de 
sauter par ime fenêtre pour se rendre à nous. Voulez-vous 
l'interroger? 

PIERRE. Qu'elle vienne. 

HARioN entrant. Comme te voilà! . comme vous voilà bien 
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vêtu^ messire Pierre ! Qui vous aurait jamais reconnu avec 
cette belle robe de satin? 

PIERRE. Tu t'es sauvée du château... 

MARioN. Oui, il n'y a plus de vivres. (EHe lui fait un signe.) 

PIERRE au paysan. Retire-toi. — Plus de vivres, dis-tu? — 
Pourquoi donc ne faisiez-vous pas une sortie pour vous em- 
parer de ces bœufs qu'on faisait paître au bord du fossé? 

MARION. La garnison était trop faible, et nous pensions 
que vous nous tendiez un piège. Mais Usez cette lettre. 

PIERRE. Cette lettre... à moi... et de madame Isabelle! 

MARION. Pauvre dame ! elle a bien pleuré en lëcrîvant. 

PIERRE. Je n'en puis croire mes yeux! 

MARION. Lisez, vous serez bien plus étonné. 

PIERRE après avoir lu. Tu mens, Marion ; ta maîtresse n'a 
pu écrire cela ! (U relit la lettre.) a Maître Pierre, si vous vou- 
« lez faire sortir mon père, messire de Montreuil et la gar- 
tt nison du château, et les faire parvenir en lieu de sûreté, 
c( je me mettrai à votre merci, je consentirai à devenir 
(c votre femme. — Si vous acceptez cette proposition, en- 
a gagez votre foi sur les saints Évangiles, que porte la per- 
ce sonne qui vous rendra cette lettre, i» 

MARION. Hélas! malheureuse damoiselle!... son père est 
blessé, et elle veut lui sauver la vie... 

PIERRE. Infortunée! 

MARION. Voici un Évangile; prêtez le serment qu'elle 
exige. 

PIERRE. Non, je ne suis pas encore assez cruel pour ac« 
cepter son offre. 

MARION. Quoi ! vous ne voulez pas ! 

PIERRE^ Je la sauverai, ou je perdrai la vie... Je ne lui 
demande qu'une grâce! que je puisse être encore son 
écuyer!... Hélas ! je ne puis, je ne dois pas le demander ! 

MARION. Demandez de l'argent, tout ce qu'il vous plaira; 
mais vous avez promis de la sauver. 

PIERRE. Je veux mourir pour elle. Écoute. Notre armée 
est en marche : elle revient de Beauvais. Demain je ne 
pourrai rien entreprendre. U faut que, cette nuit même, 
vous quittiez le château. 

MARION. Cette nuit? où irons^nous? 
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PIERRE. A Sentis. Sur cette route tous êtes moins ex{K)sés 
à rencontrer nos partis.. J'écarterai les setitinelles... Et 
quant au Loup-Garou... j'irai l'attaquer, s'il le faut... J'y 
périrai... n'importe! . .. Retourne à ta maîtresse, et dis-lui... 

MARiON. Gomment pourrai-je rentrer sans être Tue? 
Écrivez ce que vous avez à dire, et lancez la lettre avôc 
une flèche, à la quatrième meurtrière de la tour carrée. 

PIERRE. Puissent tous les saints les guider dans leur mar- 
che! — Je vais écrire la lettre. Viens avec moi. 

MÀRioN. Heweusement que la lune se lèvei tard aiijour- 

,d'hui« (lit sortent.) 

SCÈNE XXVI. 

Un tthemlii •« mlllcii des bols, k quelque dlstaneé du ^bàimÊk 

Il est nuit. 

n. D'APREMONT porté en litière, ISABELLE , DE MON- 
TREUIL, HOMMES D'ARMES, blessés, UN PAYSAN 

servant de guide. 

LE PAYSAN. Maître Pierre ne peut encore nous joindre. U 
est auprès du Loup-Garou, et va le mener à l'escalade du 
château vide. — La nuit est sombre et nous favorise. 

DE MoisTREuiL. Marchous, marchons, au nom de Dieu! De 
l'attendons pas. Nous avons bienfait de quitter nos armu- 
res, nous avons une longue traite à faire avant le jour. 

d'apremokt. Mon pauvre château ! 

ISABELLE. Marchons, maixhons ! 

UN HOMME d'armes. J'cnteuds des pas de chevaux et un 
biniit d'armes devant nous. 

LE PAYSAN. Je vais voir qui ce peut être, attefcdez-moi. 

DE MONTREuiL. ïu ue nous quitteras pas, coquin^ et si 
nous sommes découverts, je t'enfonce cette dague dans le 
corps. 

d'apremont. Silence, au nom du ciel ! Quittons le chemin 
et enfonçons-nous dans le bois. 

DE MONTREUIL bas. Le bruit se rapproche. J'entends des 

voix confuses. (lU commencent à entrer dan» le bois.) 

UNE VOIX. Qui vive? 


i 

i 


SCÈf^flS Fj^OPALES. 3T1 

P'apremont bas Silence ! 

LA ^oix. Holà ! de ce côté. £n avajit^ les éclaireurs ! — 
Qui vive ? 

p'APREnaNT bas au paysan. Réponds le mot des Yilaios. 

LB PAYSAN. (Communes I Leufroy I 

LA Yoix. Quel village ? 

LE PATSA2V. Genêts ! 

UNE AUTRE VOIX. Holà! Thomas! Thomas de Genêts^ parle- 
moi! 

LE PAYSAN. Il n'est pas ici. Qui êtes-vous? 

LA PREan^BE VOIX. Qui que vous soyez^ halte ! En avant, 
Yous autres. 

d'apremont. Nous sommes perdus. — Laissez-moi, et 
sauvez-vous. Montreuil^ je te recommande ma fille. 

ISABELLE. Je ne vous quitte pas. 

DE HONTREuiL. Sauvez-vous, cousiue, nous allons le porter 
sur nos épaules. ' 

d'apremont à Isabelle. Fuis, OU bien il faudra que je te tue. 

LA première VOIX. Archcrs, les voici; lancez! 

d'apremont, tirant son épée. Isabelle^ approche!... (Au moment 
de la frapper, il est atteint d'une Oèche.) Ah !... MontlGuil... tue la 

pauvre tille 1 (U meun.) 

. DE M0NTREU1L. Ab ! si uous avlous nos armures !... 

ISABELLE, à genoux. TuCZ-moi^ mOU COUSiu. 

^lYVABD entrant avec Brown et des paysans armes. Leufroy I à 

mort ! à mwt ! — Eh î que vas-tu faire, gi'os porcher ! » 

(U attaque Montreuil, le tue, et saisit Isabelle.) 

ISABELLE. Au Dom de Dieu et de sa sainte mère, ayez pi- 
tiéde moi! ' 

siwARD. Ne crains rien, mon enfant. Es-tu jolie? 

ISABELLE. A votre armure, je crois que vous êtes un che- 
valier. Ayez pitié de la iille d'un chevalier. 

siwARD. Parbleu! c'est ma belle hôtesse. N'ayez aucune 
peiu*. Les belles n'ont jamais eu à se plaindre de moi. (il 6te 

ton casque.) 

ISABELLE. Vous, monscigncur de Siward ! je me fie à vo- 
tre chevalerie. 

SIWARD. Ne craignez rien, madame; j'aurai pour vous 
plus de courtoisie que vous n'en avez eu pour moi. Vous 
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m'avei donné place dans votre château^ je prétends voils 
donner place dans mon lit. (ii rembrasse.) 

ISABELLE. Au nom de Dieu^ Monseigneur! 

siWARD. Ne criez pas^ cela est inutile. — Brown, mène nos 
gens au château. 11 y a un noble butin à faire. La chambre 
Terte... c'est là qu'est le ti-ésor. Edmond t'y conduira. Je 
vois là-bas une cabane... Je reviendrai dans un quart 
d'heure... — Louis^ Derrick, suivez-moi! 

BROWN. Toujours le même ! Allons, enfants, au château! 
au pillage ! Le capitaine va dire ses patenôtres. 

Siward monte à ehcTal, et ses écuyers placent Isabelle évanoaie deTant loi. 
— Bnma sort Kne les Anglais et les paysans, après atoir dépouillé les 
morts. 

SCÈNE XXVIl. 

IIcvmU ans cabUM «teadoMiée •« mlllMi dca bols. Il wl wmUé 
1)ËRRIGR, LOUIS gardant trois chevaux seUés. 

totjtô. J*ai VU, Dieu merci, plus d'une ville mise à sac; 
jamais cris ne m'ont fait tant de mal à entendre. 

DERRICK. C'est que tu es encore bien doux de sel. Satan 
violerait les onze mille vierges devant moi, que je ne soiu>- 
cillerais pas. 

LOUIS. Vieux blasphémateur! il t'arrivera malencontre 
pour ton impiété. 

DERRICK. Nous verrons. 

LOUIS. C'est une jeune dame de noble race. 

DERRICK. Eh bien ! le capitaine est noble aussi^ 

LOUIS. C'est bien consolant pour elle. 

DERRICK. Sans doute ; elle ne déroge pas. 

LOUIS. Je n'aurais pas cru le Capitaine capable de cetti! 
mauvaise action. 

DERRICK. Bah ! il en a fait bien d'autres. Seulement ses 
cheveux commencent à grisonner; il n'est plus aussi diable 
qu'au temps du siège de Rennes. 

LOUIS. Que faisait-il donc alors? 

8IWARD sortant de la cabane. MoU chCVal ! 

DERRICK. Le voici, capitaine. 
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siWABD. Il y a là dedans une femme... que vous empoir- 
terez au village. Faites-lui une litière avec des lances et vos 
manteaux. Ayez soin d'elle^ vous m'en répondez sur votre 
tête. 

DEBRicK. C'est bon^ capitaine. Ui loHeiib 


SCÈNE XXVIII. 

Vm» chUMbre da ckAteaa d 


SIWARD, ISABELLE. 

* ■■".•/ 

ISABELLE. Laissez-moi embrasser vos genoui! 

srwABD. Relevez-vous^ de grâce. 

ISABELLE. Non^ laissez-moi demeurer dans cette posture. 
Vous m'avez rendue la plus malheureuse des fenunes ; il 
ikut que vous m'accordiez une gràce^ ou que vous me don- 
niez la mort. 

srwABD. Parlez^ madame ; mais^ je vous en supplie, as- 
seyez-vous. 

ISABELLE. S'il y a quelque chevalerie en vous, sire capi- 
taine, ayez pitié d'une malheureuse damoiselle que vous 
pouvez arracher au déshonneur. Si vous êtes chrétien, 
messire Siward, donnez-moi votre main devant un prêtre; 
daignez m'épouser ! 

siiTABD étoimé. Yous épouscr ! 

ISABELLE. Pour pHx dc cette faveur, tous mes biens en 
Artois, tout ce qui appartenait à mon père, tout ce qu'on 
pourra recueillir de sa fortune dans des temps moins désas- 
treux, tout cela, je le mets à vos pieds, monseigneur, et 
je me tiendrai pour heureuse si vous l'acceptez. 

sivr ABD. Madame ! 

ISABELLE. Au uom de notre Sauveur, ne me refusez pas. 

si^ABD. Vous refuser! (a part.) Malepeste! quelque sot ! 
(Haut.) Fort honoré de votre préférence. 

ISABELLE. Vous couseutez àme donner votre nom? 

stwARD. De tout mon cœur, foi de chevalier. Vous savez 
que j'en ai toujours eu le désir. 

ISABELLE. Encore une grâce. Permettez-moi de me retirer 
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dans un couvent, phez l'abbesse de Saint-Depi3, mei pîfr^Dt^. 
Je sens que je ne pourrais v|yre ^w^^rhs du meurtiler... i& 
ne serais qu'un fardeai; pour vous... La vie d'^ven^ure que 
vous menez... • 

siwARp. MafUime^ il m'en coûtera san^ fioute dp me sépa- 
rer de vous... 

ISABELLE. Âh! monseigneur... 

siWARD. Si vous llexigez... j'y copias... pour quelque 
temps encore. 

ISABELLE. La dernière prière que je vous ferai... messire 
de Siward... si... j'avais... un fils, permettez-moi de l'éle- 
ver, permettez qu'il porte le nom d'Apremont; le fief que 
^ je vous apporte en dot^ et dont il i^era rbériti^ après tous, 
lui en donne le droit. ' 

smAB». Le nom de Siward en y^ut J^ien un autre. Msfis 
pourtant, qu'il 3'appelle iVpi^cmont, je ne m'y oppose pas. 
Quant à l'élever, apprenez-lui votre elergie^ rien de mieux; 
mais, à seize ans, envoyez-le-moi, je lui apprendrai à por- 
ter la lance, et j'en ferai un homme de guerre. 

ISABELLE. Je vais à l'instant écrire la donation de n)es biens. 

SIWARD. NoHS parlons d'élever notre fils, ^t nous ne som- 
|i)es pas même sûrs... Ah çà !... vous vous retirez au cou- 
ypnt, à la bonne heure... mai^ l'hiver prochain, quand on 
ne se l^sdiv^. plus. . . Suis-je con4amné à rester sans femme?... 
Me comprenez-vous ? On ne renonce pas à un si friand 

morceau... 11 lui prend la main. 

ISABELLE. Siward ! vous avez du sang sur votre épëe... 

Elle fond en larmes. 

j^iiy^Bp. Allons... calmez-vous... Je vous demande pardon 
j][e vous parler de ces chosps-là. (Apari.)Laissonsrl^ pleu- 
rer, et nous verrons ensuite. 

ISABELLE. Faites venir un prêtre... Il faut qu'il ^ presse... 
je suis bien mal. 

siwABD. J'en suis désolé : mais cela ne sera rien. Re- * 
mettez- vous. — Voulez-vous que je prie le père |ean de bé- 
nir notrç ipariage? 

ISABELLE. Non... pas ce prêtre, il me fait horreur. 

SIWARD. Éh bien ï voulez- vous un brave Irlandais, moiM 
potr^t confesseur de ma compagnie? 
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ISABELLE. S'il a les pouvoirs... faites-le appeler. 

siwARD à un écuyer: Holà, Louis, vâ chercher le moine^ 
qu'on le décrasse, qu'on lui mette sa belle soutane, et qu'il 
vienne à la chapelle avec son livre. — Moi, je vais cher- 
cher de ce pas mes bons amis Eustache de Lancignac et 
Perducas d'Acuna : ils nous conduiront à l'autel. — Vous 
êtes bien pâle, ma chère Isabelle... Ne voulez-vous point 
prendre quelque chose? 

ISABELLE. J'aurai encore assez de force pour descendre à 
)a chapelle. 

siwARn. Derrick, va chercher un vetre de vin épîcé J)our 
madame. Apporte aussi une feuille de parchenïin et une 
plume. — Je vais chercher mes amis, et je reviens auprès 
de vous. n sort. 

SCÈNE XXÏX. 

tTiie Mille am cbâtcaa d'Aprcinont. 

F, JEAN, PIERRE. 

fiERRE. Que la foudre m'écrase si je ne me venge! 

F* JEAN. Insensé, ou vas-tu? 

pierHé. fl est dans le château. Je vais le chercher et le 
tuer. 

F. JEAN. Pierre, il faut maintenir la concorde entre nous 
,çt nos alliés, pour le succès de notre sainte entreprise. 

pierre. Maudite soit votre sainte entreprise, maudit celui 
gui m'y entraîna ! 

F. JEAN. C'est pour une femme que tu t'exposes a voîr se 
'iférmer la brillante carrière qui s'ouvrait devant toi, c'est 
pour une femme que tu vas manquer à tes serments ! 

pierre. C'est pour elle que j'aî tiré mon épée. Croyez- 
vous que je me souciais de vos franchises? Mort de ma vie ! 
•je me suis parjuré, j'ai trahi mon maître ! Je suis un autre 
Judas ! je serai damné ! Et je ne me vengerais pas ! H sort. 
, F. JEAN. Il m'échappe, et les vilains et les aventuriei*s, 
^i se détestent déjà, vont s'entre-battre. Il faut l'arrêter 
de gré ou de force. — Ah î je vois fort à propos le Loup- 
Garou. ilsbrt. 
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SCÈNE XXX. 


iiRMar du 


eMt«Mi d'A^nsioiit. I«« p o & i m 
Mt o«T«rte. 


é% ta «taptlie 


SIWARD, PERDUCAS D'ACUNA, EUSTACHE DE LANO- 

GNAG, AVENTURIERS, PAYSANS, sortant de U ehapeUe. 

SIWARD à ses écuyers. Gourez vite, priez le père Jean de 
venir sur-le-champ. Il saura lui donner quelque baume. 

PERDUCAS. Je crains qu'elle n'en ait plus besoin. 

SIWARD. En tout cas vous êtes témoins que nous sommes 
mariés. 

PERDUCAS. Gap saint Antonin ! je le certitierais devant le 
pape. 

EUSTACHE. Cesi après avoir dit oui qu'elle est tombée 
comme si elle pâmait. 

PIERRE derrière la scène. Mariée ! mariée à Siward ! 

VOIX derrière la scène. Arrêtez, arrêtez ! 

PIERRE entrant Tépée i la main. Le VOici ! — Traître, tU mOUT- 

ras de ma main! 
PERDUCAS. Holà! que nous veut cet ivrogne? 

PIERRE jetant son gantelet à la tête de Siward. Défi à tOl, lâcbe ! 

je te le jette au front ! Défends-toi ou je te tue. 

SIWARD. Que veut dire cet insolent? 

PATSAKS. 11 est fou ! il faut le désarmer ! 

PIERRE. Retirez-vous; quiconque m'approche est mort! 

SIWARD. Est-ce un duel que tu oses me proposer? Toi... 

PIERRE. En garde, scélérat! 

SIWARD. Tu ne mériterais pas que je te fisse cet honneur. 
(Il tire son épée.) Place! placc! et franc jeu ! 

Ils se mettent en garde ; entrent F. Jean et le Loup-Garou sa masse d'anaes 

à la main. 

F. JEAN. Bas les armes, enfants, devant ime chapelle!.- 

LE LOUP-GAROU. Ventre de bœuf! deux chefs de la ligue 
tirer Tépée l'un contre l'autre! 

PIERRE à Siward. Quand tous tes pillards seraient avec tdi 
tu mourras. 

TOUS. Séparez-les ! has les armes! 
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LE LOUPHSAROu. Bas les armes ! j'assomme le premier qui 
lève répée. 
siwARD. Laissez-nous^ laissez-nous! 
LE Loup^ARou frapptnt Pierre. Tiens^ je te devais cela. 

PIERRE. Ah ! Il tombe. 

siWARD au Loop-Garou. Par la mort et le sang! pourquoi te 
mèles*tu de ce qui ne te regarde pas? 

LE' Loup-GAROU lerant sa masse. Ah! ah! en veux-tu tàter 
aussi? 

BROwif loi retenant le bras. Doucement, compëre, en voilà 
assez de fait. 

F. JEAN. Arrêtez, mes enfants ! point de querelles entre 
frères. Baisse ta masse, Franque, et vous, capitaine, remet- 
tez répée au fomTeau. 

siwARD. A-t-on jamais vu s'entremettre ainsi dans un 
combat, quand on a crié, Franc jeu ! 

F. JEAN. Que ce débat finisse. — Aussi bien, je vois que 
Tauteur de la querelle en a porté la peine. — Dieu lui fasse 
paix! 

EUSTACBE regardant le cadavre de Pierre. Par la bai'bc de Ma- 

hom ! il lui a enfoncé la cervelle dans le gosier. 
LE LOUP-GAROU. Je ne donne jamais qu'un coup. 

PERDUCAS maniant la masse du Loup^Garou. CorpS du Ghrist ! 

compagnon, vous avez là un bel outil ! 

siVARD. Révérend père, il y a là dedans une ;dame ma- 
lade qui a besoin de vos secom*s. 

F. JEAN. Isabelle d'Apremont ! 

81WARD. Elle-même ! à présent Isabelle Siward ! 

F. JEAN. ciel! Il entre dans la cbapelle. 

k 

SCÈNE XXXI. 

■«• easip dc« révolté* «après dn château d*Apr«Mioiit. On entend 
sonmr 1m trompette», on volt dce ehArlots eliiirgéa de bafagei et 
toat let prépnratlfii'd'an départ. 

LE LOUP-GAROU, BROWN. 

BROWN. Enfin je l'entends, ce boute-selle si désii-é ! Je 
croyais que nous resterions ici jusqu'au jour du^ugement. 

32. 
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tB Loup-GAnoti. Oui^ j'entends bien les trompettes de vos 
aventuriers et le cor de mon lieutenant^ mais le diable sait- 
si cela fera bouger les vilains. 

BROwrt. La robe noii*e a fait lever la grande bannière. 
Nous allons à Meaiix. 

LÉ L0UP-GAR.0U. Nous dcvrions y être déjà; mais ces lour- 
dauds de paysans veulent rester dans leur pays. Morand, 
Simon, Renaud, ne parlent que de retourner à leur chaiTue. 

BROWN. Pauvre espèce ! toute l'ambition d'un vilain est 
4'avoir un bel attelage de bœufs- et un beau fumier. Par le 
sourcil de Notre-Dame ! ils mériteraient qu'on les étouffât 
dans leur fumier. 

LE Loup-GAROU. Quaut à moi, j'ai bientôt oublié charrue, 
forge, et tout, une fois que j'ai goûté de la vie d'homme 
d'armes. 

BROWN. Renaud, dis-tu,veut aussi retourner à son fumier?, 

LE LODP-GARou. Il me l'a dit lui-môme. Je l'avais cru 
d'abord un luron, à cause de son afl'aire avec le sénéchal ; 
mais il n'a du com*age que par accès, et comme un autre 
a Iti fièvre. 

BROWN. Le voici qui vient de ce côté avec Barthélémy. 

LE LociMSAROtj. Il faut Ics faire boire pour leur remettre 
le cœur aii ventre. Holà 1 hé ! Renaud ! Renaud ! 

BROWN montrant une bôateiile. Venez icl tous deux ; venes 
boire avec nous le coup de l'étrier. 

RENAUD s'approchant. Volontiers, capitaine. Le révérend père 
Jean veut doiïc aller à Meaux pour en chasser la noblesse 
qui s'y est réfugiée? 

BARTHÉLÉMY. A votrc santé, camarades. Je* Hfe sais si 

nous seron» assez nombreux pour aller jusque-là. 

BROWN. Comment? 

BARTHÉLÉMY. Moraud ct la moitié des hommes d'Apremont 
veulent rester chez eux. 

BROWN. Les lâches î 

LE LOUP-GAROU. Il faut cmpêchcr ces coquins de quitter 
ainsi l'armée. 

RENAUu. Écoute, Franque; ces braves gens se sont battus 
comme toi^ tant qu'ils ont eu des ennemis devant cui» h 
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prdsertt que nul danger ne nous menace, ils veulent revoir 
leur famille ; et puis il faut bien achever la récolte. 

LE LOUP-GARou. Eh ! qu ils laissent là leur récolte, par cent 
pannerées de diables ! Ils auront assez à récolter dans les 
hôtels de Paris ou de Meaux. 

RENAUD. Il faut bien qull y ait quelqu'un pour cultiver 
la terre. 

BROWN. Bon ! il faut laisser cela à la canaille. 

BARTHÉLÉMY. Qu'appclcz-vous cauaiUe? 
' RENAUD. Et comment ferait-on sans laboureurs ? Vous no 
pourriez vivre sans eux, sire archer. 

BROWN. Tout homme qui se sent un cœur dans le ventre 
et un arc au poing, ne doit semer ni blé tii avoine, puis- 
qu'il peut prendre du pain pour lui, de l'avoine pour son 
cheval dans les coffres de ses ennemis. 

RENAC9. Vous ui'avcz l'air d'avoir pour ennemis tous les 
gens paisibles. 

LE LOUP-GAROu. Renaud, ne dis pas d'injures à mon ami 
l'Anglais, entends-tu ? — 11 faut faire travailler les nobles, 
Iciir faire porter le fumier, et leurs femmes scieront le blé 
et porteront la hotte. Ce sera pour crever de rire, que de les 
regarder, courbées en deux et se donnant des ampoules à 
manier la faucille de leurs petites mains blanches. 

BARTHÉLÉMY. L'idée n'est pas mauvaise, et nous autres, 
pendant ce temps-là, nous nous gobergerons dans les châ- 
teaux. 

re>aCd. Si vous continuez comme vous avez commencé. 
Vous risquez bien d'être obligés de travailler vous-mêmes. 
Il ne restera bientôt plus de nobles dans le Beauvoisis. 

LE LOUP-GAROu. Nous vcrrous, nous verrons. — Est-ce que 
tu veux nous quitter aussi, Renaud? 

RENAUD. Non, je ne puis, j'ai juré au père Jean de le 
suivre partout. 

BRo^N à Barthélémy. Et toi, compère, est-ce à remuer du 
fumier que tu destines ces bras-là? On jurerait qu'ils n'ont 
été faits que pour maniei» le sabre. 

BARTHÉLÉMY. Moi, voycz-vous, je resterai encore jusqu'au 
Sftc de Paris; après quoi, ma petite fortune sera faite, ou 
bien j'amai les reins cassés. 
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LE LOUPHïAROu. Voilà cc qui s'appelle parler d'or. Trin- 
quons ensemble^ mon brave. Oa entend des cris confus. 
RENAUD. Oh! oh! d'où vient ce tumulte? 
BARTHÉLÉMY. Tout le camp est en émeute. 

Entrent F. Jean suin d*ane troupe d'aventuriers, et Morand avec vne troupe 

de paysans. 

F. JEAN. Vous nous suivrez à Meaux^ vilains; je vous l'or- 
donne sous peine d'excommunication. 

MORAND. Oh ! nous ne craignons pas les excommunications. 
Vous nous avez dit vous-même de n'en point être effrayés, 
et que personne n'en mourait. 

F. JEAN. Si vous osez me désobéir,, si vous ne suivez pas 
la gi'ande bannière, je saurai vous y contraindre. 

MORAND. Mais, mon révérend père, vous nous avez dit 
dans le temps que nous étions tous libres de (aire ce que 
bon nous semblerait. Pourquoi maintenant, si |)on nous 
semble de rester, ne resterions-nous pas? Et puis nos 
champs ont besoin de nous. 

F. JEAN. Vos femmes les cultiveront. 

MORAND. Et si quelque malandrin vient courir le pays, 
qui défendra nos femmes? 

F. JEAN. Nous avons purgé le pays de malandiins. 11 n'y 
a rien à craindre. 

MORAND. N'importe. Je ne suis pas un soldat, moi : je 
suis soûl de la guerre, et je reste chez moi. 

F. JEAN. Espèce indocile ! misérables vilains ! il n'y a 
donc que les châtiments qui puissent vous toucher? — Le 
preniier qui quittera la bannière sera pendu comme dé- 
serteur. 

LE Loup-GAROU. Bicu dit. 

MORAND. Pendu! Qui êtes-vous donc pour nous faire 
pendre? quel droit... 

RENAUD. Allons, Morand, tais-toi. 

F. JEAN. Je suis votre capitaine! Vous m'avez choisi, vous 
devez m'obéir. 

MORAND. Nous VOUS avons fait notre capitaine; eh bien! 
maintenant nous vous défaisons. 

F. JEAN. Insolent ! (Aux aventuriers.) Holà messieuTS ; aideir 
moi à châtier cet audacieux rebelle. 
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BiwABD. Allons! fiamberge au vent ! 

Il i^avaiice atec quelques aventuriers pour arrêter Morand. 

MORAND, à ceux de son parti. A Taide ! mes amis, soutenez- 
moi! 

SIMON, à F. Jean, Père Jean, nous vous aimons tous ; mais 
ne faites pas de mal à Morand, ou nous serions pour lui 
contre vous. 

RENAUD à F. jéÊti. Mou père^ laissez-le dans son village ; 
soldat de mauvaise volonté ne peut nous être utile. 

F. JEAN. Non, non ; il faut un exemple aux autres. 

siwARD. Apprenons à ces marauds la discipline militaire ! 
A Siward ! à Siward ! , 

DROWN à F. Jean. Youlez-vous quo je lui envoie une flè« 
che? Cela sera bientôt fait. 

LE Loup-GARou. Tirc, mon brave ; je n'ai jamais aimé ce 
poltron de Morand. 

RENAUD à Brown qui bande son arc. Arrête, OU tu VaS faire tuer 

la moitié de nos gens par l'épée de leurs frères. 

SIMON. Ne souffrons pas que ces Anglais maltraitent un 
d'entre nous. 

MANCEL à Morand. Saint Leufroy te le pardonne, Morand ! 
je crains bien que tu ne causes quelque grand malheur. 
' THOMAS aux paysans. Gcus d'Apremout, si Ics Anglais vous 
attaquent, comptez sur nous.- 

FOULE DE PAYSANS. N'abaudounous point ceux d'Apremont! 
soutenons l'honneur de la France! A bas les Anglais! 
Montjoie Saint-Denis ! Tumulte. 

RENAUD à F. Jean. Mou père, voyez quelle guerre va s'é** 
mouvoir. Cédez- leur quelque chose. 

MANCEL à Morand. Lês cpécs sout tirécs, et voilà qu'on 
bande les arcs. Allons, Morand, un peu moins de raideur. 

MORAND effrayé. Je Consentirai volontiers à tout ce qui sera 
raisonnable, mais qu'or empêche ce gros Anglais de me 
lancer sa flèche. 

MANCEL. Bonnes gens, silence! accommodement! 

RENAUD. Bas les armes! De par saint Leufroy ! point de 
querelles dans la ligue des communes ! 

MORAND, le ne veux causer la mort de personne. Ainsi, 
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je suis prêt à rester Jusqu'à la Saini-Ieàti^ ^ le nHéltnd 
père 6'en contente. 

F. JEAN. Un capitaine traiter avec ses Soldats ! 

siwARD à F . Jean. C'est ici la tour de Babel ; mais nous 
ne sommes pas les plus forts. 

PERDUCAS. Ils sont vingt contre un ; ils vont nous asson^ 
mer^ si vous ne consentez à ce qu'ils demandent. Encore A 
Xïous étions à cheval 1 • 

F. JEAN après un silence. Puisque ces nobles capitaines m'en 
requièrent, je veux bien lui pardonner. Qu'il serve encore 
jusqu'à la Saint-Jean ; quand jnême il y aurait alors des 
ennemis en^ campagne/ il pourra se retirer, ainsi que ses 
pareils. Il restera toujours assez de braves avec moi. (a p«rt.) 
Si je puis les tirer ime fois de leur pays, je saïu'ai bien lès 
empêcher d'y revenir de sitôt. 

RENAUD. La paix ! la paix ! vive saint Leufroy ! A Meaux ! 
Vite, en marche ! 

TODS. A Meaux ! marchons à Meaux! finissons la guerre! 

PERDUCAS à siward. Vous voycz ce quc Ton gagne à servir 
ces misérables. Ils veulent déjà se débander, sans songer 
que les seigneurs français ont encore une ai'mée à Paris. 

SIWARD. Que voulez-vous? autant vaudrait laver la tête 
d'un âne qu'obliger un vilain; Us sortent. 

SCÈJVE XXXII. 

!«• c«aip dci Inaarfés sur la route de MeettX. — Tente dtitf eeMrfl 

F. JEAN, CHEFS DES PAYSANS ET DES AVENTURIERS. 

F. JEAN. Vous le voyez, ils viennent pour traiter avec 
nous. Si chacun s'en était allé à sa maison, ils auraient 
repris du cœur et nous auraient détruits en détail. 

siKïoN. Je ne dis pas non; mais voyons un peu ce qu'ib 
demandent. 

F. JEAN. Qu'on les fasse entrer. 

Entrent Jean de BeUiste et maitre Ytain Lango^rant. 

F. JEAN. Qui êles-vous, messires, et que venez-vous é^ 
mander au conseil suprême des communes! 
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' ^ELUSLE. T4*p$-il]ustre capitaine^ je m^ pon^me Jean de 
pellisle^ çhevalief 4^ l'hôtel du roj. Voici le docte mî^itre 
pessire Yvain L^ngoyrant, docteur en droit, et nous spm- 
jpf\ç^s envoyés p^ inop redouté seigneur, \e duc de ^o|*mari- 
dje^ fégent de ce royaume, pour traiter 4e la pai$. 

LAj^GOTpAijT. C'es^-à-dire, écouter yos plaintes et y fair^ 
^roit si le cas y ^chet. 

BCi-^SLÇ. G'^st ce que vous expliqueront ces lettre^ 4^^ 

^pl^S S0inmp§ porteurs. ]\ remet des lettres k P. Jeaa. 

LANGOT^ANT à BeUi&ie. Messîre Jean, c'est moi qui dpis par? 
^^r^^ comme voi^s le sav^. Mon discours pst prêt ^ laissez^ 
pioi faire. 

BELusLç bas, Quc picu y ait part î mais ahrégezj, çroyezT 
moi. 

LANGOYRANT. J^Biti ! hem ! hem ! 

Il 6te son bonnet et salue trois fois, puis se couvre, tousse et pe- 

trousse ses longues manches. 

F. JEAN. Commencez donc, nous écoutons. 

LANGOYRAN'i'. Monsicur et messieurs, 

Anaxagqrasj, en son temps, philosophe et physicien 4e 
Denys I*"^, roi de Sicile, interrogé par ledit Denys sur ce qui, 
à son sentiment, était le plus utile au bonheur d'un royaume, 
répondit qu'il y avait deux choses nécessaires à la félicitp 
puiîlique, etune troisième qui était indispensable. 

MORAND à Benaud. Comprends-tu? 

SIMON. Que nous vient-il conter? 

LE Loup-GAROU. Est-cc français cfull parle? 

F. JEAN. Au fait, docteur. 

LANGOYRANT. Or çà, mousicur et messieurs, (il se découvre) 
vouiez-vous savoir quelles sont cçs trois choses? Au senti- 
ment du philosophe Anaxagoras, c'était primù, un bon roi; 
secundo, un terroir fertile ; lertiàj la paix^ id est y la bonne 
intelligence entre le roi et son peuple. BJais peut-être, 
monsieur et messieurs, (il se découvre) que vous ni 'arrêterez 
ici, m'objectant que ce savant philosopha susdit, Anaxago- 
ras, n'était qu'un païen mécréant, en cç qu'il adorait les 
f^iU dieux, et qu'il était entièrement, et comme disent les 
Latins nos maîtres, toto cœlo, totâ via aberrans en matière 
de religion^ ignare des commandements de notre sainte 
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mère YÈglise, et de la doctrine sacrée de notre maître et 

SaUTeur Jésus-Ghrist. (n se décourre et M signe ; le F. Jean et tom 
les hasistagiU l'imitent.) Or çà, monsietlT et messieurs^ (même geste 

jusqu'au fin) quelle réponse ferai-je, croyez-vous, à votre ob- 
jection? — Concluante. Et j'argumente ainsi. Hem ! hem l 
heml — Oui, sans doute, monsieur et messieurs, Anaxa- 
goras était un païen mécréant, et comme tel est damné 
comme un sarment*'. Mais ce néanmoins, monsieur et mes- 
sieurs, sa réponse au roi Denys, par une permission toute 
divine, était sage, imd conforme aux saintes Écritures, et je 
le prouve. — Quomodo?-^^ic. Quelles choses sont utiles au 
bien public? Primo, un bon roi. Or, que dit TÉcriture? 
« Dominatorhominum^ justus dominator in timoré DH, 3te- 
« %U Ivo) auroroBy oriente sole, manè absque nubibus, ruH» 
« kUy et sieut pluviis germinat herba de terra,.* n 

LE LOfjp-GARou. G'cst trop fort ! 

SIMON. Je crois qu'il nous charme avec des paroles ma- 
giques. 

siwARD. S'il continue, je m'endors tout à fait. 

r. JEAN. L'ennuyeux orateur ! Au fait ! au fait ! 

LANGOTRANT continue au milieu d^un tumolte toujoort croîssttit 

Secundo, disait Anaxagoras, un terroir fertile. Pour prou^ 
ver cela, je ne suis guère embarrassé. Dieu ne dit-il paç à 
Abraham : ci Je bénirai ta lignée et je lui donnerai la terre 
« de Chanaan. i» Or, quid la terre de Ghanaan ? sinon un ter- 
roir fertile : « Quœ reverà finit lacté et melle, ut ex Ms 
« fructibus,.. n 

«MON. A bas le docteiu* ! 

LE Loup-GAROTJ. Il uous ensorcclle; je vais l'assommer. 

THOMAS. Mettons-le en chair à pâté, s'il ne se tait. 

F. JEAN. Parleur impitoyable, ne sauriez-vous nous dire 
en peu de mots ce que vous avez à nous proposer? 

LANGOTRANT. Tout bcau, piousicur et messieurs, je n'en 
suis encore qu'à mon exorde. 

F.JEAN. Eh bien! ton exorde et toi, vous pouvez*aller à 
tous les diables ! (à BeiUsie.) -— Et vous, ne sauriez-vous par* 
1er clairement et nous expliquer en deux mots ce que cehiî- 
ci ne pourrait dire en vingt mille? 

UNGOYRANT à Bellitle. PartOUS. • 
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BGLUSLE à F. Jean. Très-Yolontiers ; mais d'abord permet- 
tez-moi de vous demander^ de la part de monseigneur le 
duc de Normandie^ pourquoi vous avez pris les armes. 

F. JEAN. Ne le^sait-il pas ? Pourquoi le lion attaque-t-il 
l'homme? n'est-ce pas parce que Thomme lui fait la guerre? 
Les vilains de France se sont armés contre les nobles parce 
qae les nobles les traitaient en ennemis. 

LAiiGOTRANt. Laisscz-moi lui répondre ; j'ai de quoi le met- 
tre à quia, 

BELLiSLE. Non^ maître Yvain, ne dites mot. — Mon père^ 
votre réponse est juste; mais pourquoi n'ave2s-vous pas eu 
assez de confiance dans la royale bonté de monseigneur le 
duc pour lui adresser vos doléances? Il s'est aflOiigé de ne les 
point connaître^ car il ne désire autre chose que de conten- 
ter petits et grands. En France^ vous le savez^ le roi est le 
roi du peuple. 

F. JEAN. Sire chevalier^ voyez-vous cette épée? elle iiious 
a fait rendre justice ; elle a mieux plaidé notre cause qu'une 
plume d'oie. C'est par elle que nous voulons délivrer tous 
les serfs de France. 

PAYSANS. Oui ! oui ! nous les délivrerons tous ! 

BARTHÉLEVT. Et uous voulous quetous Ics Frauçais soicut 
nobles. 

LE Loup-GARou. Exccpté Ics uobles. Chacun à son tour. 

BELLISLE. Parla messe^ mon révérend père ! vous avez là 
une belle épée de Bordeaux^ et vous semblez savoir vous 
en servir aussi bien que d'une crosse d'abbé. Mais^ ne vous 
en déplaise^ ne pourrait-on entrer en accommodement, ne 
pourrait-on affranchir tous les serfs du royaume sans qu'il 
fût besoin qu'une moitié de la France égorgeât l'autre 
moitié ? 

SIMON. En voici un raisonnable à la fin 

THOMAS. On l'entend du moins. 

RENAUD. Laissez-le parler. 

F. JEAN. Je vois où vous voulez en venir, monseigneur. Mais 
vous ne nous ferez pas déposer les armes avec vos paroles 
dorées. 

BELLISLE. Ëcoutez-moi, bonnes gens ; mes chers compa- 
triotes, écoutez-moi^ et vous jugerez si je veux vous trom- 
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per. Mqnseigneur le duc vous engage à exposer vos griefs 
librement et avec francfaise ; il y fera droit. Tout ce que 
vous demanderez^ il vous l'accordera ; car vous ne deraan«> 
des rien que de juste, j'en suis certain. 

LE LOUP-GABoo. le veux que le roi nue fasse baron^ on 
sinon... 

F. JEAN. Silence, Loup-rGarou. 

KENAUD. Pluis de corvées ! franchise entière 1. 

PAYSANS. Oui, plus de corvées ! Commîmes ! franchises I 

BÈI.LI8LE. Si'ce sont là vos demandes, elles seront satis- 
faites sans difficulté, j'en suis certain. Quand dç part et 
d'autre pn se parle franchement, on n'a'pas de peine à «'en* 
. tendre. Il vaut mieux s'expliquer en famille que d'en Tenir 
d'abord aux coups. Dieu soit loué I voilà la paix faite. -<- 
Ates-voiis de bons Français ? — Oui. •:- Donc, vous ne tout 
lez pas laisser la France aux Anglais? — Non. — Et si tous 
tue? voii gentilshommes, ce sont autant dé vos soldats que 
Yousî tuez. C'est l'infanterie qui tue ses gendarmes. ^ Les 
vilains de Fr^uce une fois en paix avec la noblesse, qui osera 
nous attaquer ? — Personne. — Qui a le poignet assez fwt 
pour casset une trousse de vingt^qujitre flèches? — Per- 
sonne. -T Samsou ou bien ce grand homme-là (U mont» ie 
Loup-Garou) s'y donneraient des ampoules. — Défaites k 
trousse, un enfant e^s^era les flèches une à une. — Sépa- 
rez les vilsiin^ de la noblesse, l'Anglais tombera sur les uns, 
et en aura bon marché, puis sur les autres, et il n'aura 
l^ grand'pMne. Unis, les Fi'ançais n'ont hen ^ craindra) 
désunis, ils sont expo^s aux incultes du preniijsr veau. 

I.E Lou?-GAROV. Celui-là s^it parler. 

suiQN.. Faisons une bonne pai^ et $oyoQ9 uniâ 1 

THOMAS. Faisons la paix ! 

PAYSANS. La pai^ ! la paix ! 

siwARD. Déjà ! les lâches ! OubUez-<vous que nons avens 
encore à chevaucher tout le p^ys de Veaux qui reg^ïge 
d'argent? 

F. JEAN. Quelles garanties nous do»nerez-Yons en preuve 
que tout ce que vous nous promettez s'exécutera loyale- 
ment ? 

^iMON. Oui, c'est là le point important. 
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BEXListE. Demandez les garanties que vous voudrez... La 
parole royale... Et puis, vous me faites rire avec vos ga- 
ranties. N'êtes-vous pas les plus forts? Il y a trois cents vi- 
lains contre un gentilhomme. — Faisons une trêve, en- ^ 
voyez des députés au Louvre, et nous arrangerons tout 
poui- le mieux. ' 

F. JEAN. Vous demandez une trêve, c'est-à-dire tpie vous * 
voulez gagner du temps pour rassembler une armée et 
bous attaquer à votre avantage. 

BELLisLE. On dit vrai, les moines sont méfiants ! — Nous 
n'avons guère envie de lever la lance une seconde fois'. 
Mais restez en armes, si vous le voulez, pendant la trêve. 
Seulement ne passez pas-TOisc. Voilà tout ce qu'on vous 
demande; est-ce trop î 

srwAKD. Non, non ! point de trêve ! il veut gagner du 
temps, et nous priver du butin que noué avons à faire. 

PERDUCAS. Passons roise ! allons à Meaux, nous devien- v 

drons tous riches. 

BELLISLE. Ces mcssicurs veulent la guerre. Je conçois 
leurs raisons. Ce ne sont pas leurs châteaux qu'ils pillent; • 

ce ne sont pas leurs blés que leurs chevaux foulent aux 
pieds. Ils savent que, la paix venue, l'aventurier n'est plus 
qu'un voleur et que la corde l'attend. Tout gentilshonnimes 
qu'ils sont, ils pourront bieij f venir. 

siwARD. Coupons les oreilles à ce coquin. 

PERDUCAS. Nous appeler voleurs ! 

p. JEAN aux aventurier». Arrêtez, mcssieuTS, il a un sauf- 
conduit de moi. 

SIMON. Ce qu'il dit est vrai. Le pays est dévasté, et l'orge 
est renchérie de deux sous par boisseau. 

BARTHÉLÉMY. Lcs avcnturicrs mettent tout à feu et à sang. 

MORAND bas. Ils sout plus uos cnuemis que les nobles. 

LE LotJp-GARoq. C'cst vraî qu'après eux il n'y a rien à 
prendre. 

renaw. Pourquoi les avoir appelés dans nos affaires? 

p. JEAN. Silence, encore une fois I Français ou Anglais, 
nous sommes tous frères dans la sainte ligue des com- 
munes ! 

uo^AND bas. Oui, Comme Abel et Cam, 
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siwARDàpart. Ils sont les plus fortSj mais ils me revau- 
dront cela. 

BELLisi«G. AlloDSi mes amis, décidez*vous i la paix ou la 
guerre ? 

PATSAns. Lapait ! la paix! 

BELLisLE. Eh bien ! en attendant la paix^ faisons une trêve 
de trois mois, pendant laquelle nous réglerons tous nos 
différends. 

PAYSANS. La trêve ! la trêve ! retournons chez nous ! Il 
faut faire la récolte. 

F. JEAN, le ne consentirai jamais à trois mois de trêve. 
Sire ambassadeur, vous ne cachez pas assez vos ruses. 

BELLISLE. Je suis accommodaut. jQue la ti*êve soit* d'un 
mois et rien de plus. Êtes-vous satisfait? 

PAYSANS. Oui, oui! c'est un galant chevalier, celui-là. 

F. JEAN. Je consens... Nous consentons à la trêve, pourvu 
que Ton remette la ville de Meaux entre nos mains. Ce sera 
pour nous une garantie de votre bonne foi. 

BELLISLE. Eh ! mes bons amis, il n'y a plus à Meaux que 
de malheureuses femmes à moitié mortes de peur. Qu'a- 
vez-vous besoin d'une ville pour sûreté? Vous aurez des 
otages tant que vous endemandei*ez. 

siwARo. 11 nous faut avoir Meaux ; c'est plus sûr. 

PAYSANS. Eh ! que nous importe Meaux ? 

SIMON. Nous sommes déjà bien assez loin de chez nous* 

MORAND. De bons otages suffiront. 

PAYSANS. La paix ! la trêve ! 

F. JEAN aux payuns. Vous le voycz^ il vcut uous trompcr. 
11 nous refuse les garanties que nous lui demandons. 
. BELLISLE. Je vous l'ai déjà dit, bonnes gens, la comtesse 
de Meaux est avec ses dames dans la ville. EUe n'a pas un 
gendarme à sa suite. C'est une bonne et charitable dame, 
vous le savez tous. Au nom de saint Leufroy, voti*e patron, 
laissez-la en paix dans sa ville. 

PAYSANS. Qu'on nous donne des otages, et nous serons 
contents. 

F. JEAN. Mais... 

PAYSANS. Des otages et la paix ! la paix ! 

F. JEAN. Or çà, sire chevalier, quels otages nous donne* 
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rez-Tous pour la sûreté des députés que nous enverrons ? 

BELLisLE. Moi d'abord^ ce qui vous prouve que je ne cher- 
che point à vous tromper^ je tiens à mon cou aussi bien 
qu'un autre. Maître Langoyrant restera aussi^ et, si ce n'est 
point assez d'un chevalier et d'un docteur, on vous don- 
nera encore deux chevaliers prud'hommes et de renom. 

PAYSANS. C'est un loyal chevalier ! la trêve ! la paix ! . 

BELLISLE. Çà, mon père, vous semblez être leur chef ; n'i- 
rez-vous point traiter de la paix à Paris ? 

F. JEAN. Non, monseigneur : je n'aime pas les voyages^ 
et d'ailleurs votre tête, quand bien même on vous, la cou- 
perait, n'irait jamais aussi bien sur mes épaules que la 
mienne. 

BELLISLE. Comme U vous plaira. Envoyez qui vous vou- 
drez; moi, je reste. Ah çà ! vous avez du bon vin ici, je 
l'espère ? 

SIMON. Oui, fort à votre service. 

BELLISLE. A la bonne heure. Je vais faire porter mon ba- 
gage à votre camp ; et puis qu'on me donne du vin, car j'ai 
assez parlé pour boire. 

PAYSANS. Soyez tranquille, gentil chevalier, vous serez 
bien traité. 

F. JEAN. Et surveillé de près. 

BELLISLE. Comme je n'ai nulle envie de vous trahir, je 

suis sans inquiétude. il sort avec Laogoyraat. " 

SIMON. Va à Paris, Morand, tu as le bec affilé. 

MORAND. Vas-y toi-même. Le père Jean n'y va pas ; je reste 
avec lui. 

THOMAS. J'irai, moi, si l'on veut. Qu'ai-je à craindre ? 

T. JEAN. Vous l'avez voulu, c'est une chose faite. 11 n'y 
faut plus songer. Maintenant réfléchissez aux demandes que 
vous voulez faire. Demain nous ferons partir nos députés 
pour Paris. Au reste, je vous le répète, restons unis : ne 
nous séparons pas. C'est pendant une trêve et au moment 
de faire la paix, qu'il faut prendre soin de ses armes. 

SIMON. Vous savez que la moitié de nos gens doit s'en re- 
tourner dans huit jours pour faire la récolte. 

F. JEAN. Et doit revenir sous les drapeaux au bout d'une 
Bemaine, 

33. 
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MORAND. On ne Ta pas oublié ; n*ayez pas peor. 

F. JEAN. Ce soir^ venez tous à mon logement^ je tous fe- 
rai part des conditions que je veux proposer au duc de 
Normandie. 

iiscortent tout, excepté Si'ward, Perdacas d^^Acona et Eustache de Uneignae 

PBRDuciis. Eh bien, Si^vard! nous allons rester seuls, fis 
font la paix. 

srwAftD. Que Veux-tu ? 

EUSTACHE. Cette paix nous ndnc. 

siWASiv. Moi, je n'ai pas fait la paix. S'ils s'arrdngfent; je 
vetouffie dans mon fort et je recommence ifies courses 
eomme par le passé. 

PERDucAS. Bien dit. D'ailleurs les trêves vont bienl^ffmr 
entre l'Angleterre et la France; et nous auron^derœca- 
pation. Dieu aidant. 

EUSTACHE. Il y aura alors de la gloire à gagner, et de 
beaux coups de lance à faire. 
. PERDOCAS. Et des barons français à rançonner. 

8IWARD. Et des villages et des yilles à mettre à sac 

PERDUCAS. Bah ! le métier n'est pas encore à laisser. 

Uk sortent. 

scËNE xxxm. 

, I«a nialaou dans liiquelle «at gardé J«mi de Belltela. 

BELLISLÊ, a«U; SIWARD entrant, une épée sons le bras. 

siWAHD avec hauteur. Vous dcsircz me parler, messire de 
BeUisle ? 

RÉLL1SLE se levant. Oui, înessirë de Siward, depuis long- 
iSemps je désirais cette entrevue; mais prenez un siège, s'il 
fous plaît, car j'ai bien des choses à vous dire. Avant tout, 
|ë vous dois des excuses pour certaines paroles offensantes, 
prononcées indiscrètement par moi, contre la noble profes- 
sion d'aventure que vous honorez. 

srwARD. ^ vous B 'étiez pas notre otage, monseigneur, 
f aurais relève vos paroles comme elles le méritent. 
• BELLiSLE. Quand je parlais unsi, mon cœur démentait 
tba bouche; mais j'étais chargé de haranguer des vilains, 
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je devais les flatter et rae conformer à leur ^ossier lan- 
gage. Vous voyez ma franchise. Ces paroles outrageantes 
sont bien loin de ma pensée. Sainte Vierge ! moi mal pen- 
ser des chevaliers d'aventure, ces glorieux soutiens de la 
chevalerie errante î Encore une fois pardon, et permette»- 
moi d'enchaîner ainsi votre colère et votre bras. 

Il lui attache au bras uu riche bracelet. 

siwARD. Saint George! que cela est beau ! quel riche tra- 
vail ! quels beaux rubis !... Ah ! messire de Beliisle ! 

Il lui serre affectueusement la main. 

BELLiSLE. Je l'ai gagné dans un tournoi; j'avais juré de ne 
le donner qu'à une bonne lance, et je vous ai connu pour 
tel à Niort. 

siwARD. Quoi ! vous n'avez pas oublié le touraoi de Niort ? 

BELLISLE. Si je l'ai oublié ! Une fête si galante, tant de. 
belles dames réunies, de si beaux coups de lance I Nous 
étions tous deux parmi les tenants, et il m'en souvient, 
vous étiez si ferme sur la selle, que vous fûtes contraint 
de mettre pied à terre, pour prouver aux spectateurs que 
vos armes n'étaient pas vissées au harnais de votre cheval". 

S1WARD. Ce fut là que je perçai le bras du sire de Joigny. 
On prétendit que je m'étais forfait ^; mais votre oncle, qui 
était l'un des maréchaux du tournoi, parla si bien en ma 
faveur, que je fus absous. Sans liÇ je perdais mes armes 
et mon cheval •*. 

BELLISLE. Or çà, VOUS diuerez avec moi, et nous boirons à 
nos anciens amis, en devisant de beaux faits d'armes. 

siWARD. De tout mon cœur. 

BELLISLE. Et je veux aussi engager votre ami messire Per- 
ducas. Quand des chevaliers ne se donnent plus de coups 
de lance, ce qu'ils ont de mieux à faire c'est de se divertir 
ensemble. 

siv^ARD. A propos, la trêve va finir. D'où- vient que nous 
ne recevons pas de nouvelles de nos envoyés? 
' BELLISLE. Je ne puis vous le dire» Leurs prétentions sont 
tellement ridicules, que je répondrais d'avance qu'ils n'ob- 
trendront rien. Mais laissons cela, et, puisque vous voulez 
bien me visiter, parlons de sujets plus intéressants pour 
ïTous autres. Depuis que je suis ici, je n'ai pas eu l'occasion 
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d'entretenir un gentilhomme^ et je n'ai pour toute société 
que trois ou q[uati*e manants^ les plus ennuyeuses gens du 
monde. 

siwARD. A vrai dire> la société des vilains n'est pas très- 
amusante pour des hommes comme nous; et sans les gen- 
tilshommes anglais et gascons^ je serais déjà mort d'ennui. 

BELLisLE. Passe encore si vous étiez bien payés par ces 
gens-là. 

siWARD. Payés ! Croyez-vous donc que notre armée est 
une armée royale? On partage le butin^ et nous avons 
notre part; voilà tout. 

BELLISLE. Ce n*est pas beaucoup; si vous aviez en tête un 
corps de gendarmes^ le butin serait bien peu de chose. 

siWARD. Je le crains. 

BELLISLE. Entre nous^ la guerre va recommencer. Jamais 
mon redouté seigneur le duc de Normandie n'accordera à 
ces vilains les conditions extiavagantes qu'ils demandent. 

siWARD. Hum ! 

BELLISLE. Et alors je vous plains^ si votre parti a le des- 
sous, comme je le crois. Le captai de Busch^ sous qui vous 
avez servie je pense^ est revenu d'Allemagne; il rassemble 
une armée formidable. Les rebelles n'ont que peu de gen- 
darmes à nous opposer. La lutte pouirait-elle êti*e long- 
temps douteuse ? Vous y us trouverez mêlé à une foule de 
paysans rebelles^ avec lesquels^ permettez-moi de parler 
avec la franchise d'un soldat^ avec lesquels vous n'auriez 
pas dû vous associer. 

8IWARD. Ils m'ont délivré de ma prison, et je nie suis 
trouvé engagé avec eux avant d'avoir pu réfléchir à ce que 
je faisais. 

BELLISLE. Est-il douc trop tard pour vous désengager? 

siwARD. Je ne sais si je commence à vous entendre... mais 
parlez-moi avec la franchise d'un soldat, et je vous com- 
prendrai mieux. 

BELLISLE. Eh bien ! si vcftis voulez quitter ces vilains ré- 
vdtés, si vous voulez revenir sous la bannière de votre an- 
cien capitaine, vous pourrez compter sur la reconnaissance 
de monseigneur le duc. 

siwARD. Voilà de belles paroles ; mais ce n'est pas avec 
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des paroles que Von fait vivre une compagnie d'aventure. 

BELLiSLE. Or çà^ que diriez-vous^ si monseigneur le duc 

de Normandie prenait votre compagnie à son service^ pour 

tout le temps de cette campagne^ avec la paye des gen^ 

darmes français, et, de plus, une pension perpétuelle M 

l cent écus pour le capitaine? 

^ siWARD. Je me déciderais facilement, si j'étais fait banne- 
ret. J*ai bien assez d'écuyers à mon service pour être fait 
banneret •'. 

BELLISLE. Je puis VOUS promettre ma foi de chevalier que 
vous obtiendrez tout cela. Désirez-vous encore quelque 
autre chose? 

siwARD. Non, en vérité. Vos procédés sont si nobles 
qu'on ne saurait y résister. Comptez sur moi. 

Ils se donnent la main. 

BELLISLE. Votre compagnie est, ce me semble, de cin- 
quante lances et de cent archers. 

siwARD. Cent quarante archers. Les archers ne sont pas 
précisément à moi, bien qu'ils suivent mon pennon ; mais^ 
si le captai de Busch commande votre armée, ils me sut» 
vront avec joie. 

BELLISLE. Voici d'avaucc, en beaux florins, la solde d'un 
mois, et voici cent écus pour vous. 

siwARD après avoir compté. Vous êtes en vérité d'uue exacti* 
tude surprenante. 

BELLISLE. Et ne me donnerez-vous pas en retour umk mot 
d'écrit ? ne signerez-vous pas votre engagement ? 

siWARD. Pour le signer, jamais, car je ne sais pas écrire^ 
mais je lerai la croix et je scellerai de mon sceau, cpiand il 
vous plaira. 

BELLisL'E. À la bonne heure. Dans quelques joui's le cap- 
tai sera à Meaux, et alors vous passerez de son côté. 

siwARD. Oui, foi de loyal chevalier, 

BELLISLE. J'aurais quelques idées à vous communiquer à 
ce sujet, si je pouvais m'entendre avervos compagnons les 
capitaines d'aventure. Je ferai tous mes efforts pour les 
obliger : j'ai à leur service bon nombre de florins et de no* 
lUes à la rose. 

giWARp. Je réponds d'eux comme de moi-même. 
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ÈÉLUSLB. Faites que je puisse leut parler. — Quatod te 
temps sera venu de mettre nos projets à etëcution, vbus 
me procuf ereï une échelle de corde pour sortir d'ici, càt 
la prudence me défend de restet* avec ces vilains au mo- 
lîi^t où tios gendarmes marchent à leur rencontre. 

siwARD. Vous aurez une échelle de cordes; des cfaevàtti 
et des guides, si vous voulez. . 

ÈCLLiSLG. Grand merci, tout ira bien. 

81WARD. Je vais vous amener Perducas et messire de Latt- 
dgnac; je ne doute psls que vous ne sdyez content d'eux. 

BSLUSLE. Allez donc, et revenez vite. 


SCÈNE XXXIV. 

!«• eamp des lurargéi. 

8IM0N, MORAND, MANCEL. 

SIMON. Parlez-moi de celui-là ! il est bien d'une autre 
pâte que nos défunts seigneurs. 11 cause de la moisson à 
des laboureurs comme s'il avait mené vingt ans là charrue. 
'' MANCEL. Et il a toujours le tnot pour rire. 

MORAND. Avec tout Cela, je ne ëaîs ce que sont detenùà 
ftos gens que nous avions envoyés pour la paix. Jectains 
bien pour le pauvre Thomas surtout. 

SIMON. Bah! qu'y a-t-il k craindre f N'avons-nous pas 
entre nos mains des otages ? G*est otages, li'est-ce pas, quë 
dît le père Jean f 
' MANCOL. Morand ne pense jamais qif aux maîbedi'S. 

MORAND. C'est le plus sûr ici-bas. 

On entend sonnei? dés trompeffes. 

siMOTf. On sonne la trompette, il est arrivé quelque chose. 

RENAUD entrant. SaveZ-VOUS la UOUvelle ? 

BiMON. Quelle? 

KEJïADD. Les nobles ont remis une armée sur pied. Ds ofit 
phîs de dix mille gendarmes ; et le captai dô Busch, Dieu 
confonde le païen et son diable de nom !... c'est leur ca- 
pitaine : il marche sut nous, et demain peut-^tre nous au- 
rons la ïfataUle. 


SCÈNES FÉODALES. 396 

MORAND. Jésus ! Marîc ! c'est fait de nous. 

M ANCEL. Impossible^ Renaud ! 

BENAUD. Franque a yu leurs coureurs^ et yient d'escap- 
moucher avec eux : à telles enseignes qu'ils nous ont bletis^ 
une douzaine d'hommes^ entre autres Topii^eau le jeune 
qui a la cuisse percée Jusqu'à l'os. 

MORAND. Par la passion de Notre^Seigneur ! nous sommes 
trahis ! nous n'avons plus de ressomces... 

SIMON. Le diable me brûle si je ne m'en venge pas sur ce 
déloyal chevalier ! Topineau est le frère de ma marraine. 

U se fait an grand mouyeqnpat da9f I9 camp. Entrent F. Jean, Sivard, 

le Loup-Garoa. 

F. JEAN. Nous ^mmes trahis! le scélérat s'est échappé ! 

siWARD. Holà ! Derriclr; Louis ! Qu'on m'amène mon chiH. 
val alezan ! qu'on me donne mes armes ! Je veux le rattra- 
per, fût-il au fond* de l'enfer! 

LE LouiMîAROu. A cheval ! à cheval î 

MORAND. Qui donc s'est échappé? 

i.B Loup-CARou. Eh ! parbleu^ Bellisle, ce faiseur d(|b|^aiix 
discours. Et les gendarmes du vol sont en marche* 

siwARo. A cheval> Loup-Garou ! C'est du côté des boi4 
qu'il a dû s'échapper. 

lA Loup-«AR0u. Non, j'ai vu des pas de chevaux auprès 
40 la fontaii^. 11 a fait un détour pour nous donner le 
change. 

siVABP. le te dis qu'il a pris par les bois, un de mes gens 
a vu un cavalier entrer dans la forêt... 

F. JEAN. Allez chacun de yoire côté sans vous disputer 
davantage. — Vous, courez à vos bandes. — Dans uoe 
heure il faut être en marche. 

Siward et le Loup-Garoa sortent. 

. MORANQ. Voilà ua grand malheur, père Jean ! 

MANCEL. On dit que l'ennemi est nombreux. 

^^w. Comment ont-iis fait pour passer la Marne? 
- ' 9. JEAN. Allez vous armer au lieu de faire ces sottes que&- 
tk>n8. Il «>rt. 

SIMON. Jamais je ne lui ai vu l'ab' si troublé, 

MOAAND. Mauvais signe ! 

IIA^C6I'. Allons toujours nous ai*mer. 
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MORAND. Le père Jean baisse, on s'en aperçoit. 

SIMON. Bah ! il n'y a que toi qui le dise. 

MANCEL. Si l'armée du roi nous attacpie, nous en vien- 
drons à bout, comme nous avons fait de celle du sénéchal. 

MORAND. Voilà bien des corbeaux du côté de Forient. 
Dieu veuille, et Notre-Dame, que nous ne leur donnions 
pas à manger ! * 

SIMON. Toujours prophète de malheur ! ii> aorteot. 


SCÈNE XXXV. 

f)fe« pUAttm Mii^vèt ûm WUmnx. — > I<a kalalll* est enfacéci oa ««it 
fà «t là <!•■ mort» «t <!«■ Ucmâb. — !•« I«oap-Oarov, avec ■« 
wrelMn* ««canBouchc contre l*aTaiit-giird« opiKMée* 

LE LOUP-GAROU, faisant une marque sur sa masse. 

Un de plus ! j'espère finir aujourd'hui mon demi-cent 
Allons, vous autres, entrez dans ces bruyères à di*oite, et 
poussez les archers du roi. Us ne tiendront pas plus ferme 
devant vous que les daims du Beauvoisis. 

Entre F. Jean à cheyal avec quelques cheb. 

F. JEAN. Bien commencé, brave Loup. Du courage au- 
jourd'hui, et la guerre est terminée. 

LE LOUP-GAROU. Jc ne m'y épargnerai pas pour ma part, 
soyez-en sûr. Mais comment cela va-t-il de votre côté? 

F. JEAN. Bien, je ne crains pas les gendarmes du captai. 
Mais les aventuriers sont à notre droite et s'apprêtent à 
les bien recevoir. Je vais voir comment on se comporte à 
la gauche. ii sort. 

LE LOUP-GAROU. Jean, mets une corde neuve à mon arc. 

— Holà ! ménagez vos flèches là-bas. Vous tirez de trop 
loin. Avancez, avancez, jusqu'à ce que vous puissiez leur 
voir le blanc des yeux. — Bien, mes lurons, lancez l — 
Ah ! ce gi'os arbalétrier, quelle culbute ! — Où diable est 
fouri'é maître Brown? L'ennemi se replie sur sa réserve, et 
les archei s anglais nous seraient bien utiles maintenant. 

— Je m'en vais lui sonner un rappel, (n sonne du eor.) Je 
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gage qu'il est à boire quelque part. Tant qu'il reste une 
bouteille pleine^ il ne peut se mettre à l'ouvrage. 

Un cor répond à celui du Loup-Garou, entre Brown. 

BROWN. Loup mon ami^ veux-tu te faire Anglais? *' 

LE Loup-GAROU. Moi ! à quoi bon ? 

BROWN. Vous êtes tous perdus. Ce soir vous serez tous en 
chair à pâté. Il n'y a de salut pour toi qu'à te faire Anglais. 

LE Loup-GARou. Tu me fais rire, l'ami, je suis de ceux 
qui mangent les pâtés, et il faudrait un fier cuisinier poui* S 

me mettre en pâte. 

BRowN. Vous êtes perdus tous tant que vous êtes ; on ^■' 

vous trahit. 

LE Loup-GAROu. Quc vcux-tu dire ? 

BROWN. Nous vous quittons. Gela s'est fait malgré moi; 
mais le captai de Busch a été autrefois notre capitaine. — 
Je ne regrette que toi ; — mais viens avec nous, fais-toi 
Anglais. 

LE Loup-GAROu. Au diable tes Anglais ! mais explique-toi^ 
mort de ma vie ! 

BRowN. Adieu, adieu ! montre mon arc aux Anglais et dis- 
leui* que tu le tiens du capitaine Brown. il sort. 

LE Loup-GARou. Arrête, attends donc. Il court comme si 
le diable l'emportait ! Allons prévenir le père Jean. Il n'y 
a rien de bien clair dans ce qu'il m'a dit, mais l'autre le 
devinera. Wilfrid, conduis nos gens, et escarmouche avec 
prudence. u sort. 

SCÈNE XXXVI. 

Vm forêt. ^ 11 Mt nuit, 

F» JEAN, LE LOUP-GAROU, MORAND, SIMON, BARTHÉ- 
LÉMY, GAILLON, PAYSANS INSURGÉS. 

V. Jean est debout à l'écart, appuyé contre un arbre ; les autres sont as* 
sis ou couchés par terre autour d'uu feu, et mangent avec avidité quel* 
ques provisions. — Quelques>uus sont blessés, et tous semblent acca- 
blés de fatigue. 

LE Loui*-GARou. Quarautc-trois hommes ! Perdre en un 
seul jour quamnte-trois des plus braves archers qui jamais 
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aient encoche flèche ! Que la peste étouffe les ayenturiers 
qm nous ont trahis !... 

SIMON. Que le diable étrangle le captai ! 

MORAND à baise toU. Et le moine de Mahonii qiû Qpus. a 
menés à la boucherie ! 

LE Loup-GAROU. ToujouTs Ic mêmc^ vieux Morand. Tu te 
taisj et tu te caches quand les horions pleuvcnt. Mais on, 
est sûr de te revoir et d'entendre tes croassements auprès 
du feu de la cuisine. Ventre de bœuf! Renaud est w>ï\^. 
c'était le seul brave d'entre vous. 

MORAND. Toi qui parles^ n'as-tu pas couru aussi vijte ^ue 
nous autres? 

LE Loup-CAROU. Moraud^ ne m'échauffe pas les oreilles^ je 
nç sui^ pas en ^elje humeur^ et il m'en coûterait moins de 
te casser la tête que d'avaler le reste de cette bouteille. 

MORAND. Tu te fâches toujours pour rien. 

LE LOUP-GAROU se levant. Eh bien ! mcs loups^ finire3-¥0U$ 
de manger ! Jour dç Dieu ! on dirait^ à les voû* mâcher si 
ientement^ qu'ils sont assis à une table de noce. Debout,. 
coquins 1 {4ous avons encore une longue traite à faire a^ant 
de gagner nos bois. 

SIMON bas à Morand. Voilà notrc vaillant champion qui se 
trouve encore trop près du captai. 

F. JEAN 8*aTauçant. Nous allons lever le camp... 

SIMON bas. Il appelle cela un camp. 

F. JEAN. Franque^ tu feras Tarrière-garde avec tes bra^ 
Tes archers. Demain nous serons en sûreté derrière l'Oise, 
et nous pourrons recommencer la guçiTe. 

MORAND bas. Tu n'en as donc pas assez. 

LE LOUP-GAROU. Mcs archcrs et moi^ nous ferons notre re- 
ti'aite tout' seuls. 

F. JEAN. Que veux-tu dire? Obéis. 

LE LOUP-GAROU. Père Jcan^ écoutez. Vous êtes devenu 
notre chef, le diable sait comment et pourquoi. Avant 
yous je m'étw fait libre. — Je vous ai aidé de tous mes 
efibrts ; moi et mes gens^ nous avons fait rage pour vous: 
maintenant vous voilà retombés dans le bourbier.. Par h 
barbe de Mahom ! tirez-vous-en tout seul. Et adieu ! 

F. JEAN. Je m'étais trompé sur ton conapte. Je t'ai cru un 
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soldat^ tu n'es qu'un voleur. Tu es âpre à la curée après là 
victoire ; maintenant... 

LE Loup-GARou. Maintenant... Si vous ipa'aviez laissé dans 
ma forêt^ je serais maintenant à la tête d'une centaine de 
bons lurons libres comme l'air ; au lieu qu'avec votre belle 
manière de faire la guerre^ vous nous avez presque mis la 
corde au cou à tous tant que nous sommes. Or sus, adieu! 

F. JEAN. Eh bien! fuis, lâche que tu es. Je reste avec ces 
braves gens. Avec eux je saurai triompher de nos ennemis... 

LE Loup-^ABOU. Je VOUS Ic souhaite, mon révérend. 

F. JEAN. Mais sache que> si tu reviens jamais à mon armée 
dans un temps plus heureux, je te ferai pendre comme uil 
brigand, et... 

Ii6 Loàp-Oaron Mnne du eor avec force, rassemble tt petite troupe et 

s*enfonee dans la forêt. 

MORAND. Il a raison, le Loup-Garou ; nous sommes bien 
dupes de rester avec ce maudit sorcier. 

F. JEAN. Simon, et toi, Gaillon, rassemblez ce qui nous 
reste d'archers. Vous commanderez Tarrière-garde avec 
moi. 

GAILLON. Bien obligé de votre arrière-garde ! Pour nous 
faire mettre en hachis? Quelque sot!... 

6IH0N . Père Jean . . . père Jean . . . 

MORAND bas k Simon. Ëst-Ce quC tU VeuX luî Obéir T 
F. JEAN à Simon. Tu hésiteS? 

SIMON. Ma foi, Tsumée est en déroute. Chacun pour soi. 
Les boiteux feront TaiTière-garde. 
BARTHÉLÉMY. Vous voulez doUc toujours nous commander? 
F. JEAN. Prétendriez-vous me désobéir? Parle, toi, Gaillon. 

t\ le prend à la gorge. 

GAILLON. Moi... Non, non, père Jean... mais... 

SIMON. Cest vous qui êtes cause de tout ce qui est ÀMvé. 

GAILLON. Vous uous avoz mcués ici. 

BARTHÉLÉMY. Voui^ nous avez poussés à la révolte... 

MORAND. Contre nos bons seigneurs. 

F. JEAN s'atançant vers lui. Qu^ dis-tu, misérable ! 

Morand reeule effrayé. 

SIMON. Nous nous «omines fiés à vous. 

GAILLON. Vous uous avez fait tuer comme des moutons. 
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9 à 

I MORAND aux paysans. Si VOUS aviez du coBur^ il ne fierait 
plus notre capitaine. 

SIMON. Vous n'êtes plus notre chef. 

BARTHÉLÉMY. Vous nous avcz trahis. 

TOUS. Trahison ! trahison ! 

MORAND. C'est lui qui a fait assassiner le Ténérable abbé 
d'Apremont. 

PLUSIEURS PAYSANS. C'cst ccla qui nous a porté malheor. 

F. JEAN. Lâche canaille! vous osez élever la voix contre 
moi ! Avez-Yous si vite oublié que sans moi vous seriez en- 
core esclaves? Avez- vous oublié que par moi^ par moi seul^ 
vous avez vaincu vos seigneurs^ que vous vous êtes emparés 
de leurs richesses? Est-ce ma faute, si votre lâcheté vous 
attire un revers ? Si je vous abandonnais à vos propres 
forces, malheureux, vous seriez déjà tous suspendus aux 
fourches patibulaires. Si maintenant... 

BARTHÉLÉMY. N'écoutous point cc traître... 

GAiLLON. Empêchons-le de parler ! 

MORAND. Qu'il meure, l'apostat! 

SIMON. Tuons-le comme il a tué le baron d'Apremont. 

TOUS. Qu'il meure! qu'il meure ! 

MORAND. 11 faut le livrer au captai, au baron de Bellisle! 

F. JEAN Tépée à la main. Avaucez, lâchcs, avauccz; je ne 
TOUS crains pas. Qui de vous osera mettre la main sur son 
capitaine ? 

PAYSANS. Finissons-en ! — Qu'il meure ! — A bas le 
moine ! 

F.Jean est frappé d'une flèche par derrière. Il tombe et se relère anait&t 
sur les genoux en s'appuyant contre un arbre. 

F. JEAN. Cela est digne de vous... misérables... vous me 
frappez par derrière. 
. VOIX derrière la scène. Les gendarmes du roi ! 

F. JEAN. Je vais être vengé!... Allez, traîtres... voos 
n'échapperez pas... à leurs longues lances... Les roues... les 
potences vous attendent... Je vous excommunie... et vous 
dévoue aux supplices étemels. u meurt. 

MORAND. Sauve qui peut ! 

ypix CONFUSES. Nous sommes entourés ; sauve qui peut! 
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QUELQUES PAYSANS. Qui Sera notre capitaine?... Simon^ 
Simon ! 
SIMON. Fuyons^ nous sommes perdus! 

HOMMES d'armes derrière la icène. Au Captal^ au Captal ! tUCj 

tue! 
TOUS. Sauve qui peut! 

Fuite et déroute généraki. 
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I. tes prêtres étant alon les senls médeeinSf et les prières et les Tœax 
presque les seuls remèdes, il n'est pas étonnant que les maladies fassent 
désignées par le nom des saints qui en guérissaient les détots, on qui pt» 
nissaient par elles les impies et les incrédules. 


i. Ou dévoue un homme au diable en faisant sar loi la croix de la 
gauche. Il faut encore dire certaines paroles. 

3. Rien n'était plus commun, dans ce siècle d^ignorance, que de eos- 
fondre ainsi dans des serments les noms des saints et des démons. — Golfs- 
rin, neveu de Mahomet, est représenté dans les vieilles légendes comme ua 
enchanteur redoutable. — Quelques érudits veulent voir dam son nom ce- 
lui du calife Omar. 

4. Cri de joie. — On appelait aussi noêU certaines chansons joyeuses. 

5. Boutiersj aventuriers, chevaliers d'aventure, noms qne Ton donnait i 
des hommes vivant de pillage en temps de paix, et qui louaient leurs serri- 
ces en temps de guerre au prince qui leur donnait la plus forte solde. 

6. Cavaliers couverts d'armures de fer. — G^darmes, hommes d'armei, 
lances; tous ces mots sont souvent employés Ibb uns pour les autres. 

7. C'est-à-dire piller. 

8. Comme il faut que chaque métier ait un patron, les voleurs ont choiiî 
saint Nicolas. 

0. Lieu de refuge où Ton était à l'abri des poursuites de la justice. 

10. Il faut continuellement se reporter à l'ignorance du temps. VtHàt 
l'écriture n'était connu presque exclusivement que des moines. 

11. Cette restriction mentale, qui peut être d'une grande utilité, estes- 
eore usitée par les enfants dans leurs jeux. 

12. Soldats du parti du roi de Navarre. Ce prince possédait alors best* 
eoup de places dans le nord de la France. 

13. Gens de guerre sans emploi, la plupart Anglais ou Gascons et vivsat 
de brigandage. Ce nom avait été donné à plusieurs bandes que l'espoir de 
pillage avait attirées en France longtemps après le commencement dei 
guerres. 

14. Terne de mépris et surnom 4onD0 |t ççs soldats. 
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15. Il n*éfait pas rare alors de voir des ecc!ésias1i<|ttes porter les armei^ 
Les avenfuriers se donnaient un chef pendant la paix et s'étabKssaient 

d*oMinaire dans quelque château qui leur serrait de dépôt pour leur butfn 
et de citadelle contre les attaques qu*lls pouvaieftl avoir à eraittëre ée te 
part des paysans qu'ils pillaient. 

16. Sobriquet do paysan français. 

i7. Plosieun abbtyes de Franee aTÛeRt te droit d*eafojet tean ebefs 
aux conciles. 

18. Voir les romans de cheTalerie. 

49. Yoir ranecdole du eomte de Saint-Pol faisant assommer des prison- 
niers, une heure après le combat, par son fils Agé de douze ans, a lequel y 
sembloit prendre grand plaisir. » 

(Histoire des ducs de Bourgogne.) 

50. Za sefence. 

21. La bataille de Poitiers, où le roi Jean fut fait prisonnier. Il mourut 
en AngTeterre sans avoir été racheté. 

23. Les archers anglais poussaient l'arc de la main gauche, en tenant U 
droite immobile. — Les Français, raidissant le bras gauche, tiraient la corde 
de la main droite. Au reste l'adresse des Anglais comme archers était par> 
tout reconnne) et leur assura longtemps la supériorité sur toutes les autres 
nations. 

2^. Prix de Tare. 

24. Ancienne superstition qui s*est conservée encore dans quelques pays. 

« Lupi McBrim vider e prior es, » 

ViRGiLB, Bue. 

25. C*était un habillement fort serré, oMinah-ement en bnffle Ou en tèAe 
bien ouatito, qtfe le geifdarnie portait sous son armure. Son usage était 
d'empêcher le frottement du fer sur la peau, et il pouvait servir en outre 
pour amortir les contre-ceups. 

26. Le temps de la durée des trêves. 

27. Cotte de mailles : armure légère^ 

28. Bfen que les Anglais fussent catholiques éfors, cepéMI&nt leur ^voftieitt 
n*est pas représentée comme d'une nature très-fervente ; et les historiens 
leur reprochent souvent de piller les églises, de profaner les reliques, etc. 

29. Honijoie Saint-Denis I était le cri de guerre des Français; chaque 
Seigneur y ajoutait son èri particulie)r que répétaient ses Va^aut dsni ret 
combats. 

36. AeseottSM, e'esf-è-dire TaetioB de secourir, tte reponsser. Ce notes- 
trait fréquemment dans les cris de guerre. 

31. Miséricorde o\x poignard de merci. La lame de cette arme était ex- 
trêmement forte et aiguë. Quand un chevalier était renversé, ce n'était pas 
encore chose aisée de le blesser au travers d<e sa panoplie. Le taittqneut té- 
cbait de soulever quelque pièce de son armure pour y introduire la pointe 
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de son poignard, à peu près comme on fait pénétrer un eonteav entfe tel 
denx écailles d'ane huître. 

Froissard appelle cette opération bouter la dague au corps. Dans ce tempi 
il était d'usage de tuer toutes les personnes qui ne pondaient donner nu* 
çon, on dont la goWabiUté n'était pas bien reconnue. 

31. La plupart des ecclésiastiques exerçaient la médecine. 

33. Ce droit étrange est encore observé à la mer, 

34. Les cagots de la ProTenee, que l'on a longtemps regardés comme des 
Sarrasins échappés à la défaite d'Abdérame. 

35. Espèce de fourrure estimée. 

36. L'autorité d'un abbé sur les moines de son eonvent s'étendait mfiOM 
encore plus loin. 

37. Tous les talents nécessaires à un troubadour, 

38. On voit dans les fabliaux français avec quelle irrévérence ks troubla 
dours traitaient les prêtres et les moines. 

39. Les chevaliers bannereU se distinguaient par une bannière carrée des 
chevaliers pennonceaux^ qui n'avaient qu'un petit drapeau triangulaire 
nommé pennon. Pour lever bannière, il fallait posséder un certain nombre 
de fiefs et être suivi d'une troupe considérable de chevaliers et d'écuyen. 

40. On leur donne souvent cette épithète. To!r loinville passùn, etc. 

41. Toir le fabliau du voleur qui entra- en paradis par l'intercession de 
la sainte Vierge, pour laquelle seulement il avait conservé de la dévotion. 

42. Dans ce temps, une dame noble se faisait rendre par un homme des 
services pour lesquels on emploierait aujourd'hui une femme de chambre. 

« Damoiselle, vous avez perdu votre armure de jambe; votre page von 
a l'a mal attachée. » [Tiran le Blanc,) 

43. C'était au casque que l'on visait en général dans les tournois. 
Toir, dans Froissard, la description du tournoi de Calais. 

44. Il fallait faire preuve de noblesse pour être admis à faire armes dan 
un tournoi. 

45. Ancienne tradition qui fait descendre les rois francs de Franeos, 
fils de Priam, roi des Troyens. 

46. Les anciennes armures étaient de tissu de mailles. Le père Jean fait 
ici un notable anachronisme. 

47. n y a trente ans que quatre paysans russes massacrèrent l'intendant 
de leur seigneur avec les circonstances décrites dans cette scène. Ils se li- 
vrèrent ensuite au gouverneur de la province pour empêcher que leur vit 
lage ne fût décimé. — On les envoya aux mines de Nertchinsk, après leur 
avoir coupé le nez et les oreilles. 

48. De semblables arrangements n'étaient pas rares, 

49. Le dauphin ; depuis, Charles Y* 
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KO. Le prix des chevaux paraît avoir été hors de toute proportion avec 
celui des objets nécessaires à la vie. Un homme d'armes à qui le roi don- 
nait un cheval valant 200 francs, recevait seulement 30 francs de solde 
par an. 

Si. Carquois. 

52. Les couvents hors des villes étalent tous plus ou moins fortifiés et mu- 
nis d*armes. 

53. Cest-à-dire, je combattrai contre vous. 

Dans les beaux temps de la chevalerie errante, un chevalier qui courait 
les aventures portait en évidence soit une chaîne, soit un bracelet, présent 
de sa dame. Cétait un défi aux autres chevaliers de le délivrer^ c'est-à- 
dire de lui enlever les signes de son entreprise d'armes {emprinse)» On a 
dit ensuite délivrer un chevalier de trois coups de lance, etc., pour courir 
trois passes contre lui, ete. 

M. Baisser la lance. 

55. Voir la réponse de Bayard k l'empereur Maximilien au siège *de 
Padoue. 

56. Formule de serment. Voir le poëme du Héron. 

57. C*est une semblable imprudence qui fit perdre la bataille d'Azineourt. 

58. Ces détestables jeux de mots étaient alors fort à la mode. 

50. On reconnaissait ainsi les hommes d'armes prisonniers. 

60..Ambroi8e Paré raconte qu'après une petite escarmouche en Piémont, 
trois ou quatre soldats avaient été horriblement brûlés par l'explosion de 
leurs flasques de poudre. Un de leurs camarades demanda au savant chi- 
rurgien s'il y avait quelque espoir de sauver ces hommes ; sur sa réponse 
négative il leur coupa « gentiment » la gorge. 

61 . Parce que l'on jette au feu les sarments secs. — Comparaison fort 
usitée dans ce temps. 

62. Un chevalier écossais, qui joutait sur le pont de Londres, paraissait si 
ferme sur la selle, que le peuple le força de mettre pied à terre pour voir 
s'il n'était pas attaché au cheval. 

63. Se forfaire, c'était manquer aux règles d'un tournoi. On devait ton- 
jours frapper entre les quatre membres. 

64. Punition usitée. Voir le tournoi de Calais dans Froissard* 

65. Voir note 39. 
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PRÉFACE 


J'ai la, dans l'ouvrage da malheureux Ustariz sur la Nouvelle- 
Grenade, Tanecdote qui fait le sujet de la pièce suivante ; en voici 
l'extrait : 

« Don José Maria de Garvajal descendait du fameux don Diego, 
mestre de camp de Gonzale Plzarro, dont la cruauté a passé en 
proverbe *. Certes, il ne démentit pas son origine ; car il n'y a pas 
de rapines, de traliisons et de meurtres dont il ne se soit rendu 
coupable en divers lieux, tant dans ce royaume que dans le golfe 
du Mexique où il exerça longtemps le métier de pirate. Ajoutez à 
cela qu'il s'adonnait à la magie, et que, pour plaire au diable son 
inventeur, il commit plusieurs sacrilèges trop horribles pour que 
je les rapporte ici. Néanmoins il obtint sa grâce à prix d'argent, 
dont il avait quantité, et, s'étant établi à la côte ferme, il parvint 
à faire oublier ses forfaits par le vice-roi, en soumettant plusieurs 
tribus d'Indiens sauvages et rebelles à l'autorité de S. M. C. Dans 
cette expédition il n'oublia pas ses intérêts, car il dépouilla de 
leurs biens plusieurs créoles innocents qu'il fit mourir ensuite, les 
accusant d'être d'intelligence avec les ennemis du roi... 

« Dans le temps qu'il faisait la course, il avait enlevé et époasé 
une demoiselle noble, native de Biscaye et nommée doua Agns- 
tina Salazar, dont il eut une fille nommée dona Catalina. 11 avait 
permis à sa mère de la faire élever au couvent de Notre-Dame du 
Rosaire à Cumana ; mais, lorsqu'il se fut établi à Yztepa, au pied 
de la Cordillère, il fit venir près de lui cette demoiselle, dont la 
rare beauté ne tarda pas à allumer une flamme impure dans son 
cœur dépravé. D'abord il tenta de séduire l'Innocence de la jeune 
Catalina soit en lui donnant de mauvais livres, soit en raillant en 
sa présence les mystères de notre sainte religion. Comme il vit 
ses efibrts inutiles, par une ruse diabolique il essaya de lui per- 
suader qu'elle n'était pas sa fille et que sa mère, dona Agustina, 
avait manqué à la foi conjugale. Toute cette iofùme machinalioD 
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étant restée sans effet par la vertu de doôa Catalina, Carvaja), 
dont le caractère colérique ne pouvait longtemps se plier à la ruse, 
résolut d'employer la force contre cette innocente créature. D'a- 
bord, il se débarrassa de sa femme par lepoison, suivant Topinion 
généralement reçue ; puis, s'étant enfermé seul avec sa fille, à 
laquelle il avait fait prendre un breuvage magique (lequel cepen* 
dant ne put avoir d'effet sur une chrétienne), il essaya de lui faire 
violence. Catalina, n'-ayant plus d'autre ressource, saisit la dague 
de Carvajal et lui en donna un tel coup que le scélérat mourut 
presque aussitôt. Quelques instants après arriva le capitaine don 
Alonso de Pimentel, avec des Indiens et des Espagnols, pour l'en- 
lever par force de la maison de son père. Don Alonso l'avait 
connue à Cumana, et l'aimait tendrement ; mais, ayant appris 
ee qui s'était passé, il l'abandonna sur-le-champ et revint en 
Espagne, où l'on m'a dit qu'il se fit moine. Quant à dona Catalina, 
elle prit la fuite, et l'on n'a jamais su ce qu'elle était devenue. 
Le juge don Pablo Gomez, qui poursuivit cette affaire, fit de 
grands efforts pour la retrouver, mais inutilement. Peut-être se 
sauva-t-clle chez les Indiens Tamanaques, peut-être fut-elle dé- 
Torée par les Jaguars en punition du meurtre qu'elle avait commis. 
On remarqua que le cadavre de don José fut déterré et mangé par 
les jaguars, la nuit même qui suivit son enterrement. • 

(Voir l'histoire du procès de Béatrix Cenci.) 

Je n'aurais jamais pensé à faire un drame de cette horrible 
bistoire sans les deux lettres qu'on va lire, et que je reçus presque 
en même temps. 

PREMIÈRE LETTRE. 

Monsieur, 

Je m'appelle Diego Rodriguez de Castaneda y Palacios; je com^ 
mande la corvette colombienne la Régénération de VAmérique^ 
en croisière sur les côtes nord-ouest de Tiilspagne. Depuis près 
d'une année nous avons fait d'assez belles prises, ce qui n'empê- 
che pas que quelquefois nous ne nous ennuyions diablement. En 
effet, vous vous imaginerez, facilement l'espèce de supplice que 
ressentent des gens condamnés à naviguer toujours en vue de terre 
sans pouvoir jamais aborder. 

J'avais lu que le capitaine Parry, au milieu des glaces polaires, 
gyait amusé son équipage au moyen de comédies jouées par ses 
officiers. Je voulus l'imiter. Nous avions à bord quelques volumes 
de théâtre ; nous nous mimes à les lire tous les soirs dans la 
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chambre du conseil, cherchant (jpielque pièce à notre convenance. 
Vous ne satine^ croire, llonsieur, copibien ^esleoItt^frDoiw ^jeiar- 
lilèrent ennuyeuses. Tous les pflipiers youlaient être 4e quart pouj^, 
les éviter. Personnages, sentiments, aventures, tout nous parais- 
sait faux. Ce n'étaient que princes soi-disant amoureux fous, qui 
n*osent toucher seulement le bout du doigt de leurs princesses, 
lorsqu'ils les tiennent à longueur de gaffe. Cette conduite et leurs 
propos d'amour noufl étonnaient, nous autres marins accoutumés 
à jnener rondement le^atlàires de gaiaoteFte. 

Pour moi tou$ ces héros de tra^die ne- sont que des philor 
M^phes flegmatiques, sans passions, qui n'ont que du jus de navet 
au Ueu d,e sang dans les veines, de ces gens enfin à qui la téte< 
tournerait en serrant un hunier. Si quelquefois un de ces messieurs 
tue son rival en duel ou autrement, les remords l'étouffent aus- 
sitôt, et le vdllà devenu plus tnou qu'une baderne. J'ai vii^t-sept 
ans de service, ]'ai tué quarante et un Espagnols, et jamais je 
n'ai senti rien de pareil ; parmi mes officiers, il en est peu qui 
n'aient vu trente abordages et autant de tempêtes. Voua compreo- 
djrez focilement que, pour toucher des gens comme nous, il faufe 
d'autres ouvrages que pour les bourgeois djc Madrid. 

Si j'avais le temps,. j« ferais bien des tragédies ;, mais, entre 
mpn journal à tenir et mon vaisseau à commander, je n'ai pas ua 
moment à moi. On dit que vous avez un taient prodigieux pour 
les ouvrages dramatiques. Vous me rendriez un grand serfice si 
vous employiez ce talent à me faire une pièce que nous jouerions 
à bord. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'il ne nous fiiut pas 
quelque chose de fade; tout au contraire rien.ne sera trop cbaqd 
pour nous, ni trop.épicé. Nous ne sommes pas des prudes, et 
nous n'avons peur que du langoureux. S'il y a des amoureux 
d|An& vpice, dv^me, (qu'ils aillent vivement en besogne. Maisqai!! 
besoin de vous en dire davantage ? A bon entendeur, salut. Quand 
TOtre comédie sera faite, nous nous entendrons pour le paiemeot 
Si des marchandises ^pa^^oles yo«|s, sont agréables, nous nous 
arrangerons sans peine. 

Au reste. Monsieur, vous n'avez pas à erain4i^ d.'4<ffire poor 
des gens incapables de vous apprécier. Nos officiers ont reçu tous 
\me excellente éducation, et moi-même je ne suis pas un membre 
tout à fait indigne de la république des lettres. Je suis auteur de' 
deux ouvrages qui, j'ose le dire, ne sont pas sans mérite. Le pre- 
mier est le Parfait timonier y in-4o- Car thagène, iSlO. L'autre- 
est un mémoire sur les câbles en fer. Je vous adresse un eiem- 
plaire de l'un et de l'autre, et suis, 

Monsieur, 

Votn» trèa-hiuQbleettrè0-(^6sant serviteur, 

Diego Castakso^, 


PRÉFACE. 4ti 


DEUXIÈME LETTÏIB. 


Monsieur, 

J'ai quinze ans et demi, et maman ne veut pas qae Je lise des 
romans ou des drames romantiques. Enfin l'on me défend tout cè 
qu'il y a d'horrible et d'amusant. On prétend que cela salit l'ima- 
gination d'une jeune personne. Je n'en crois rien, et, comme la 
bibliothèque de papa m'est toujours ouverte, je ils le plus que je 
puis de semblables ouvrages. Vous ne pouvez vous figurer quel 
plaisir on éprouve en lisant à minuit dans son lit un livre défendu. 
Malheureusement la bibliothèque de papa est épuisée, et je né 
sais ce que je vais devenir. Ne pourriez- vous. Monsieur, vous qui 
faites des livres si jolis, me faire un petit drame ou un petit ro- 
man bien noir, bien terrible, avec beaucoup de crimes et de Yk" 
mour à la lord Byron ? Je vous en serai on ne peut plus obligée, 
et Je vous promets de faire votre éloge à toutes mes amies. 

Je snis. Monsieur, etc., 

Z. 0. 


P. S. Je voudrais bien que isela finit mal, surtout que l'héroïne 
mourût malheureusement. 

2^ P. S. Si cela vous était égal, }e tondrais bteB que le liéros «e 
nommât Alphonse. C'est un nom si foïi 1 


LA 

FAMILLE DE CARVAJAL 

DRAME 


PERSONNAGES : 


Doit JOSÉ DE CARVAJAL. 
DoiÎA AGUSTINA, set femme. 
DoftA CATALINA, sa fille. 
Don ALONSO DE FIMENTEL, amant 
de dofia Catalina, 


Lx cACiQvi 6UAZIHB0. 
IN60L, son fils. 
L'aumonibr de don José. 
MUGNOZ, ancien flibustier. 
Espagnols, Indibns, Nbghbs, etô* 


La, scène est dans une province peu habitée du royaume de la 
Nouvelle-Grenade, en 16**. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

lAi «lion dans «■• habitation Isolée. — Sar le devpnt *m ta se^* 
«ne table avee des llambeaax* et on plateau garni de tout ce q«l 
■ert h prendre le maté on l'herbe dn Paragnay 1. 

DON JOSÉ DE CARVAJAL, DONa AGUSTINA, DOSA 
CATALINA, MUGNOZ, NÈGRES ESCLAVES. 

DON JOSÉ à Mugnoz. EnSUUe ? 

MUGNOZ. Ensuite, monseigneur, voyant que cela ne suffi- 
sait pas pour le faire parler, je lui ai donné trois autres 
bons tours de corde. 

DONA CATALINA se boachant les oreilles. EncOre l 

DON JOSÉ à Mugnoz. Et Ic coqulu n'a rien dit malgré cela? 
MUGNOZ. J'ai eu beau lui... 

DONA CATALINA. Oh! c'cst trop longtcmps parler de sup- 
plices... Mugnoz, taisez-vous! 
DON JOSÉ. Eh bien ! mademoiselle est ici la maîtresse ap- 
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paremment? — Ne puis-je donc interroger mes gens sans 
ton consentement^ petite méchante? 

Il lui passe la main sous le menton. 

DONA cATALiNA se levant. Parlez librement de vos tortures^ 
moi je m'en vais. 

DON JOSÉ. Non, je veux que tu restes. 

DONA AGusTiNA. Mon ami, pourtant, Catalina... 

DON JOSÉ. Quoi ! faut-il encore qu'à votre ordinaire vous 
vous entremettiez entre ma fille et moi? — Catalina, reste, 
je le veux. Il ne faut pas être si sensible. Il ne s'agit que 
d'un nègre... Ne dirait-on pas... (Aux nègres.) Empêchez-la de 
sortir. Je veux que tu restes ici. Quel caractère! (Dofia cata- 
lina feui s'élancer vers la porte, mais les nègres se placent devant elle; 
alors elle va du côté de la scène le plus éloigné de don José, et s'assied les 

bras croisés.) (A part.) J'aime à la voir ainsi. Comme elle est 
belle quand le dépit lui donne des couleurs ! comme son 
sein est agité ! Quels yeux ! comme ils sont pleins de rage ! 
Elle est belle comme une jeune tigresse. — Eh bien! Mu- 
gnoz, nous disions ? . . . 

Dofia Catalina se met à réciter à haute voix des Ave Maria^ pendant tosC 
le temps que son père et Mugnoz parlent ensemble. 

HUGNOZ. Moi, je lui demandais toujours ses complices, car 
on n'empoisonne pas ainsi douze nègres tout seul, mais il 
serrait les dents comme un lézard mort et ne disait rien. 

DON JOSÉ regardant sa fille. Quelle tête ! (à Mugnoz.) C'CSt que tU 

le ménageais, Mugnoz, tu es trop doux. 

MUGNOZ. Par le corps du Christ ! vous êtes injuste, mon- 
seigneur. J'ai fait de mon mieux : c'est tout dire. Mais un 
nègre vous a la peau plus dure qu'un caïman. 

DON JOSÉ regardant sa fille, à demi-voix. Qu'elle est belle ! (A Ha- 

gnoi.) Enfin? 

MUGNOZ. Enfin, monseigneur, n'en pouvant rien tirer, je 
Tai remis au cachot, la jambe dans une bonne cangue * 
bien lourde, et demain, si vous le jugez à propos, nous le 
brûlerons tout vif devant l'habitation... Les empoison- 
neurs, ça se brûle ordinairement; mais, si vous l'aimez 
mieux... 

DON JOSÉ d'un air distrait. Bien... mais, MugUOZ... 

MUGNOZ. Monseigneur?... 
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DON JOSÉ â do8a Agustina. Allez auprès de votre fille, ma- 
dame ; je n'aime pas à avoir des espions auprès de moi. 
Laissez-nous. — (a Mugnoz plus bas.) Tu ne me parles pas de 
don Alonso de Pimentel? Comment a-t-il pris le refus que 
je lui ai fait? Tes espions savent-ils quelque chose? 

MUGNOZ. Monseigneur, voici tout ce que je sais. D'abord 

il a dit à lun de ses domestiques : « Mailin, » (c'est son 

nom), « as-tu du cœur? J'aurai bientôt besoin de toi. » Ce 

qui indique suivant moi... 

^ DON JOSÉ . Je n'ai pas besoin de tes observations. Ensuite f 

MUGNOZ. 11 a dit au jésuite que vous savez, et qui était 
chargé de le sonder là-dessus : a Don José de Carvajal me 
a refuse sa fille; mais elle sera à moi, nlmporte corn- 
a ment. » 

DON JOSÉ. Nous veiTons. 

MUGNOZ. Depuis ce temps-là don Alonso va voir plus fré- 
quemment le vieux cacique Guazimbo, et il pousse ses 
chasses dans nos environs, toujours en compagnie de ce 
mauvais drôle qu'ils nomment Ingol, le fils du cacique. 

DON JOSÉ. Dans nos environs ? 

MUGNOZ. Oui, monseigneur, autour de votre habitation. 
Nuit et jour on voit des Indiens rôder près d'ici. Ils ont 
l'air d'examiner la hauteur des murs. Pas plus tard qu'hier, 
j'ai renc' ntrë ïngol qui faisait une marque à sa lance. Il 
était auprès du mur : il l'avait mesuré, j'en suis certain. Pa- 
reille canaille mériterait qu'on la reçût à coups d'arquebuse. 

DONaosÉ après un silence. Bou!... cela cst bien... Je suis 
content... Tu peux le retirer. — (le rappelant.) Mugnoz! 

MUGNOZ reTenant. Monseigneur ! 

DON JOSÉ. Mugnoz, cela ne peut durer ainsi. 

MUGNOZ. Non, monseigneur. 

DON JOSÉ. Et je compte sur toi, Mugnoz. 

MUGNOZ. Oui, monseigneur. 

DON JOSÉ. 11 faudra que je sache quand il ira chez 800 
ami le cacique. 

MUGNOZ. Je le saurai. 

DON JOSÉ. Dans la montagne, sur le chemin de Tucambi, 
il y a une petite gorge dans le» rochers, et tout auprès (f é» 
paisses broussailles... 
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HuGrmz. Oui, inonseigneur> j*ai bien remarqué la place^ 
et je me disais comme cela, parlant à moi-même : « Un 
homme qui s'embusquerait là un soir avec une bonne ar- 
qudlmse... n 

DON JOSÉ. Bien... Nous verrons demain. Va-t'en. 

Mfi|tt»i tort. 
DONA. CATALINA le Toyant sortir. Enfin! 

DON JOSÉ appelant. Gatalina I 

DONA AGusTiNA. Ton père t'appelle. 

DON JOSÉ. Gatalina ! 

DONA AGusTiNA bas à sa fille. Va vite, ne l'irrite paSi 

DON JOSÉ «e levant. Viendras-tu, boudeuse ? 

DONA GATALINA. QuC VOUleZ-VOUS ? 

DON JOSÉ la contrefaisant. Que VOUlez-VOUS?... QuIttC Cet air 

tragique et assieds-toi à cette table. Allons, enfant^ la paix. 
Donne-moi ta petite main, Caluja. Sois juste ; ne faut-il pas 
que je fasse punir un scéiérat qui m'a empoisonné douze 
nègres, qui me fait perdre plus de trois mille piastres^ 

DONA GATALINA. Vous êtcs le maître ici. 

DONA AGusTiNA. Puis-jc vcîiir prendre le maté avec voUs? 

DON JOSÉ à do&a Gatalina. Oh ! quelle mauvaise petite tête^ 
jamais elle ne dira : J'ai eu tort. — Allons, embrasse-moi, 
petite mutine ; je le veux . 

DONA GATALINA le repoussant doucement. BoU, bou ! UOUS n'é- 

tions pas en querelle, pourquoi s'embrasser? -^ Ma mère, 
mon père vous attend pour prendre le maté que vous veaex 

de faire. Tou^ s'approchent de la tab|e. 

DON JOSÉ. Gatalina, il faut que tu m'embrasses. 

DONA GATALINA. Nou, nou, VOS moustaches et votre barlm 
me piqueraient. 

DON JOSÉ. Oui, je te comprends. Mes moustaches noires te 
déplaisent... Tu aimerais mieux sentir sur ta joue les 
moustaches blondes de ce freluquet d'Alonso... Eh bien! 
la voilà toute rouge à présent* On allumerait une allu- 
mette à sa joue. 

DONA AGusTiNA. Mou ami... 

DON JOSÉ. Qui diable vous interroge ? Ne sauriez- vous vous 
taire im moment? — Et toi, Gatalina^ cette rougeur si iou- 
4aine veut être explicjuée. Qu'as-tu à nous dire? 
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DONA CATALiNÀ. Rien. 

DON JOSÉ. Je sais que tu l'aimes... je lésais^ fille ingrate; 
ose le nier! 
DONA CATALINA. Oui^ Je l'aime. 

DON JOSÉ se levant avec forear. Tu l'aimeS^ et tU OSeS me le 

dire! 
DONA cATALHiA. Vous le savez. 

DONA AGUSTINA. Ma fille ! 

f 

DON JOSÉ. Don Alénso^ un misérable capitaine d'intote- 
rie. . . d'une basse extraction. . . un drôle. . . 

DONA CATALiNA aVec fea. Cela est faux ! sa famille est aussi 
noble... plus nobjie que la nôtre ! 

DON JOSÉ. Insolente ! est-ce ainsi que tu oses me parler? 

DONA AGUSTINA. Au uomdeDieu!... 

DON JOSÉ. Vous tairez-vous? mille tonnerres ! — (a cauiiat.) 
Oser donner un démenti à son... oser me dk*e : Gela est 
faux ! ^ 

DONA CATALINA. J'ai cu tort^ j'ai oublié que je parlais à 
mon père... Je suis bien coupable... Mais on m'a si mal 
élevée!... Je ne sais rien. On m'a tenue exprès dans l'igno- 
rance... On a espéré que je serais toujours une enfant., 
que je serais... Oh ! mon Dieu^ venez à mon aide ! 

Elle pleure. 

DON JOSÉ. Vous excusez votre insolence par une autre in- 
solence. 

DONA CATALINA. Jc ne sais ce que je dis... Il faut que je 
sorte... j'ai tort... Mais je ne puis souffrir qu'on insulte 
mon amant'. 

DON JOSÉ. Ton amant! Ainsi^ tu t'es prostituée à don 
Alonso?Tu l'avoues? 

DONA AGUSTINA. Sainte Vierge^ que dit-il? 

DON JOSÉ. Répondras-tu 

DONA CATALINA levant fièrement la tête. Je ne VOUS Comprends 

pas. 

DON JOSÉ. Oui^ tu es une ignorante^ n'est-ce pas? et pou^ 
tant l'innocente sait déjà faire l'amour! 

DONA CATALINA. Je voudrals être la femme de don Alonso, 
et je ne serai jamais qu'à lui. 

DON JOSÉ. Je ne sais ce qui me retient!... 


.J 
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DO^A AGUâTiNA. Ha fille, ma chère Gatuja^ n'irrite pas 
ton père. 

DON JOSÉ se promenant à grands pas. Fort bien, mademoiselle, 
fort bien ! — Je vois maintenant quel serpent j'ai nourri 
auprès de moi... Vous êtes un monstre!... Mais quant à 
celui que vous appelez votre amant.., il ne vous aura pas, 
j'en réponds!... Qu'il se présente devant cette maison^ qu'il 
essaye de vous parler, de vous enlever... 

DONA CATAUNA à demi-Toix. Dou Alonso ^st ua cavaller cas« 
tillan. 

DON JOSÉ. Eh bien? 

DONA cATALiNA. Il ue craiut pas la mort qUand il s'agit de 
celle à qui sa foi est engagée ! 

DON JOSÉ tirant sa dague. Je ne soufifrirai pas que tu désho- 
nores ma maison ! 

DONA AGusTiNA. Arrêtez, arrêtez-le ! au nom de notre 
Sauveur!... 

DONA CATAUNA. Tucz-moi ! j'aimc mieux mourir que de 
vivre ainsi. 

DON JOSÉ. Cœur de bronze!... fille dénaturée! (il jette sa 

dagae et court çà et là dans la chambre comme un homme en délire.) 

L'enfer est dans mon cœur!... Je suis le plus malheureux 
des hommes! — Tout le monde me hait! — vous voudriez 
tous me voir mort, n'est-ce pas?... (a demi-voix.) Oh! Satan, 
Satan ! donne-moi seulement un mois de bonheur, et em- 

pOrte*moi après ! (H se promène quelque temps en silence. A un nè- 
gre.) Ramasse cette dague et donne-la-moi. (ii s'approche de 

Catalina.) McurS, fille ingrate! (llpose légèrement le poignard sur sa 
gorge, et le retire aussitôt en poussant un grand éclat de rire.) Eh bien ! 

as-tueupeur? 

DONA CATALINA. Vou6 m'eiîrayez quelquefois davantage. 

DON JOSÉ. Si tu as eu peur, conviens-en, Ninette 

Comment! petite sotte, tu n'as pas vu que je ne voulais que 
Veffrayer un peu? C*était une plaisanterie. 

DONA AGusTiNA. Gomment!... Jésus! une plaisanterie!... 
Ah ! mon cher mari, songez donc au mal que vous pouvez 
faire à une femme avec ce que vous appelez une plaisanterie. 

Don José hausse les épaules. Grand silence* 
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DON JOSÉ. Ce maté est détestable. H faut que ce soit ma 
feanne qui l'ait fait. . 

•DONÀ cATALiNA à doSa Agustina. Ceci est encore uoe plai- 
santerie^ 

DONA AGUSTINA. MoH aiiii, pourtaut j'y ai mis tout le soin 
possible. 

DON JOSÉ. 11 suffît que vous vous mêliez de quelque chose 
pour tout gâter. Maintenant que vous êtes vieille, vous de- 
vriez au moins savoir faire le maté. Vous n'êtes bonne à 
rien. 

DONA AGUSTINA. Mon ami, vous êtes le seul qui aft jainsds 
dit pareille chose. Mais vous avez attendu si longtemps, que 
votre maté s'est refroidi. 

DON JOSÉ. Allons î allons ! en voilà assez. Toujours rado- 
teuse ! Quel ennui d'avoir une femme plus vieille que stA 
de dix années ! 

DONA AGUSTINA les larmes aux yeux. Ouî, j'ai qUClqueS aUBéeS 

de plus que vous, mais pas tant que vous dites, don José^ 

DONA CATALINA. Chère maman ! (Elle l'embrasse.) 

DON JOSÉ. Nous vieillissons tous. Peut-être n'aurez-vous 
plus à supporter longtemps mes mauvaises humeurs... 

Hum! (Silence.) 

DONA AGUSTINA. J'espère que nous vous conserverons eû^ 
core longtemps. 

DON JOSÉ. Catalina, tu m'aimerais donc bien si je te dos* 
nais à ce don Alonso ? S'il est vrai qu'il s(Ht noble, comme 
tu le dis... peut*être... 

DONA CATALINA. Peut-être?... 

DON JOSÉ. Comme elle ouvre les yeux ! — Oui, je voudrais 
te voir heureuse. Un jour peut-être... Maift^ 4'ici là^dmi 
Alonso se rompra le cou à la chasse. 

DONA CATALINA. Vous souriez? 

DON JOSÉ. Oui. Tu sais qu' Alonso est un grand chasseur... 
Il passe sa vie dans les montagnes, au milieu des préci- 
pices... Il peut bien s'y rcHupre le cou. 

DONA CATALINA. Jc compvends votre sourire ; mais je ne 
perds pas toute espérance ; Notre-Dame de Ôiimpaquirà 
aura pitié de moi. 

DON 'OSÉ. Vous devenez de jour en jour plus imperti- 


1 


DE CARVAJAL. 4l9 

nente^ malgré votre prétendue dévation. — Au reste, nous 
venions bientôt. 

DONA CATAL1NA. Mou uuique espérance est en Dieu. 

DON JOSÉ. Oui ! priez-le, Catalina, priez^le, ainsi que votre 
mère, qu'il;vous délivre d'un tyran, qu'il vous débarrasse... 

DONA GATAtmA. Jfe pfic Dicu tous les jours qu'il veuille 
toucher le cœur de mon père. 

Bow JOSÉ te levaut. Dicu... le ciel n'écoute point une fille 
qui lui demande la mort de son père. Je vous connais... 
Mais prenez-y garde! ne me poussez point à bout !... Ceux 
qui s'opposeront à mes volontés, je les écraserai sous mes 

pieds comme je brise ce vase, (n Jette avec force une porcelaine 

par terre.) Qu'on me fasse venir Mugnoz! (U sort.) 

DONA AGusTiNA. Hélas ! mon beau sucrier en mille mor- 
ceaux ! mais aussi, ma chère Catalina, pourquoi parles-tu 
avec si peu de ménagements à ton père ? Tu sais comme il 
est violent, et tu l'irrites toujours. Dieu ! que vous m'avez 
effrayée tous les deux ! "Va , tu es le vrai portrait de ton 
père; tu es aussi entêtée, aussi irascible que lui. — (Bas.) 
Mais, je n'y pensais pas ; on nous écoute, ma fille. Si ce 
noirs restcHt, nous ne pourrons causer.. 

DOSa catalina aui nègres. SortCZ. Les nègres sortent. 

DONA AGusTiNA. Gommc elle sait se faire obéir! Jamais | 
n'aurais osé leur parler avec celte voix-là. Ah ! Gatuja,.8i 
tu étais un homme, tu ferais autant parler de toi que les 
conquérants de ce pays ! 

DONA cATAUNA. Piût au cielq^ie je fusse un homme ! 

DONA AGusTiNA. Par exemple, pourquoi aller dire à don 
José que tu aimes le capitaine de Pimentel? je saisbien qu'à 
ton âge on regarde las jaunes gens, mais on n'en paiie pas. 
J'ai remarqué que ton père s'imte toujours quand il est 
question de te marier. Gomme il t'aime beaucoup, cela lui 
ferait de la peine de te quitter. 

QONA CATALINA. Il m'aime beaucoup ! Jésus ! 

DONA AGusTiNA. Ouî, malgré ses brusqueries, je vois bien 
qu'il n'aime que toi. Avec un peu de douceur, tu en ferais 
ce que tu vûudims ; mais tu le braves toujours. 11 est colère 
COflune toi^ emporté... Tu n'y prends pas assez garde. Pro- 
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mets-moi^ ma Catdina^ que tu vas aller le trouvai' dans sa 
chambre... 

DON A CATALINA. Moi ! 

DoNA AGusTiNA. Et que tu lui diras : «i Mon père^ il est 
« vrai que j'aime don Alonso^ mais je vous aime encore 
a plus... » 

DONA CATALINA atec eoipôfteittent. Je ne dirai pas ce qui est 
faux^ je ne sais pas mentir. 

DONA AGusTiNA. Ah ! mon enfant^ une fille doit toujours 
aimer son père^ TÉcriture le dit. Et puis pense donc^ ma 
chère^ combien il t'aime. 

DONA GATALiMA impétueusement. Il m'aime plus que vous ne 
pensez ! 

DONA AGusTiNA. Oh! ue me regarde pas comme cela^ ma 
âUe ! il me semble que je vois ton père ! 

DONA CATALINA lui prenant la main. Ainsi^ VOUS aves peur de 

cet homme? ^ 

DONA AGusTiNA. De cct hommc ! 

DONA CATALINA. Nous ne pouvons plus vivre sous le même 
toit que lui. Il faut que nous quittions toutes deu^ cette de- 
meure. Jeveuxêtrelibre ; je veux que vous soyezlibre aussi. 

Dol^A AGusTiNA. Quitter ce logis! Et mon mari^ bon Dieu ! 
que dirait-il^ si nous nous en avisions? 

DONA CATALINA. Répoudez-moi, ma mère! pouvez-vous 
vivre ici ? Cette maison n'est-elle pas un enfer pour vous? 
et pour moi !... sainte Vierge î... 

DONA AGUSTiNA. 11 cst vrai que^ si je te savais bien mariée^ 
bien établie^ j'entrerais volontiers dans un cloître^ dont la 
règle ne fût pas trop sévère. Du moins^ voilà ce que je fe- 
rais^ si don José voulait bien me le permettre. 

DONA CATALINA. Vous n'ircz poiut dans un cloître, ^ous 
me suivrez dans une famille où m'attendent le repos et le 
bonheur, qui ne peuvent exister ici. 

DONA AGusTiNA. Tu m'cffraycs, ma chère enfant ; expli- 
que-toi, voudrais-tu te faire enlever ? 

DONA CATALINA. Oui, OU m'culèvera à la honte, à Tinfa- 
mie. Un ami que le ciel m'a donné dans ma misère, un 
homme qui n'a jamais faussé sa parole, m'a juré qu'avant ' 
peu je serais libre ; cet ami, je l'attends. 
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bo^K AGtsTiNA. Don Alonso ! Mais cela est épouvantable 
Malheureuse enfant... et ton père !... 

DONA cATALiNA. Mon père ne m'a pas laissé le choix d'un 
parti à prendre. Il faut que je me sauve, ou que je perde 
mon âme. Ma mère, je vous en conjure, suivez-moi. 

doSa agustina. Où veux-tu te réfugier? 

DONA CATALINA. Nous trouvcrous uu asUc chez le cacique 
Guazimbo. 

DONA AGUSTINA. Chcz les Indicns? doux Jésus ! chez ces 
ennemis de Dieu ! 

DONA CATALINA. Ils sout meilleiu*s chrétiens que votre 
mari^ et, pour sortir de cette maison, je fuirai, s'il le faut, 
dans les savanes, jusque dans la tanière du tigre. Nul dan- 
ger ne m'arrêtera. Vous ne devez pas rester non plus ; il 
vous tuerait si je m'échappais. 

DONA AGUSTINA tout étonnée. Qui? le caciqUC ? 

DONA CATALINA. Yous me suivrcz, il le faut. Jurez-moi de 
me suivre. 

1»0NA AGUSTINA. Mais... * 

DONA CATALINA. Voukz-vous VOUS rendre complice d'un 
crime horrible?... 

DONA AGUSTINA. Jésus ! tu mc fais trembler. 

DONA CATALINA. Voulez-vous précipiter votre mari dans 
Tenfer? — Voulez-vous me damner, moi aussi ? 

DONA AGUSTINA. Ma pauvTC fille a perdu la raison. Hélas! 
que je suis malheureuse ! 

DONA CATALINA. Êtcs-vous douc avcuglc ? — Il faut choi- 
sir. — Dois-je fuir? ou faut-il que je devienne la concu- 
bine de mon père ? 

DONA AGUSTINA. Salutc Marie ! quels mots dis-tu là ? 

DONA CATALINA. Oui, mou pèrc m*aime. Mon père aime sa 
fille. Maintenant vous sentez-vous le courage de m'accom- 
pagner dans ma fuite ? 

DONA AGUSTINA. Mais... ctt cs-tu bicu sûre, ma fille? 

DONA CATALINA avec un sourire amer. Une fiUc CTOit-clle SOU 

père coupable sur un simple soupçon? 

DONA AGUSTINA. Doux SauvcuT ! jamais je n'oserai rester 
Seule avec lui... Mais... ah! Jésus î Maria! quelle histoire! 

I>0NA CATALiNÀ. Étcudez la main vers ce cmcifix. Vous me 
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juitez que jamais don Alonso^ que jamai» pa»onne au 
inonde ne saura rien de Tborrihle secret que je. viens d& 
vous confier. 

DONA AGusTiNA. Jc le jure... Ah ! mon Dieu !... 

DONA cATALiNA. Eh bien l ma mère^ cette nuit même^ 
dans une heure^ Alonso viendra nous chercher. 

DO.NA A/suâTiriA. Gcttc nuît ! je me sens défaillic. 

DOMA CATAUKA regardant à U fenêtre. La Croix Va s'incUHer^. 

n sera bientôt minuit. Quand nous entendrons le rugisse- 
ment d'un tigre^ alors nos amis seront là : il faudra des^ 
cendre dans le jardin. 

DONA AGusTiNA. Mais toutcs les portes se^nt fermées. 

DONA CATALINA. lls apporteront ime dchellâ de coide, et 
de la fenêtre de ma chambre je leur jetterai un lacet pour 
la hisser. 

DONA AGusTiNA. Et U faudra descendre par là ! 

DONA CATALINA. Je sautoTais du haut d'une tour pour être 
libre. 

DONA AGUSTiNA. Mou doi\x Jësus^ douncz-mol du courage! 
— Ma fille, es-tu sûre que ton pèi*e soit, couché? 

DONA CATALINA. 11 doit Têtrc maintenant. Yene^ dans ma 
chambre ; le temps presse. 

DONA AGusTiNA. Scigncur, ayez pitié de nous ! Sainte Aga- 
the, sainte Thérèse, priez pour moi ! Elles sortent. 


SCÈNE IL 

Uft-caiitiMt avec d«e Ibatramenti d*àldMlBltt. 


DON lOSÉ ; MUGNOZ, dans le fond, soufOurt un fometv. 

DON JOSÉ. Ajoute encore du vif-argent au mélange, et, si 
tu lui vois prendre cette couleur jaune que nous cherchons 
depuis si longtemps, tu m'appelleras, (il se promène sur le de- 
rant de la scène.) Au reste, peu m'impoile maintenant. U fut 
un temps où je m'intéressais à ces expériences. Aujour- 
d'hui, si ie ti'ouvais la pierre philosophale, je ne serais pas 
hem'eux. — Tout m'ennuie... Elle me hait. Quand même 
je ne serais pas son père, quand j'aurais dix ans de moins».* 


> » 


i 


DE GARVAJAL. 438 

elle n'aurait pour moi que de l'aversion... Alonso mourra. 
M'aimera-t-elle, lui mort? — Qu'importe?... Elle est née 
pour me rendre malheureux... qu'elle soit malheureuse 
aussi ! Nous sommes deux démons aux prises ; je veux être 
le pflus fort... Oui, pourquoi ne salisferais-je pas la passion 
la plus -violente que j'aie jamais éprouvée, moi qui n'ai 
jamais connu d'autres lois que mes désirs? — Pourtant... 
Eh bien ! un crime de plus, voilà tout. La mesure n'est-elle 
pas comblée? Flibustier dès mon enfance, puis chef de re- 
belles, amnistié pour une trahison, maître d'un domaine 
acquis par la violence... puis-je espérer miséricorde de ce 
Dieu qu'ils disent juste ? — Si je m'éloignais de Catalina, 
je ne changerais pas pour cela de conduite... Je ne sais ce 
que c'est que de se repentir... 3e suis un homme!... Qui? 
moi, faire pénitence!... m'agenouiller devant des imbéciles 
en robe noire... réciter des prières... Oh! non! leur para- 
dis n'est pas fait pour moi... Cependant... Maudites idées 
d'enfance !... — Je crois que ce qu'ils disent est vrai... je 
crois... mais je ne puis faire comme eux... Mon sang est 
plus chaud que le leur... je suis d'une auti*e espèce... 
Ainsi... cet être si juste m'a donc créé pour la damnation... 
Soit !:.. mais il faut être heureux ici-bas ! 

MUGNOz s'avançant. Monseigneur, tout s'évapore. Dans un 
instant il ne restera plus rien dans la cornue. 

DON JOSÉ. Raymond Lui le est un sot, et nous sommes de 
plus grands sots que lui de croire à ses recettes pour faire 
de l'or. Éteins le feu, et va te coucher. Fais ta ronde aupa- 
ravant. 

HUGNoz. Reposez-vous sur moi. 

DON JOSÉ regardant dans la coulisse. Quel eSt Cet homme vêtU 

de noir qui traverse la grand'salle? 

MUGNoz «onriatit. Ah ! monscigueur, c'est votre aumônier 
qui vient de confesser le nègre Vendredi, parce qu'on le 
brâlera demain. 11 n'est pas bien étonnant que vous ne con- 
naissiez pas la figure dé votre aumônier, car vous avez trop 
d'esprit pour croire à toutes les histoires que nous content 
ces cafards. 

DON JOSÉ. En effet, cet homme est venu ici il y a deux 
mois. Je le reconnais maintenant. 
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BiuGNoz. G'e^t madame qui Ta fait venir; cela est bon pour 
des femmes. 

DON JOSÉ aprè* un silence. Je veux lui parler; fais-le venir, 

MUGNOZ étonné. L'aumônier? 

DON JOSÉ. Je n'aime pas à répéter un ordre. (Hagnox Boct.) 
Je ne lui ai jamais parlé. — Voyons ce qu'il faudrait faire... 
Le voici. 

l^ufnftnier entre en faisant de grandes révérences. 
Don José le regarde 6xement. 

DON JOSÉ à part. Sa figure ne me plaît pas. Cet homme est 
un lâche^ j'en suis sûr. (Haut.)Mugnoz^ laisse-ijous... Ap- 
prochez, asseyez-vous. 

l'aumônier. Après vous, monseigneur. 

DON JOSÉ. Paibleu ! je m'assoirais si je n'aimais mieux 
rester debout. — Asseyez-vous. Quel est votre nom ? 

L'aumônier s'assied, et don José se promène de temps en temps. 

l'aumônier. Bernai Sacedon, pour servir votre seigneurie. 

DON JOSÉ après un silence. VoUS êtCS pieUX, n'ost-CC pas ? 

vous avez de la dévotion? 

l'aumônier étonné. Monscigueur ! 

DON JOSÉ. Vous avez lu vos Écritures, n'est-ce pas? Moi 
aussi, pendant que j'étais au lit pour une blessure ; mais le 
diable m'emporte si j'y ai rien compris ! 

l'aumônier se signant. Monscigueur ! 

DON JOSÉ. N'ayez pas peur, je ne vous mangerai pas. Di- 
tes-moi, avez-vous jamais confessé de grands criminels? 

l'aumônier. Hélas ! oui, monseigneur. 

DON JOSÉ. Et vous leur donniez l'absolution ? ' 

l'aumônier. Quand ils étaient repentants, monseigneur. 

DON JOSÉ. Le repentir?... vous appelez cela de la con- 
trition, je crois ? 

l'aumônier. Monseigneur, il faut bien distinguer entre 
i'attrition et la contrition. 

DON JOSÉ. Ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Écoutez-moi. 
Le repentir ouvre les portes du ciel ? 

l'aumônier. Oui, monseigneur, pourvu... 

DON JOSÉ. Or çà, parlez franchement. Vous me regardez 
comme un grand criminel, n'est-ce pas ? 

l'aumônier. Monseigneur !... 
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DON JOSÉ. Laissez là votre monseigneur^ et n'ayez nulle 
crainte. Parlez-moi comme à votre égal. Supposez^ si vous 
voulez, que je me confesse à vous. — Eb bien? 

l'aumonier. D'abord^ monseigneur^ si vous vous con- 
fessiez... 

DON JOSÉ frappant du pied. Répondez oui OU nOQ, 

l'aumonier. Oui, monseigneur... e'est-à-âîre non... 
(A part.) Je tremble. 

DON JOSÉ se promenant. Imbéciles ! qui ne peuvieiit lifi'e com- 
prendre ! — Enfin, que faudrait-il faire pour me repentir 
afin d'aller au ciel? Comment devrais -je m'y prendre pour 
montrer à Dieu que j'ai du repentir? Peu m'importe la ri- 
gueur de la pénitence. Une médecine violente qui me tire 
d'affaire tout.de suite, voilà ce qu'il me faut. 

l'aumonier effrayé. D'abord,... monseigneur, vous savez 
mieux que personne... ce qui est convenable. Certainement, 
tout ce que fera votre seigneurie sera bien fait... Mais, s'il 
était permis à un homme aussi borné que moi de donner 
quelques conseils à votre seigneurie,... j'oserais lui faire re- 
marquer que rien n'est plus agréable à Dieu que les fonda- 
tions religieuses. S'il vous plaisait, monseigneur, de faire 
bâtir quelque part, sur vos terres, une jolie petite chapelle 
avec une petite maison pour le desservant, qui pourrait en i 
même temps être utile ici... je veux dire qui pourrait... { 

DON JOSÉ qui Ta écouté avec distraction. YoUS autreS moiues, t 

est-ce que vous n'avez pas des passions violentes qui vous ( 
bouleversent le cœur; comment faites-vous pour les chas- 
ser de votre esprit ? 

l'aumonier. Nous prions, monseigneur. 

DON JOSÉ avec mépris. Nous ne pouvons nous entendre. Re- 
tirez-vous. L'aumônier sort en saluant avec respect. \ 

Des prières... des prières ! voilà tout pour eux... S'il m'a- 
vait dit de combattre un tigre sans armes> je l'aurais cru... 
je l'aurais embrassé... Mais non, je ne puis prier co^me 
une femme. 

MUGNOz rentrant. Mouscigneur, il y a des hommes dans le 
bois d'orangers. Cela est sûr, mon chien gronde et gratte 
la porte qui donne de ce côté. 

poN JOSÉ. H vient s'offrir à nous. Que mes domestiques 
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s'arn^ent^ et surtout qu'on ne fasse {vas le moindre bruit 
jiyant que Teimenii soit entrée Viens. n« Mitent. 


• SCÈNE III. 

DOSA AGUSTINA, DOSA CATALïNA- 

PONA ciTAunk, Ils ne peuvent tarder. Un cheval a hfimfi 
^urla jQipatagne; il vient avec ses amis les Indiens. 

DONA AGUSTINA. Mon ccEur bat avec violence... le aesaii 
ce que je £ais depuis deux heures.. » je voudrais emporter 
quelques hardes... et je ne pui$ me déterminer à faire on 
phoii^ parpii mes robes... Ma pauvre tête est si troublée Je 
suis tout éblouie... et je ne vois plus riea. 

DONA eATALiNA. J'cmporte cette relique seulement^ etces 
perles pour la femme du cacique. 

DONA AGUSTINA. Comment ! tes belles peil^ de Cumana, 
pour une femme à peau rouge ! Y peoses-tu> ma fille? (oi 

entend un cri.) Jésus ! 

DONA CATAI.INA. Lcs voîci! Élevous cette lumière, c'est te 

signal convenu. On entend quelques coupa d'arqueboM. . 

DONA AGUSTINA. Nous sommes perdues I C'est fait de ucmst 
Us vont nous tuer> ces démons rouges !... Ma fiUe, ne reste 
pas à la fenêtre^ uaie balle peut aller jusque-là. Cachoni^ 
nous sous )e Ut. 

DON A CATALiNA à la fenêtre. Que devicutril? au mllicudes 
dis et du tumulte^ je ne sais qui remporte... Que je vou- 
drais être dans ce jardin, à ses côtés... pour le soutenir, 
pour le recevoir dans mes bras s'il était blessé ! Certaiiu>- 
mçnt... cette fenêtre n'est pas trop haute, je puis.,. 

Elle met le pied sur la fenêtre, 
pONA AGUSTINA courant à elle, et la retenant. MalheureUfel flA 

vas-tu faire? Tu vas te tuer ! 

PONA CATALINA. Laisscz^mol ! 

DiONA AGUSTINA. Nou, nou, tu uc sautcras pas par la fe- 
nêtre, OU bien tu m'entrainers^s avec toi. An secours ! au 
gççours ! 
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DONA CATAUNA. Hs 86 retirent. — Ce coup d'arquebuse a 
été tiré sur la montagne. — S'ils ont pu arriver jusqu'à 

leurs chevaux^ ils seront sauvés. (£Ue s^awied et CTOîse les brag 

d'un air résigné.) Dieu le veut ! Que deviendrai-je ? J'ai fait 
I . qui dépendait de moi... Je n'ai pas de reproches à me 
faire. — J'attends le malheur avec courage. 

DONA AGusTiNA. Us nc tirent plus. Dieu soit loué! Mais 
combien y a-t-il de morts? Cela fait frémir. 

DONA CATALINA allant Yen la fenêtre. Je peUSC qu'ils Se SOnt 

sauves. Chut ! n'entendez-vous pas comme un galop éloigné? 

DONA A«UJ9TiNA. Oui^ j'entends le bruit que font les fers de 
leurs chevaux. Mais cela s'éloigne à chaque instant. 

DO^A CATAUNA. lis sont sauvés ! 

Entre don José, «ne arqnelnise à la mahi. 

DON JOSÉ. Debout à cette heure ? et vous, madame, que 
faites-vous ici ? 

DONAAGUi&TiNA. Mon ami... monsieur... j'ai eu tellement 
peur... que... 

DON JOSÉ. Des voleurs sont venus. Mais tout est fini^ grâce 
^ Diwu, ils ne reviendront plus. Nous les avons tous tués. 
— Catalina, tu me regardes avec tes grands yeux furibonds. 
Connaitrais-tu ces voleurs ? Tu ne réponds pas? Veux-tu 
les voir morts ? Je vais te montrer leurs cadavres. Il y a 
parmi eux un bien beau garçon. 

DO^'A CATALINA faisant un pas vers la porte. AllonS. 

DON JOSÉ de même. Oui, alloUS. — (S'arrétant.) Ce n*est 

point un spectacle fait pour une femme. Cela te causerait 
une trop forte émotion. Qu'as-tu à sourire î 

DO^A CATALINA baisant sa relique. DieU SOlt loué ; il CSt 

sauvé ! 

DON JOSÉ à part. EUe a deviné juste^ ce démon femelle, il 
m'est échappé, mais demain Mugnoz me répond de lui. 
(Haut.) Catalina, tu ne peux rester dans cette chambre; tu 
n'y coucheras pas cette nuit; on y est trop exposé. 

DONA CATAX.1NA. C'cst !a plus tranquille de la maison... 
(bas) et il y a des verrous à l'intérieur. 

DON JOSÉ. Des verrous ! il faudra sans doute en mettre à 
ta chambre. — En attendant que l'on t'en prépare une au- 
tre, tu coucheras dans celle de dona Agustina. 
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doSa catalinâ. Je vous remercie. — Bonsoir. — Venez, 

ma mère. EUe sort a^ec dojia Agustina. 

DON JOSÉ. Elle sait tout ! •» Elle m'a/deyiné !... Elle me 
brave... Elle sera à moi^ ou je mourrai ! lu sortent. 

SCÈNE IV. 


DON ALONSO, un bras en échârpe; LE CACIQUE GUAZIMBO. 

DON ALONso. Je SUIS dévoré d'inquiétudes. Il faut que je 
descende dans la plaine. 

LE CACIQUE. Ta blessure saigne encore. Reste, et mange 
le maïs du vieux cacique. 

DON ALONSO. Que scra-t-clle devenue? Peut-être l'aura-t-il 
sacrifiée à sa fureur? Le scélérat ! 

LE CACIQUE. Alonso a sauvé la vie au vieux cacique, et le 
vieux cacique lui a touché la main. Tes ennemis sont mes 
ennemis. Dirige ma flèche^ ma main lancera au but. 

DON ALONSO. J'ai honte d'exposer mes amis dans une que- 
relle qui n'intéresse que moi. Cependant... 

LE CACIQUE. Le chef blanc n'a-t-il pas versé le sang de ma 
tribu? n'a-t-il pas versé le sang de mon ami? 

DON ALONSO. Je vais rassembler mes amis et leurs gens. 
Si tu veux joindre tes guerriers aux miens^ dans peu de 
jours je viendrai m'asseoir avec toi au festin de la guerre. 

LE CACIQUE. La flèche rouge appellera mes guerriers *. 

DON ALONSo. Eh bien ! avant huit jours nous nous retrou- 
verons ici. Ils se prennent la main. Entre Ingol portant uu daim mort. 

iNGOL. OÙ va mon frère? 

DON ALONSO. Daus la plaine, chercher mes amis pour me 
venger du chef blanc. 

iNGOL. Par quel chemin mon frère descendra-t-il dans la 
plaine ? 

DON ALONSO. Par le chemin de Tucamba : pourquoi cette 
question? 

INGOL. Il y a dans ce chemin un chien qui pourrait te 
mordre. Un Indien Tamanaque l'a vu, et me Ta dit, 
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OON AtoNSO. Que veux-tu dire? 

iNGOL. Le Tâmanaque avait des yeux pour voir : Alonso 
et Ingoi ont des lanpes et des mousquets pour tuer leurs 
ennemis. 

LE CACIQUE. Écrasez la tête du serpent avec une pierre^ et 
son venin n'est plus à craindre. 

DON ALONso. Alusi dou José aposte fles gens pour m'as* 
sassiner. 

iNGOL. 11 ne les reverra pas. 

DON ALONSO. Partous; je brûle de les reacontrer. Hs sortast. 

SCÈNE V. 

I4« eaMMet de dos Jofti. 

DON JOSÉ, DOSa AGUSTINA. 

DONA AGUSTINA. Vous m'avcz fait appeler^ mon ami? 

DON JOSÉ. Oui^ approchez. 

DONA AGUSTINA. Me voici prête à entendre vos ordres. 

DON JOSÉ. Plus près. Je n'ai pas envie de m'enrouer à 
force de crier ; je sais quv. vous avez l'oreille dure. 

DONA AGUSTINA. Je VOUS cntcuds très-bien maintenant. 
Que vous plaît-il de me commander? n 

DON JOSÉ. Il vous souvient peut-être, madame, de Taveo* 
ture de la nuit dernière? 

DONA AGUSTINA. J'en suls cucore tout effrayée. 

DON JOSÉ. N'avez-vous aucune explication à me donner à 
ce sujet? 

DONA AçusTiNA troublée. Moi! mousicur... que vous dî- 
rais-je ? 

DON JOSÉ. Vous pâlissez ? 

DONA AGUSTINA. Vous avcz uuc manière si dure... c'est-à- 
dire si imposante d'interroger... que... 

DON JOSÉ. Des voleurs ont escaladé les mmrs de mon jar- 
din la nuit dernière... 

DONA AGUSTINA à part. Je vespirc I (Haut.) Oui, mon ami, 
c'étaient des voleurs. 

DON Jo^É. Je n'aime pas que l'on m'interrompe quand JQ 
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parle. — Des voleurs se sont introduits dans ma maison... 
et dil es-moi^ les connaissez-vous, ces voleurs? 

Do^A AGusTiiu. Moi!... Jésus ! Maria! Si je les connais! 
Non^ certainement ! 

DON JOSÉ. Vous mentez avec impudence, l'ai reconnu ces 
prétendus voleurs. Vouç les attendiez, je le sais. — Point 
de vos signes de croix^ ni de ces ^magrées qui ne me 
trompent plus. — Je croyais mettre mon honneur en sû- 
reté, en m'unissant à une femme qui n'était ni jeune, ni 
jolie. Je me suis trompé. Ma femme, loute vieille qu'elle 
est, donne la nuit des rendez-'vous ; elle attend de jeunes 
cavaliers, et s'embarrasse peu que &es amants deviennent 
les assassins de son mari. 

DONA AGUST1NA. Aussl vraî que je sttls votro femme, aussi 
vrai que Dieu!... 

DON JOSÉ. N!ajoatezpa;B le blaapbème à l'adultère ; je sais 
tout. 

DO^A AGUSTiNA. Le ciel m'est témoin si jamais!... 

DON JOSÉ. Taisez-vous, perfide ! Vos complices ont tout 
avoué. Don Alonso est venu celte nuit pour vous enlever. 
Je sais qu'il est votre amant, j'en ai des preuves. 

DONA AGusTiNA. cid ! lui ! don Alonso!... Ah! vous ne 
croyez pas ce que vous dites. 

DON JOSÉ. Quelle audace ! me nier l'évidence !ll n'est plus 
temps d'afficher une feinte réserve. Je vous connais à Ja fin, 
et je vois toute la noirceur de votre âme. 

DONA AGDSTINA joignant les maiiis. Don José« mOU chcr 

marii 

DON JOSÉ mettant la main sur sa dague. Et tU OSCS CnCOrO Hl'ap- 

pelerdecenom!... 

DONA AGusTiNA. Ah ! grâcc, grâce! au nom d^ notre Sau- 
veur! Je vous dirai la vérité. 

DON JOSÉ. Pariez. — Ainsi c'était pour vous que venait 
don Alonso ? 

DONA AGusTiNA. Non, mou ami... Mais vous savez bien qu'il 
est amoureux de notre fille, et probablement... mais sans 
qu'elle en sût rien, il est venu pour la voir. 

DON JOSÉ. Ainsi, infâme que lu es, tu n'es pas contente 
de donner l'exemple du crime à ta ûlle, tu veux encore 
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souiller sa réputation virginale par tes lâches calomnies. 

iM)NA A.GUSTINA. J'en atteste le ciel et cette image de Notre- 
Dame de... 

DON JOSÉ tirant sa dagiie. C'est trop soufirir tes blasphèmes ! 
Tu mourras. 

DONA AGusTiNA. Au secours ! il veut me tuer ! au secours! 

DON JOSÉ la saisissant par le bras. Goufesse ton Cllme, OU tu VAS 

mouiir de ma main. 

DONA AGusTiNA. Grâcc^ au nom de Dieu ! 

DON JOSÉ la menaçant. Tu ne veux point avouer? 

DONA AGUSTiNA. Eh bien ! oui, je Tavoue, don Alonso vq*- 
nait pour l'enlever... puisqu'il faut le dire. 

DON JOSÉ. Cet aveu, vous sauve là vie. Mais ce n'est pas 
tout, Asseyez-vous dans ce fauteuil, et répondez franche- 
ment, si vous tenez à la \ie. — Je sais que vous me trahisse* 
depuis longtemps, et que Gatalina n'est point ma fille. 

DONA AGusTiN A. Juste ciel ! Catalina! 

DON JOSÉ. Non, elle n'est point ma fille, et je veux savoir 
qui est son père. 

DONA AGusTiNA. Ah ! mou Dieu ! faut-il endurer cette 
croix !' 

DON JOSÉ la menaçant. Répondez! qucl cst SOU père? 

DONA AGusTiNA. Par pitié !... 

DON JOSÉ. Ainsi, vous ne voulez point avouer?... 

DONA AGusTiNA. Gatalina est votre fille... ^ 

DON JOSÉ. Ah! tu veux mourir ! (il appuie légèrement la pointe 
de sa dague sur le sein de dona Agustina.) 

DONA AGUSTINA errant. Ah ! je suis mortc! il m'a tuée ! 
DON JOSÉ. Eh bien ! parleras-tu? 
DONA AGUSTINA. Mou saug Goulc, j'en siuis sûre... J'en 
momTai. , 

DON JOSÉ menaçant. MeurS dbnt T 

DONA AtîusTiNA à genoux. Grâcc !... j'avouewlï'tout CB qUB 
vous voudrez... Mais jurez-moi de me donner la vie. 

DON JOSÉ. Je vous en donne ma parole. 

DONA AGUSTiNAr. Jurez-moi par Notre-Dame de Ghimpa'- 
quirà •. • 

DON JOSÉ. Allez^vous^D au diable! je vous ai donné ma 
p2rïX)le. Allons, pariez... quel est le père de Gatalina? 
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DpNA AGUSTiNA à part. Quel nomiui dirai-je? 

DON JOSÉ voyant ton embarras. Don Diego Ricaurte était assidu 
auprès de vous... 

DONA AGusTiNA. Eh bien ! c'est don Diego Ricaurte. 

DON JOSÉ jouant arec sa dague. Je le savais. Yoici du papier 
sur la table. Approchez-vous, et écrivez. 

DONA AGusTiNA. Que j'écrive ? 

DON JOSÉ. Oui, écrivez ce que je vais vous dicter, ou bien 
cette dague s'enfoncera dans votre cœur... Voici ce que 
j'exige de vous. Je veux que vous fassiez l'aveu de votre 
crime à votre confesseur : après quoi, pour toute punition, 
vous quitterez ma maison et vous irez dans un couvent. 

DONA AGUSTINA à part. Qucl bouheur I 

DON JOSÉ. Écrivez. Mettez la date. Vous savez le jour du 
mois. Je ne sais jamais ces choses-là. Ëciivez maintenant: 
« Mon père... mon révérend père, animée par le repentir^ et 
m résolue à quitter ce monde, je veux soulager ma cons- 
« dence.,. y> 

DONA AGUSTINA. cicl! commcut puis-je écrire?... 

DON JOSÉ. Voulez-vous que je vous donne de l'encre rouge? 
vous en écrirez mieux peut-être. — Avez-vous mis? « Je 
« veux soulager ma conscience du fardeau d'un crime que je 
« vous ai toujours caché» J*ai trahi la foi conjugale que 
«t j'avais jurée à don José, mon m^iri. J'ai commis adul- 
« tire avec don Diego Uriarte.,.!» 

DONA AGUSTINA. Uriartc? ^ 

DON JOSÉ en fureur. « Ricaurte ! V Vous moqucz-vous de 
moi? Je jure Dieu!... 

DONA AGUSTINA. Jc n'écrîs que ce que vous voulez... 

DON JOSÉ. Écrivez, a // est le père d'une fille nommée Cota* 
« lina, portant improprement le nom de mon mari. Je de- 
« mande pardon à Dieu et aux hommes du scandale que j'ai 
« donné, et dont j'espère faire pénitence dans la retraite où 
«^e vais cacher ma honte. Aidez-moi de vos conseils, je les 
a attendsavec anxiété. » Avez-vous mis? Signez^ maintenant. 

DONA AGUSTINA. Étcs-vous Satisfait? 

DON JOSÉ après avoir lu la lettre. Demain, VOUS quitterez ma 
maison^ et l'on vous mènera dans un couvent. Mais si vous 
y répandez le bruit de mon déshonneur ou si vous y faites 
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cotinr quelques calomnies contre moi , songcz-y bien, ma 
yengeance vous poursuivrait jusqu'au pied des autels. 
DONA AGusTiNÀ. Puis-jc me retirer ? 

DON JOSÉ montrant une porte latérale. Jusqu'à demain VOicl 

votre appartement ; vous n'en sortirez pas, s'il vous plaît. 

DONA AGusTiNA. Comment! nepourrai-je pas embrasser 
ma pauvre fille avant de partir ? 

DON lOsÉ. Non ; l'innocence de cette enfant ne doit point 
être ternie par la société d'une femme corrompue. 

DONA AGusTiNA. Je uc demande qu'à l'embrasser ; je ne 
hii dirai pas un mot, si vous l'exigez. 

DON JOSÉ. Nous verrons. Retirez-vous. 

Do Sa Agustina sort avec lui. Entre Mugnoz blessé* 

xuGNOz. OÙ est-il, pour apprendre cette belle nouvelle ? 
Cela va lui donner un accès de rage. Nous allons en en- 
tendre de belles. Pourvu qu'il ne s'en prenne pas à moi. 

Don José entre, et ferme la porte par où il est entré. 

DON JOSÉ. Ah, ah! Eh bien! Mugnoz, suis-je vengé? 

MUGNOZ. Vous voyez comment je suis arrangé. 

DON JOSÉ. Et don Alonso, est-il mort? 

MUGNOZ. Ah bien, oui ! — Je ne sais comment le scélérat 
a su l'embuscade que je lui avais dressée. Monseigneur^ 
c'était la plus jolie position du monde. Nous étions tous les 
six couchés à plat venti*e, bien dispos, chacun une bonne 
arquebuse auprès de soi, l'oreille au guet, comptant les 
instants et attendant notre homme. Ces diables d'Indiens 
ont deviné l'affaire. Ce sont de fins drôles, vous le savez. 
Ils se sont glissés, en rampant comme des serpents qu'ils 
sont, parmi les buissons et les roches où nous étions em- 
busqués. Nous ne pensions à rien... Tout d'un coup, paf ! 
un coup de pistolet de don Alonso, accompagné d'une volée 
de flèches... et les voilà sur nous, avant que nous ayons lé 
teoips de nous lever. Jacques le mulâtre, qui était à côté 
de moi, a été cloué à terre d'une de leurs grandes flèches ; 
les quatre autres, tous moHs ou blessés, sont restés sur la 
place. Quant à moi, après avoir inutilement déchargé mon 
arquebuse, j'ai quitté le champ de bataille à toutes jambes, 
mais je n'ai pu courir aussi vite que la flèche d'ingol. Le 
scélérat m'a labouré les côtes, comme vous pouvez le voir. 
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Le granâ diable sait si la flèche n'est pas empoisoimée. 
DON JOSÉ. Gomment ! tu as vu don Alonso et ta ne Tas 

pas tué? 

VOGNOZ. Parbleu! monseigneur, j'aurais voulu vous y 
yoir! Croyez-vous qu'il soit si facile?... Au reste^ il a un 
bras en écharpe, ce qui prouve qu'il a reçu un cadeau de 
nous la nuit dernière. 

DON losÉ froidement. Une autre fois... Va te faire panser. 

MUGNOz à part. Il n'a pas Tair plus touché que si Ton n'a** 
vait fe.it que boire un verre de vin pour lui faire plaisir. 

nsort. 
DON JOSÉ après un moment de réflêiion. Holà ! quelqu'un ! 

UN NÈGRE «Btrant. Monscigneur? 

itoN JOSÉ. Que dona Gatalina vienne me parler. (Le nègre 
tort.) La vieille est enfermée... nous sommes libres enfin. 
— Gatalina a deviné mon amour. — Déclarons-le. Void 

pour le justifier. (H montre U lettre de dona Aguatina.) La ruse... 

Le rôle est nouveau pour moi... et je ne sais si je pourrai 
faire le renard^ moi qui suis accoutumé à saisit ma proie 
comme le lion. Allons, une dernière tentative!... Si je ne 
guis le plus fin... eh bien!... je serai toujours le plus fort. 

— La voici. Entrent dona Gatalina et Dorothéa, négresse. 

DOT^A CATALiNA. Vous m'avez fait demander? 

DON JOSÉ. J'ai à vous parler. Dorothéa, laisse-nous. 

I>0Sa CATALWA. Dorothéa, écoute. (KHe laî parte bafc) 

DOROTHÉA. Oui, madame, dès que vous m'appeDerea. 

Slle sort. 
DON JOSÉ. Asseyez-vous. (Il se promène qnelqne temps ensileBOC.} 

DONA GATALINA. Jc m'attcudals à trouver ma mère aveo 

^Ous. 

DON JOSÉ 8*arrêtant. Héks ! Gatalina, vous voyez un homme 
bien malheureux. Je vous ai fait venir pour que vous m'ai- 
diez à supporter les maux qui m'accablent. 

DONA CATAUNA. Mou pèrel... 

DON JOSÉ se parlant à lui-même. Plût à DieU que je fUSSe flOB 

père !... — Gatalina, j'ai un douloureux secret à t'appren- 
dre... Mais je crains de t'affliger. 

DONA CATALiNA. Jc SUIS accoutuméc à la douleur, mais j« 
n'entends rien aux secrets. 
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DON JOSÉ frappe da pied avec impatience et se promène rapidement. 
Il se calme peu à peu, et s*arrête devant Catalina. Gatalina^ tU VOiS UH 

hoiQiiie déshonoré. 

DONA CATALINA se levant. Dans les affaires dlionneur une 
femme est de mauTais conseil. Excusez-moi^ mais j'ai une 
petite broderie à terminer pour la Madone de notre estrade. 

itoN JOSÉ avec tristesse. Comment! tu ne peux un instant ac- 
corder ta pitié... tes conseils à ton... à moi... à un malheu- 
reux... Reste, Catalina, je t'en supplie. 

DONA CATALINA hésitant. Parlez. 

DON JOSÉ s'asseyant près d'eUe. Je mc suls marié par amour, 
Catalina... mais je n'ai pas tardé à m'apercevoir que j'avais 
fait un mauvais choix. J'ai été bien malheureux. 
DONA CATALINA. C'cst de ma mère que vous parlez 
DOW JOSÉ. Écoute-moi. (il se rapproche.) Peut-être suis-je 
autant qu'elle à blâmer. Mon caractère est violent, et je suis 
injuste dans mes mouvements de colère. Moi-même j'ai dà 
souvent t'offenser, ma Catalina... Hier encore ;... (iiiui prend 
]» main.) M'as-tu pardonné? silence. 

DONA CATALINA faisant un effort sur eUe-mème. VoUS êtes mon père. 

Don José lui serre la main, puis il fait un tour dans la chambre et 

se rassied. 

DON JOSÉ. A peine étions-nous mariés, que j'eus lieu de re- 
connaître que nos caractères ne se convenaient pas ; mais 
j'étais encore loin de soupçonner tout mon malheur. De^ 
puis longtemps je n'aime plus ma femme, et cependant... 
Tiens, Calaiina, lis ce papier, et dis^moi si un homme 
d'honneur ne sent pas son sang bouillonner en apprenant 

tant d'infamie. Il lui donne la lettre. 

ooNA CATALINA sani Touvrir. D'où vleut C6tte lettre? que 
contient-elle? 

DON JOSÉ. C^est une lettre adressée à son confesseur ; je 
viens de la surprendre. Tu verras qu'elle m'a trahi ; tu ver- 
ras que don Diego Rieaurte est son complice... qu'il est 
ton père. 

DWk CATALINA déchirant la lettre sans la Ure. Je n'en Crois pdS 

un seul mot! 
DON JOSÉ. Que &is-tu ? 
DONA CATALINA. Je conuais ma mère ! 
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DON JOSÉ ramassant un morceau de la lettre. Gonnais-tu SOD 

écriture ? 

DONA. CATALiNA. Je ne veux rien voir. De ma mère^ je ne 
crois rien de déshonorable. 

DON JOSÉ. J'ai longtemps été comme toi ; mais le moyen 
de se refuser à l'évidence? J'en atteste le ciel, cette fit- 
neste découverte m'a plongé dans le désespoir, et... cepen- 
dant... j'éprouvais en même temps... je ne sais quelle 
espèce de volupté... Ohl Gatalina, il me semblait que 
l'afTection... que cette tendresse si vive, que tu m'as tou- 
jours inspirée, prenait une force nouvelle... L'amour d'un 
père est grand sans doute, mais il est un autre amour plus 
grand encore. 

DONA CATALINA. Mou père ! 

DON JOSÉ. Ne m'appelle point de ce nom, je ne l'aime 
plus. 11 y a dans ce mot une idée de respect que je vou- 
drais éloigner de notre intimité, de notre amour... Oui, ma 
Gatalina. 

DONA CATALINA ge levant avec effroi. Ëntends-jc bien CC qilC 

TOUS dites?... Vous me faites trembler ! 

DON JOSÉ. Demeure encore à cette place, ma bonne Ca- 
tuja, mon amie. Dona Agustina me demande à se retirer dans 
un couvent, je vais rester seul. Qu'il me serait doux d'avoir 
près de moi un ange qui dirigerait mes actions, qui tem- 
pérerait la violence de mon caractère, qui me donnerait 
l'exemple de la vertu... — Oui, ma plus obère amie, toi 
seule au monde tu peux être cet ange... toi seule tu peui 
me rendre bem*eux. Ne dédaigne pas un amour qui n'a 
point d'égal. 

DONA CATALINA se jetant à ses genoux. Mon père !... tueZ-moi, 

je vous en conjure, mais ne prononcez pas ces mots affreux! 

DON JOSÉ. fille adorable, si tu lisais dans mon cœur !... 

DONA CATALINA s'éioignant avec effroi. Regardez Cette Madoue, 
elle vous voit. Ne craignez-vous pas qu'un volcan ne s'ou- 
vre sous cette maison pour vous engloutir ? 

DON JOSÉ. Ah ! pour toi, je m'élancerais au milieu des 
flammes de l'enfer. 

DONA CATALINA. Tucz-moî ^ OU lalsscz-moi fuir cette 
maison. 
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DON JOSÉ. Ëcoute-moi ! 

DON A CATALINA s'approchant de la porte. Je ne puis ! VOUS me 

faites horreur ! 

DON JOSÉ rarrêtant. Tu crois donc quc je suis ton père? 
Non, ma Catalina, non, je te le jure. Si j'étais ton père, 
aurais-je pour toi tant d'amour? C'est cet amour si impé- 
tueux qui m'avertit que tu n'es pas mon sang. — Mais... 
je le vois, ton cœur est tout rempli d'un jeune homme à 
la tête éventée ; les broderies de son habit t'ont séduite ; tu 
n'as pas pensé à la légèreté, à l'inconstance de son âge. 
Ah ! si tu cherchais un amour qui ne change jamais, plus 
brûlant que la lave au sortir du volcan... Où trouverais-tu 
cet amour ailleurs que dans mon sein? Je t'en conjure^ ai- 
mable fille, prends pitié de moi. 

DONA CATAL1NA se dégageant avec impétuosité. Ne me retenez 

plus, il faut que je sorte ! Ne me retenez plus... ou je ne 
sais ce que je ferai... 

DON JOSÉ rarrètaat encore. Eh bien ! sors si tu veux ; mais 
écoute encore quelques mots. Tu me connais, tu sais que je 
t'aime; je n'ai jamais ressenti de passion plus violente... 
Pour satisfaire un désir, jamais je n'ai hésité à braver toutes 
les lois... Tiens, vois ce bras, sans peine il lève deux ar- 
quebuses. Compare-le à ton petit bras si blanc !... J'en ai 
dit assez. Pense à mes paroles. Tu peux sortir. 

DONA CATALINA s'avançant. Écoutez-moi à votretour. Je suis 
votre fille, et vous le savez. Vous m'avez donné votre 
énergie, votre courage. Si mon bras manque de force, je 
porte un poignard. Tant que j'aurai la force de tenir ce 

poignard, (elle tire un poignard de son corset '') de me défendre 

avec ce poignard... je ne vous craindrai pas. Elle sort. 

DON JOSÉ avec un rire sauvage. Eh bien ! frappe ton père ! 
J'aime mieux triompher d'une tigresse que d'une biche ti- 
mide. Surpasse-moi... Par les os du vieux Carvajal ! j'en 
suis bien aise... Si je triomphe, il naîtra de nous une lignée 
de démons. U sort. 
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SCÈNE VI. 


DOFtA AGUSHNA dans ,ou lit; MUGNOZ^ L'AUMONIER. 

oo9^A AGusTiNA. Groyes-Yous que je sois en état de grâce^ 
monsieur Tabbé t 

l'aumonier. Je le crois fermement. 

DONA AGusnivA. J'espère que votre consolante assurance 
me donnera la force de supporter cet affreux moment. — 
Oh ! lorsque j'y pense^ je sens une sueiur froide qui me 
couvre tout le corps. 

l'aumonier. Hélas! 

DONA AGusTiNA. Il n'y a donc plus d'espoir... plus d'es- 
poir?... (Silence.) — Croyez-vous que j'aie encore quelques 
beures à vivre ? 

l'aumonier. Je crains... 

MUGNoz. Tenez^ moi j'ai été douze ans charpentier et mé- 
decin à bord du lougre le Mombar, et j'ai entendu les der- 
niers râiements de plus d'un brave boucanier. Je m'y con- 
nais. Je m'en vais vous dire au juste... 

DONA AGusTiNA. Oh ! nc mc dites rien^ Mugnoz. le veux 
que la mort vienne sans que je le sache. — Mon Dieu^mon 
Dieu! faut-il tant souffrir pour paraître devant toi?... — 
Et toutes ces souffrances pour si peu de chose ! pour im 
verre de limonade ! 

MUGNOZ à part. Oui^ mais elle était bonne. 

l'aumonier. Ce danger de mort qui accompagne toutes 
nos actions^ même les fdus indifférentes^ doit nous montrer 
combien nous d/evons être attentifs à marcher dans les 
voies de I>ieu^ puisque d'un moment à l'autre U peut noms 
appeler à lui. 

DO^A AGUSTiNA. Oh ! quc je souffre ! Ma poiirîiie est en 
feu ! Mugnoz^ ne sauriez-vous me donner quelque chose 
pour calmer ces douleurs aiguës? 

MUGNOZ lui présentant une tasse. Buvez Cela ; CCla VOUS fera 

du bien. (Bas è raumônier.) Qu'avez-vous^ monsieur l'abbé? 
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Vous faites la grim^u^> je crois. Mêles-vous du spirituel, 
s'il vous plaît. 

PONA AGUSTUVA d'oaf toU éteinte. O mon Dieu ! si mon ago- 
nie doit être Ipngue... donne-moi du courage. -^ Mugnoz, 
p^n ^ari ne yjent pas... Vous devriez le prier de se hâter. 

MUGNOZ. Il va venir. 

noNA AGusTiKA à rewiiôniept bai. MoD père... veoez plus 
prhs de mon ^t... encore plus près... Ma fille... savez^vous 
où elle est? 

MUGNOZ. Que demande-t-elle? 

l'aumonier. Elle voudrait voir sa fille. 

MUGNOZ. Elle est chez les dames du Rosaire, à Gumaaa. 
Je vous Tai dit déjà plus d'une fois. 

l'aUMONIER faisant du doigt on geste négatif. Oui^ madame , |e 

l'ai vue partir. 

DONA AGusTiNA. Hélas ! ma pauvre fille !... Et mon mari 
qui ne vient pas!... Il faut que je le voie cependant... J'ai 
besoin de lui parler. 

MUGNOZ. Tenez^ le voici. 

Entre don José ; raumônier et Mngnoz ve retirent au fimd de Ifi «hambM. 

noNA AGUSTINA. Je VOUS remercie, don José... je vous re- 
mercie de tout mon cœur. 

noN JOSÉ B*a^prochajit du Ut. J'espérals vous trouver nûeux, 
mad^e. 

DONA AGUSTINA. Ah! jc suis bien mal... Don José... je vais 
paraître Rêvant Dieu... je ne voudrais pas me damner pour 
un mensonge... Mais... vous le savez bien... Catalina est 
votre fille... vous n'en avez jamais douté. 

DON JOSÉ. Excusez^moi si dans un moment de mauvaise 
humeur... Pardonnez-moi, je vous en prie. 

DONA AGUSTINA. Dou José»!... donuc^moi votre main... si 
, vous n'ave? pas peur de gagner mon mal... (Qon José lui donne 
isa main.) Promettez-moi... c'est la prière d'une mourante^ 
don José!... 

DON JOSÉ. Si vous avez quelque ordre à me laisser^ soyez 
S|Qre qu'il sera fidèlement exécuté. 

DONA AGUSTINA l'attirant yer^ elle ; très-bai. Soyezun père pOUT 

Catalina^ don José! Juiez-le-moi... Songez i|ue les juge- 
ments de Dieu sont terribles. 


'.^ p» ■".■ 
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DON JOSÉ bruiquement. La fièvre VOUS fait délirer. (Il retira 
violemment sa main.) 

DONA AGUSTINA saisissant le bout de son manteau. C'est YOtre 

fille! vous êtes son seul protecteur! vous êtes son p&rel 

DON JOSÉ. Il faut que je vous quitte. Je reviendrai tantôt 
savoir de vos nouvelles. 

DONA AGUSTINA Varrêtent encore. EnCOrC Un instant^ dOD 

José... Que je l'embrasse une seule fois... Un seul baiser^ 
et puis elle s'en ira. 
DON JOSÉ. Elle est partie^ elle est au couvent. 

DONA AGUSTINA l'arrêtant toujours. La laisser SOUle ici... Ct 

. mourir sans lui dire adieu ! Oh ! mon doux Sauveur ! 

DON JOSÉ à part. Quel borrible spectacle ! (Haut.) Laissez- 
moi partir, il le faut. 

DONA AGUSTINA. Je VOUS en supplie!... Ah! pourquoi ce 
poignard ? 

DON JOSÉ. C'est ma dague. Vous savez que je la porte 
toujours. 

DQNA AGUSTINA. Jctcz-la... ollc est touto Sanglante... Don 
José... pitié pour elle! Mais cette dague... 

DON JOSÉ retire son manteau et s'avance vers l'aumônier et Hagnoi. 

"^ Elle a le délire ; il n'y a plus d'espoir. 

DONA AGUSTINA. Catâliua... ma fille... — Oh! écartez cette 
dague. Du sang... des poignards!... Sauvez-moi ! sauvez- 
moi! 

DON JOSÉ à part. Ce misérable Mugnoz est un maladroit. 
L'agonie de cette femme est affreuse. 

MUGNOZ, bas à don José. Si VOUS vouUez, je retirerais son 
oreiller, et puis ce serait une afiaire faite. 

DON JOSÉ. Non, qu'on la laisse mourir tranquille, (a ran- 
mônier.) Je la recommande à vos soins. il sort. 

l' AUMONIER présente un crucifix à dofia Agustina. Madame, VOyeZ 

celui qui a tant souffert pour vous. Que sont vos douleurs 
en comparaison de celles de Jésus-Christ? 

DONA AGUSTINA. Otoz cotte daguc de devant mes yeux ! 

MUGNOZ. Elle prend un crucifix pour une dague à cette 
heure. C'est parce que cela reluit. * 

l'aumonier. Madame.... 

DONA AGUSTINA. Grâcc ! grâce ! 
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l'aumonier. Pensez... 

MUGNoz. Ne la tourmentez plus ; elle est confessée^ prête 
à appareiller pour l'autre monde ; qu'avez-vous de plus à 
lui faire? 

L AUMONIER. Ses yeux sont fixes^ elle est toute raide. 

MUGNoz. EUe râle encore... elle parle toujours de dague. 

DONA AGUSTINA. JésUS ! (Elle meurt.) 

MUGNOz. Une convulsion... Bon î encore une autre! C'est 
fini à ce coup. Oui, le pouls est parti... Elle a levé l'ancre. 

l'aumonier. Dieu veuille avoir son âme ! (a part.) Quelles 
horreurs suis-je obligé de voir dans cette maison l ils sortent* 


SCÈNE VIL 

!<• cabinet de doa Joié. 

DON JOSÉ seul. 

Cela était inutile... Cette femme m'a fait de la peine... 
Elle n'était pas gênante ici... Je n'aime pas à voir souffrir 
un être faible... Mieux aurait valu... — Ce qui est fait est 
fait ; n'y pensons plus... Un homme ne doit jamais se re- 
pentir... Eh! qu'est-ce que fait une femme de plus ou de 
moins dans le monde?... — Quant à Catalina... quelle dif- 
férence y a-t-il entre ces désirs si violents et l'exécution de 
ces désirs?... L'aimant, je suis criminel et malheureux ; la 
possédant, je suis criminel, mais heureux... et j'hésite- 
rais?... Cependant, je ne sais ce que j'éprouve... Je manque 
de courage, et de jour en jour je remets l'exécution de mes 
desseins... Si la natiu'e, si la voix du sang, comme ils disent^ 
allait faire un miracle?... Et... j'ai quarante-six ans.. . 
(atcc un rire amerO II y a des saiuts qui, dit-ou... Eh ! quand 
il le faudrait, je boirais aussi du breuvage infenial que je 
lui ai préparé... Si je meurs après... qu'importe? j'aurai 
été heureux. Ouil... je vais goûter un bonheur diabolique. 
— Après celui-là^ il n'en est plus pour moi sur cette terre 

(Entre Mugnoi). 
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MUGNOZ. Ah ! monseigneur!... 

DON JOSÉ. Qu'y a-t-il, Mugnoz? Pourquoi cet air effaré? 

MUGNOZ. Mille pipes de diable! monseigneur^ vous n'avez 
pas voulu me croire (juand je vous ai prédit que cette ca- 
naille d'Indiens vous jouerait un mauvais tour. Encore si 
vous aviez fait venir de la côte une vingtaine de lurons 
comme moi^ nous pounions nous tirer d'affaire : mw vos 
nègres!... les coquins^ ils n^ savent manier ni une arque- 
buse ni une pique. 

DON ^osÉ. Enûn qu'est-ce qu'ont fait les IndieQs? 

liuGNoz. Parbleu! mopseigneur, montez à votre pbsjerva- 
toire, et vous verrez ce qu'ils ont fait. Il y en a plus de deux 
cents à deux portées d'arcjuebuse de votre porte ; et le pis 
est que j'ai vu parmi eux une vingtaine de blancs^ que don 
Alonso a sans doute amenés. 

DON JOSÉ se parlant à lui-même. Hier j'ai .e^ quaraute-six ans 
accomplis. Mon temps est venu. 

MUGNOz. Voilà le grain qui nous prend par le travers^ il 
s'agit de tenir la barre. Qu'ordonnez-vous? 

DON JOSÉ, ils ne sont que deux cents^ dis-tu? 

MUGNOZ. Par la fressiire du pape ! en voilà bien assez pour 
nous couper le cou à tous tant que nous sommes. Savez- 
Tous comment font les Indiens pour couper le cou à un 
honnête Espagnol? Ils lui mettent un pied sur l'estomai;; 
d'une main ils lui tiennent les cheveux. — Deux coups dé 
machète ^ et la tête leur reste djtns la main. 

DON fosÉ d'un air distrait. Il faut armer mes nègres. 

MUGNOZ. Je n'ai pas attendu votre ordre^ mons^igoeur* 
Mais les drôles font déjà piteuse contenance. Us pâliss^ept 
sous leur peau noire. Ah! si j'avais seulement deux fau- 
conneaux pour défendre la porte!... seulement ce canon 4e 
chasse que nous jetâmes à la mer dans cette fameuse te9i* 
pête qu'essuya le Momharl 

DON JOSÉ lipart. Une heure de plaisir. — Ensuite l'enfer. 
— Peut-être^ rien. (Haut.) Je vais encourager ifi^ gens. (A 

KMme; à un nègre qui ei4re.) Apporjte l^ne jatte id^l&i^ (M aêg» 
sort. Mugnox regarde don José avec étoonement.) Mugnoz^ tU pren- 
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dras le commandement de mes esclaves. Tu tiendras pen- 
dant une heure, je le veux. J'irai te rejoindre dans une 
heure, et nous les chasserons, ou nous mourrons ensemble. 

MUGNOz. Mais^ monseigneur... 

DON JOSÉ. Point de réplique; nos murailles sont hau- 
tes. Des Indiens armés de flèches t'épouvantent! Drôle, il 
-j a dix ans que tu n'aurais pas eu peur, si je t'avais ordonné 
de sauter à l'abordage devant un canon chargé jusqu'à la 
gueule. 

MUGNOZ. Eh bien î je me ferai tuer! N'en parlons plus. 

Le nègre rentre, pose le lait sur une table et sort. 

ïK)N JOSÉ. Viens ici; tourne la cuiller pendant que je ver- 
serai cette liqueur dans le lait. 

n tire Qû flacon de son sein et en versé quelques goutteé dans lo lait ; |Miis 

il le serre avec soin. 

MUGNoz & part. II tremble, cependant. 

toN JOSÉ. Je vais faire ma ronde. — Porte ce laît à ma 
fllle. Voici l'heure de son déjeuner. — Attends, je n'ai que 
faire de cette épée. Prends-la. Que je la retrouve sur ma 
table avec mes pistolets chargés. Tiens. 

Il 6te son tieinturon 6t remet son épéé à Mognoz. Sa dague sort du fou^• 

reau 9 et tombe par terre. 

MUGNOZ la ramassant. La voilà, cette dague qui faisait tant 
de peur à dôiia Agustma. Prenez garde^ elle ne tient guère 
au fourreau. 

DON JOSÉ. Telle qu'elle est, elle me servira encore aujour- 
d'hui. (Il la met dans «on sein.) — MugnOZ, tU es SÛr qUe ma 

fille ti'a plus son poignard ? 

MUGNOZ. Ouî^ monseigneur; Flora la ttiulâtresse vous l'a 
donné, vous le savez bien. 

DON JOSÉ se frappant le front. Je deviens Un Mchc! — Va, 
porte le lait, tandis que je vais parler à mes gens. 

MUGNOZ h part. Gela prend une mauvaise tournure pour 

nous» ils sortent. 
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SCÈNE VIII. 

Mji ClMittb're où est enrermée dona CatallMU 

doSa catauna, mugnoz. 

MUGNOZ. (Il pose le lait sur la table. A part.) De profundis ! Et 

de deux. 
DONA CATALiNA. C!omment se porte manière? 
MUGNOZ. Très-bien. 

DONA CATALINA. Je sals qu'elle a été malade. Qu'on me 
dise la vérité. 

MUGNOZ. Voilà votre déjeuner. n sort. 

DONA CATAUNA seule. Misérable scélérat!... Ma pauvre 
mère! Je ne sais quelles idées atroces m'assiègent... Oh ! 
non... cela est impossible... Don José... un tel crime est en- 
core loin de son cœur... Pourtant... comme ses yeux étaient 
farouches quand il la regardait... Non... il n'oserait... 
mais... Pauvre mère ! elle est seule, j'en suis sûre... Us la 
laissent sans soins... Us la laisseront mourir... Et je ne 
puis être auprès d'elle. . . Les misérables ! ... Ah ! don Alonso, 
et toi aussi, m'aurais-tu donc abandonnée ! Mais que pom*- 
ra-t-U faire pour ma délivrance... et lui-même est-il vi- 
vant?... mon Dieu, n'auras-tu donc pas pitié de moi!... 
Je donnerais toutes les années de ma vie pour un jour de 
liberté !... Ah ! (Elle cache sa tête dans ses mains.) je ne puis pen- 
ser... Si je pouvais dormir!... Pas un instant de relâche... 
âmes angoisses... Je ne puis lire... Quelle horreur! m'ôter 
desUvres pieux et m*en fermer avec ces livres damnables! 
Hélas! je n'ai jamais eu un instant de bonheur depuis que 

je suis au monde... (On entend un bruit confus au dehors.) Qu'en- 

tends-je? me trompé-je? N'est-ce pas là le cri de guerre 
des Indiens?... Non. Tout est tranquille... Rien... C'est le 
vent... Comme mon cœur bat!... Non. Je me ti^ompe en- 
core... Je suis tellement fatiguée par mes pensées et mes 
veiUes, que je crains de devenir folle... Souvent il me sem- 
ble entendre parler tout haut dans ma prison... Ma pauvre 

tête est boule versée... (Elle s'assied deyant la table dazis le plus grand 


».> 
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ibattement.) Oui^ je le 8ens... je deviens idiote... me voici en- 
core à compter les pailles de cette natte... (sue se lève impé- 
taeusement.) C'est ce qu'il veut^ parce qu'alors je serais à sa 
merci. Jésus ! Jésus! aie pitié de moi! donne-moi du 

courage ! (Elle se met à genoux et prie. Se releTant.) Que l'air est 

épais ici ! et ce petit carré de ciel que je puis apercevoir^ 
conmie il est d'un brillant azur 1 (Elle se rassied ) Ah ! ma tête 
est en feu! (sue regarde le lait.) Ils me traitent comme je trai- 
tais ces animaux que je nourrissais en cage. Si jamais je 
suis libre, je leur rendrai la liberté à tous. (Elle prend la tasse 

et fait le signe de la croix, pais elle éloigne la tasse tout d'un coup.) MaiS 

j'allais faire un péché... c'est aujourd'hui jour déjeune, 
et, au soleil, il n'est pas encore midi. Depuis cinq jours 
que je suis dans cette prison, j'ai peut-être oublié d'obser- 
ver les jours de jeûne. (Elle compte sur ses doigts.) Oui, je dois 
jeûner aujourd'hui. (Avec humeur.) Encore cette privation! 
Ce lait me fait envie. . . Un instant plus tôt. . . Misérable que je 
suis! un péché de gourmandise dans ma position!... Ah ! 
que le malheur abaisse les sentiments!... Pour me punir 
je veux le répandre jusqu'à la dernière goutte. (Elle verse 

lentement le lait dans une caisse d'arbuste.) J'ai fait quelque chose 

de bien; je viens d'éviter un péché, et cela me soulage. 
(Bmit dehors.) Ah ! je ne me trompe pas cette fois !... Un coup 
d'arquebuse ! 11 vient me délivrer... Encore un ! encore 
un !... Le cri de guerre des Indiens ! je l'entends ! Alonso ! 

Alonso ! — Ah ! (Elle fait au bout de la chambre en voyant entrer don 
José.) 

Don José ferme la porte, jette la elef par la fenêtre, puis regarde la tasse 

Tide. 

DON JOSÉ. Démons, vous allez avoir une comédie digne de 
vous ! Le ciel, qui me donna le cœur d'un père, le ciel 
peut parler maintenant; mon élixir parlera plus haut. 

DONÀ CATAUNA. Au sccours ! au secours ! 

DON JOSÉ. Tes cris sont inutiles ! 

DONA GATALiNA. Ne m'approchcz pas ! 

Les cris et les coups d'arquebuse se rapprochent. 

DON JOSÉ. Ils vont entrer; mais ils viendront ti*op tard. 

fl s'élance sur dofia Catalina, qui se débat quelque temps entre ses bras. 
En le repounant, elle sent la poignée de sa dague, elle la saisit et frappe 
•on père. 

8S 
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DoM CATâLiHA. lé SUIS soctvéè ! 

sn« fvit jM<ftt*aiî èftur lé plitt éloigné de don Joié, fit fntc iamolSIti II 
dague MBglanfe 4 1« main, et regardant ion père d*un air hagard. 

DON JOSÉ renverié. To 86 tué tOB père> misérable!... Tu ei 
bien ma fille... mais ta me surpasses encore... Va... je te 
mandis... et je vais là-bas... préparer ton supplice.;, fiens! 
c'est le saûg der ton père !... 

11 léeoQe m déitt linglatttê veri elléi le tuoRdfe augmente. On fitppét 

grandi coupi contre la porte. j 

MN ilLONSO derrière la Mène. Frs^pes i enfOHCeX la'pOrte 1 

la porte eit erifôfteée i entrent don Alonio, le caotipie, Ingol, Eipagndll il 

Indiens arméi. 

DON ALonso'. Ma bién-aimée !... Dieu l qtié vois-je ? 
lx>NJ0sÉ. Espagnols^ vengez an père assassiné... pnrn 
fille. .. La voici. .. la parricide. . .Vengei-nii)i.. ;ven§^nioi!... 

llflMft. 

DON ALONso. Que dit41 ? 

lÉ CACIQUB. 11 est mort t 

m Esi^AGNQtL. Elle est cootette ée âatig? 

UN AUTRE ESPAGNOL. Elle tient éticore ià dagné totité M^ 
glante. 

DON ALONSO. Catalîna. 

DONA CATALINA. Nc m'approches pas ! 

DON ALONSO. Qui Ta tué ? 

Do^A CATALINA. Mol: Fuyeéla parricide... 

TOUS. Elle a tué son père! 

DON ALONSO. Vous^ Cataliua^ voust 

UN ESPAGNOL. Une anfuebuéade dans k llle^ voilà ce 
qu'elle mérite. 

Don Âlotto fait on pu vert Caiàlitii^èt fiêtfêlë dttttit fe «idiNre. 

DON ALONSO au eaei(ttie. Cacique... Miéct..; éoiidîlièex éètte 
malbeureuse où elle voudra se retirer... Adiéù, rbtiS ne ine 

reverrez plus. U lerre U main d*ifigoi et tort; letBipÉgnolf le iuftcnl. 

LE CACiQijE. Les voilà; ces bldiics^ CëS fllâ aiàés de Dieu, 
comme nocts disent les robes noires! 

Ingol laiiit doSa Catalina par les cheveux, et lève ion machète poar M 

couper la tôfe. 
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iNGOL. Meurs^ toi qui as tué ton père. 

LE CACIQUE Farréuni. Notre auii veut qu'elle vive : elle vi- 
vra, le cacique le veut ainsi. — Femme, où faut-il te con- 
duire? 

DONA cATALiNA après un silence. Monez-moi daus la forêt. 

LE CACIQUE. Mais. . . tu y seras bientôt dévorée par les tigres. 

DONA CATALINA. Plutôt dcs tigres que des hommes ! Par- 
tons ! 

Elle marche d^on pas ferme vers la porte ; mais, en passant devant le ca- 
daTre, elle pousse un cri perçant et tombe sans connaissance. 

iNGOL. Ainsi finit cette comédie et la famille de Garvajal. 
Le père est poignardé, la fille sera mangée : excuser les 
fautes de Tauteur. 


FIN DE LA FAMILLR DE CARVAJAL ET DU VOLUME. 



NOTES 


i. Cette herbe, dans laquelle les Espagnols de rAmériqne méridionalft 
croient trouTer un remède on un préservatif contre la plupart des mala- 
dies, est d'un usage à peu près général dans cette partie du Nouveau- 
Monde. On jette Therbe séchée et presque en poussière dans un vase d'ar- 
gent ou de porcelaine, auquel est adapté un long tuyau. On y mêle du sucre, 
du jus de citron et des parfums, puis on verse dessus de Teau bouillante. 
Il faut, pour être véritablement amateur, pouvoir aspirer par le tuyau Tin* 
fusion toute brûlante, sans faire une seule grimace. 

2. Grosse pièce de bois fort lourde, creusée et divisée en deux parties qui 
se réunissent au moyen d'un cadenas. On y fait entrer la jambe du prison- 
nier, qui ne peut alors ni se lever, ni se tourner. 

3. Je demande grâce pour ce mot. — Il se trouve dans la Bible, et Cata- 
lina n'avait guère lu d'autre livre. 

4. La croix du Sud, constellation familière à tous ceux qui ont voyagé en 
Amérique. On connaît les heures, pendant la nuit, par son inclinaison sur 
l'horizon. 

5. Une flèche dont les plumes sont teintes en rouge est un signe de guerro 
pour la plupart des nations indiennes. 

6. Cest l'image la plus révérée de la Nouvelle-Grenade. 

7. Beaucoup de femmes portent encore de semblables eorsets en Amé- 
rique et en Espagne. 

8. Grand couteau dont on se sert le plus souvent pour couper les lianes 
et les plantes qui vous barrent le ehemin à chaque pas dans les forêts du 
Nouveau-Monde. 

9. Uépée et la dague se portaient attachées au même ceiatoroiL Toir Si 
Médico de tu honraf de Calderon. 
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